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De la naiſſunce de Gil Blas, & de fon education, 


LAS de Santillane, mon Pere apres avoir long 

tems ports les armes pour le ſervice de la Mo- 
narchie Eſpagnole, ſe retira dans la ville on il avoĩt 
ris, naiſſance. |] y Epouſa une petite Bourgeoiſe 
qui n'&toit plus dans ſa premiere jeuneſſe, & je. 
vins au monde dix mois apres leur mariage. Ils 
allerent enſuite demeurer à Oviego, on 28 ſe 


— — — 


mon parrain. Repréſentez vous un petit homme haut 
de trois pieds & demi, extraordinairement gros, avec 
une tete enfoncee entre les deux us, voila mon, 
Oncle, Au relte, c*&toit un Eccléſiaſtique qui ne 
ſongeoit qu'a bien vivre, c eſt - · dire qu a faire —4 
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2 Les Avantures de Gil Blas 


chere: & ſa Piébende, qui n'etoit pas mauvaiſe, lui 
en fourniſſoit les moyens. 

Il ma prit chez lui des mon enfance, & ſe chargea de 
mon education, je lui parus ſi 6veille, qu'il réſolut de. 
cultiver mon eſprit. Il m'acheta un Alphabet, & en- 
treprit de m'aprendre lui- mème a lire, ce qui ne lui fut 
pas moins utiſe qu à moi, car en me faiſant connoitre 
mes lettres, il ſe remit à la lecture, qu'il avoit toujours 
fort negligEe: & à force de &y Es oY il parvint a 
lire couramment ſon Breviaire, ce qu'il n'avoit jamais 
fait auparavant. II auroit encore bien voulu m'enleigner 
la Langue Latine, c'eüt été autant d'argent d'Epargne 
pour lui: mais, helas, le pauvre Gil Perez! il n'en 
avoit de ſa vie ſu les premiers principes, c'&toit peut- 
etre (car je n'avance pas cela comme un fait certain) le 
Chanoine du Chapitre le eee naar auſſi Jai our 


dire qu'il n'avoit point obtenu fon Benefice par ſon. 


Erudition : il le devoit uniquement à la reconnoiffance 
de quelques bonnes Keligicuſes, dont il avoit ere Je dil- 
cret commiſhonaire, & qui avoient eu le credit de lui 
faire donner I'Ordre de Pretrife fans examen. 

II fut donc obligꝭ de me mettre ſous la ferule d'un 
Maitre: il menvoya chez le Dodeur Godinez, qui 
paſſoit pour le plus habile Pedant d'Oviedo, Je profi- 
tai ſi bien des inſiructions qu'on me donna, qu'au bout 
de cinq à fix annees jentendois un peu les Auteurs 
Grecs, & aſſez bien les Poctes Latins. Je m'appliquai 


auſſi à la Logique, qui m'aprit a raiſoaner beaucoup. 


Paimois tant la diſpute, que j arretois les paſſans, con- 


nus ou inconnus, pour leur propoſer des atgumens, 


Je m'addreſſois queſquefois a des Figures Hibernoiſes, 
ui ne demandoient pas mieux, * i} falloit alors nous 


voir diſputer. Quels geſtes, quelles griniaces. quelies 


contorſions ! nos yeux Etotent pleins de tureur, & nos: 


bouches Ecumantes. On nous devoit plutot prendre 
pour des poſſedes, que pour des Philolophes 


e m'acquis toutefois par-la dans a ville Ja reputation. 
de ſavant. Mon Oncle cn fut ravi, pace quul fit 
r6flexion que je cefſervis bientõt de lui etre a charge. Ho 


Cay Gil Blas; me dit-i} un jour, le tems de ton enfance 
eſt paſſe. Tu as deja dixlentzao 
habile gargon. II faut e 


N 


V 


„& te voila devenu 


Jouſſer, je ſuis d'a- 
1 


de Santillane. Liv. I. Ch. II. 3 


vis de t'envoyer a I'UniverſtE de Salamanque; avec 
Peſprit que je te vois, tune 'manqueres pas de trouver 
un bon poſte. Je te donnerai queſques ducats pour 
ſairs ton voyage, avec ma mule” qui vaut bien dix a 
douze pilloles; tu la vendras d Gala manque, & tu en 
employcras Vargent a bVentretenir juſqu' ce que tu ſois 
place, s 95 

Il ne pouvoit rien me propoſer qui me fut plu: agr&- 
able, car je mourois d'envie de voir Je pays. Cepen- 
dant j'eus aſſez de force ſur moi pour cacher ma joie; 
& lorſqu'il fallut partir, ne paroifſant ſenſible qu'a 
Ja douleur de quitter un Oncle a qui javois tant d'- 
obligation, j'attendris le bon homme, qui me donna 
plus d'argent qu'il ne m'en avroit donn, $'i] eũt * 
lire au fond de mon ame. Avant mon depart, j'allai 
embraſſer mon Pere & ma Mere, qui ne m'*Epargnerent 
pas les remontrances. Ils m'exhorterent a prier Dieu 
pour mon Oncle, à vivre en honnete homme, a ne me 
point engager dans de mauvaiſes affaires, & ſur route 
choſe a ne pas prendre le bien d'autrui. Aprés qu'ils 
m'curent tres long tems harangrs, ils me firent preſent 
de leur benédiction, qui Etoit le ſeul bien que j'atten- 
dois d'eux, Auſſitot je montai ſur ma mule, & ſortis 
de la ville. 


Crarirne II. Des ollermes qu'il eut en allant 
a Pennaflor; de ce qu'il fit en arrivant dans cette 
ville; & avec quel homme il ſoupa. 


E voild donc hors d' Oviedo, ſur le chemin de 
Pennaflor, au milieu de la campagne, maitre 

de mes actions, d'une mauvaiſe mule, & de quarante 
Hons ducats, fans compter quelques reaux que j'avois 
yoles à mon tres honore Oncle. La premiere choſe 
que je fis, fut de laiſſer ma mule aller a diſcretion, c'eſt- 
a-dire au petit pas. Je lui mis la bride ſur le cou, & 
tirant mes ducats de ma poche, je commencai a les 
compter & recompter dans mon chapeau Je n'&tois 
pas maitre de ma joie, je n'avois jamais vu tant d'ar- 
gent. Je ne pouxois me laſſer de le regarder & de. le 
manicr, Je le comptois peut - tre pour la vingtieme 
fois, quand tout-à- coup ma mule levant la t&te & les 
oreilles, 
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oreilles s'arrèta au milieu du grand chemin. Je jugeai 
que quelque choſe Veffrayoit, je regardai ce que ce pou- 
voit Etre. 'apperęus ſur la terre un chapeau renverſe 
ſur lequel il y avoit un roſaire à gros grains, & en mè- 
me tems j entendis une voix lamentable qui prononga 
ces paroles: Seigneur paſſant, de grace ayez pitié d'un 
pauver ſoldat eſtropié: jettez, s'il vous plait, quelques 
pieces d'argent dans ce chapeau, vous en ſerez récom- 
penſe dans l'autre monde. Je tournai auſfitot les yeux 
du cots que partoit la voix. Je vis au pied d'un buiſſon, 
a vingt ou trente pas de moi, une eſpéce de ſoldat, 
qui ſur deux batons croiſes appuyoit le bout d'une 
eſcopete, qui me parut plus longue qu*une pique, & 
avec Jaquelle il me couchoit en joue. A cette vue, qui 
me fit trembler pour le bien de I'Fpliſe, je nvarretai 
tout court, je ſerrai promptement mes ducats, je tiral 
quelques reaux, & m'aprochant du chapean diſpoſe a 
recevoir la charité des Fideles effrayes je les y jettai 
Pun apres l'autre, pour montrer au ſoldat, que Jen 
uſois noblement. TI fut ſatisfait de ma generoſite, & 
me donna autant de beEneEdittions que je donnai de coups 
de pieds dans les flancs de ma mule, pour m'éloigner 
promptement de lui: mais la maudite bere trompant 
mon impatience, n'en alla pas plus vite: la longue ha- 
bitude qu'elle avoit de marcher pas à pas ſous mon 
Oncle, lui avoit fait perdre I'uſage du galop. 

Je ne tirai pas de cette avanture un augure trop fa- 
yorable pour mon voyag-. Je me repreſentai que je 
n*Erois pas encore a Salamanque, & que je pourrois 
bien faire une plus mauvaiſe rencoatre Mon Oncle 
me parut tres imprudent, de ne m'avoir pas mis entre 
les mains d'un Muletier C'eroit ſans doute ce qu'il 
auroit du faire; mais il avoit ſonge qu'en me donnant 
ſa mule, mon voyage me couteroit moins; & i! avoit 
plus peale à cela, qu'aux perils que je pouvois courir 
en chemin. Ainſi, pour reparer fa faute, je reſolus, fi 
Javois le bonheur d'arriver a Pennaflor, d'y vendre ma 
mule, & de prendre la voie du Muletier pour aller a 
Aſtorga, d'où je me readrois à Salamanque par la 
meme voiture. Quoique je ne fuſſe jamais ſorti d'O- 
vie do, je n'igaorois pas fe nom des villes par ou je devois 
paſſer: je m'en Etois fait inſtruice avant mon départ. 
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Jarrivai heureuſement 4 Pennaflor, je m'arrètai à la 
porte d'une hotellerie d'aſſeʒ bonne apparence. Je neus 
pas mis pied à terre, que Hote vint me receyoir fort 
civilement. Il dẽtacha Jui-m*me ma valiſe, la*chargea 
fur ſes Epaules, & me conduiſit a une chambre, pen- 
dant qu'un de ſes valets menoit ma mule a Pecurie, 
Cet Hote, le plus grand babillard des Aſturies, & auſſi 
prompt à conter ſans n&ceſhte ſes propres affaires que 
curieux de ſavoir celles d'autrui, m'aprit qu'il ſe nom- 
moit Andre Corcuelo; qu'il avoit ſervi long tems dans 
les Arm&es du Roi en qualité de Sergent, & que depuis 
quinze mois i] avoit quirtE le ſervice pour ẽpouſer une 
fille de Caſtropol, qui bien que tant ſoit peu baſance, 
ne laiſſoit pas de faire valoir Te bouchon Il me dit en- 
core une infinite d'autres choſes, que je me ſerois fort 
bien paſſe d' entendre. Apres cette conſidence, ſe croy- 
ant en droit de tout exiger de moi, il me demanda 
d'où je venois, ou Jallois, & quijeiois. A quoi il me 
fallut 1&pondre article par article; parce qu'il accom- 
pagnoit d'une profonde reverence chaque queſtion qu'il 
me faiſoit, en me priant d'un air fi reſpectueux d'ex- 
cuſer ſa curioſite, que je ne pouvois me defendre de Ja 
ſatisfaire. Cela m'engagea dans un long entretien avec 
lui, & me donna lieu de parler du deſſein & des raiſons 
que j'avois de me defaire de ma mule, pour prendre la 
voie du Muletier. Ce qu'il approuva fort, non ſuc- 
cintement; car il me repreſenta la- deſſus, tous les 
accidens facheux qui pouvoient m'atriver ſur la route, 
Il me rapporta meme pluſieurs hiſtoires ſiniſtres de 
Voyageurs. Je croyois qu'il ne finiroit point. II finit 
pourtant, en diſant que ſi jc voulois vendre ma mule, 
il connorfſoit un honnete Maquignon qui Vachetteroit, 
Je lui témoignai qu'il me feroit plaiſir de Venvoyer 
chercher: il y alla fur le champ lui-m&me avec em- 
preſſement. | | 

II revint bientòt accompagné de ſon homme qu'il 
me preſenta, & dont il loua fort Ja probite, Nous en- 
trames tous trois dans la cour, on Pon amena ma mute. 
On la fit paſſer & repaſſer devant le Maquignon, qui 
ſe mit à examiner depuis les piEs juſqu'a la tète. II 
ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. JPavoue 


qu'on n'en pouvoit pas dire beaucoup de bein; mais 
quand 
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uand g'auroit été la mule du Pape, il y auroit trouvs 
a redire. II aſſuroit done qu'elle avoit tous les défauts 
du monde; & pour me le mieux perſuader, il en at- 
teſtoit i*Hote, qui fans doute avoit ſes raiſons pour en 
convenir, He bien, me dit froidement le Maquignon, 
combien prEtendez-yous vendre ce vilain ammal-la ? 
Apres I'dloge qu'il en avoit fait, & Vatteftation du 
Zeigneur Corcuelo, que je eroyois homme ſincère & 
bon connoifſeur, j'aurois donné ma mule pour rien 
c'eſt pourquoi je dis au Marchand, que je m'en rap- 
portois à ſa bonne-foi : qu'il n'avoit qu'a priſer la bete 
en conſcience, & que je m'en tiendrois a la prifſce. 
Alors faiſant I'homme d'honneur, il me repondit qu'en 
intẽreſſant ſa conſcience, je le prenois par ſon foible. 
Ce n'<toit pas effectivement ſon fort; car au lieu 
de faire monter Veſlimation a dix ou douze piltoles, 
comme mon Oncle, 1] n'eut pas honte de la fixer a trois 
ducats, que je regus avec autant de joie que ſi j'euſſe 
gagneE à ce marche la. 

Apres m'ètre ſi avantageuſement defait de ma mule, 
'Hote me mena chez un Muletier qui devoit partir le 
lendemain pour Aſtorga, Ce Muletier me dit qu'il 
partiroit avant le jour, & qu'il auroit ſoin de me venir 
rEveiller. Nous convinmes du prix, tant pour le louage 
d'une mule, que pour ma nourriture; & quand tout 
fut regle entre nous, je m'en retournai vers Photellerie 
avec Corcutlo, qui chemin faiſant ſe mit a me raconter 
Phiſtoire de ce Muletier. II m'aprit tout ce qu'on en 
diſoit dans la ville. Enfin il alloit de nouveau m'ttour- 
dir de ion habil importun, fi par bonheur un homme 
aſſez bien fait ne fut venu l'interrompre, en Vabordant 
avec beaucoup de civilite. Je les laiſfai enſemble, & 
eontinuai mon chemin, fans ſoupgonner que j'euſſe la 
moindre part à leur entretien. 

Je demandai a ſouper des que je ſus dans Phortellerie, 


C'etoit un jour maigre. On m'accommoda des œufs. 


— 


Pendant qu'on les apretoit, je liai converſation avec 
I'Hotefſe, que je n'avois pas encore vue. Elle me 
arut aſſez jolie, & je trouvai ſes allures fi vives, que 
Faurois bien jugé, quand ſon mari ne me Pauroit pas 
dit, que ce cabaret deyoit etre fort achalande. Lorſ- 
que omeletie qu'on me faiſoit fut en Etat d'erre 
ſervie, 
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ſervie, je m'aſſis tout ſcul a une table. Fe n'avois pas 
encore mangé le premier morceau, que PHOre entra, 
ſuivi de homme qui Vavoit arrèté dans Ia rue, Ce 
Cavalier portoit une longue rapiete, et pouvoit bein 
avoir trente ans. II s'aprocha de moi d'un air empreſſé: 
Seigneur Ecolier, me dit-il, je viens d'aprendre que 
vous Gtes le Seigneur Gil Blas de Santillane, Torne- 
ment d'Oviédo, et le flambeau de la Philoſophie. Eſt- 
il bien poſſible que vous ſoyez ce ſavantiſſime, ce bel- 
eſprit, dont la reputation eſt fi grande en ce pays: ci? 
Vous ne ſavez pas, continua t-i] en s'adreſſant a  Hote 
et a 'Horefſe, vous ne ſavez pas ce que vous poſledez, 
Vous avez un treſor dans votre maiſon, Vous voyeZz 
dans ce jeune Gentithomme Ja hun:eme merveille du 
Monde. Puis fe tournant de mon core, et me jettant 
les bras au cou: Excufez mes tranſports, ajouta-t-1], 
je ne ſais point maitre de la joie que votre preſence me 
cauſe, | | 
je ne pus lui répondre ſar le champ, parce qu'il me 
tenoit ſi ſerre, que je n'avois pas la reſpiration libre; 
et ce ne fut qu'apres que j'eus la tete degapte de l'em- 
braſſade, que je lui dis: Seigneur Cavalier, je ne 
creyois pas mon nom connu a Pernaflor. Comment 
connu, reprit-1} fur le meme ton? Nous tenons regi— 
tre de tous les grands perſonnages qui ſant a vingt lieues 
a la ronde, Vous paitez pour vn prodige, et je ne 
doute pas que I'Eſpagne ne ſe trouve un jour auſh 
vaine de vous avoir produit, que la Grece d'avoir vu 
naitre fes Sages. Ces paroles ferent furvics d'une nou- 
velle accolade, qu'il me ſallut encore eſſuyer, au hazard 
d'avoir le fort d' Anthèe. Pour peu que j'cuſſe cu d'ex- 
Etjence, e n'aurois pas CiE la dupe de ſes démonſtra- 
tions ni de ſes hyperboles; j aurois bien connu a ſes 
fateries outrees, que ctoit un de ces paraſites que 
l'on trouve dans toutes les villes, et qui dos qu'un 
Erranger arrive, s'introduiſent avpres de lui pour 
remplir leur yeorre a ſes d&pins; mais ma jcuneſſe et 
ma vanite m'en firent juger tout autement. Mon 
admirateur me parut un fort honnète homme, et je 
l'ineitai a ſouper avec moi. An? ties volontiers, 
secria t- il; je fats trop bon pre 2 mon Etoile de m'a 
voir fait rencontrer Pilufire Gil Blas de Santillane pour 


Tome l. | B ne 


— 9... — da 


— — — — 


8 Les Avantures de Gil Blas 


ne pas jouir de ma bonne fortune Je plus long tems que 
je pourrai. Je mai pas grand apf Etit, pourſuivit-il, j2 
vais me mettre a table pour vous tenir compagnie ſcule- 
ment, et je mangerat quelques morceaux par com— 
plaiſance. 

En parlant ainſi, mon panégyriſte $'afſit vis-a-vis de 
moi. On lui apporta un couvert. II fe jetta d'abord 
fur l'omelette avec tant J'avidine, qu'il ſembloit avoir 
rien mang de trois jours. A Pair complaifant dont il s' 
prenoit, je vis bien qu'elle ſeroit bientor exped:ce. Ten 
ordonnat une ſeconde qui fut faite (i promptement, 
qu'on nous la ſetvit comme nous ache vions, ou plutot 
comme il achevoit de manger la premiéte. II y alloit 
pourtant d'une viteſſe tonjours Egale, et trouvait moy— 
en, ſans perdre un coup de dent, de me donner lou- 
anzes fur 3 ce qui me dard fort content de 

ma petite perſonne, II buvoit auſſi fort ſouvent ; tan- 
tõt c'Ctoit a ma ſants, et tanto: a cite de mon Pere et 
de ma Mere, dont il ne pouroit aſſez vanter le bon- 
heur d'avoir un his tel que moi. En meme tems il ver- 
foit du vin dans mon verre, et m'excitoit a lui faire 
raiſon, Je ne rEpondois point mal aux ſantés qu'il me 
portoit: ce qui, avec ſes flaterics, me mit inſenſible- 
ment de ſi belle humeur, que voyant notre {-conde 
onelete a moitié mangee, je demandai & I'lidte s i 
n'avoit pas de poiſſon a nous donner. Le Seigneur 
Corcuelo, qui felon toutes Jes apparences s entendoit 
avec Ie paralite, me 1Epondit: Jai one truite excel- 
lente, mais elle coutera cher a ceux qui la mangeront, 
c'eſt un moſccau trop friand pour vous. Qu' apelle z. 
vous trop friand, dit alors mon flateur d'un ton de 
voix Elei6? vous n'y penſcz pas, mon ami. Aprenez 
que vous n'avez rien de trop bon pour le Seigneur Gil 
Blas de Santillane, qui métite d'étte traité comme un 
Prince. 

Je fus bien aiſe qu'il ent releve les dernieres paroles 


de I' Here, et il ne 1 en cela que me preEvenir, Je m'en. 


ſentois offenſe, et je dis ſièrement a Corcueſo: Appor- 
tez-nous votre truite, et ne vous embaraſſez pas du 
reſte. L'Hote, qui ne demandoit pas micux, le mit 
2 Vapreter, et ne tarda gueres à nous la ſervir. A la 
vue de ce nouveau plat, je vis briller une grande 2 

ans 
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dans les yeux du paraſite, qui fit paroitre une nouvelle 
complaiſance, ceft-2-dire, qu'il donna ſur le poiſſon 
comme il avoit fait ſur les ceufs. II fut pourtant oblige 
de ſe rendre, de peur d'accident, car il en avoit jus— 
qu'a Ja gorge. Enſin, apres avoir bu et mange tout 
ſon ſaoul, il voulut finir la comédie. Seigneur Gil 
Blas, me dit il en fe levant de table, je ſuis trop con- 
tent de la bonne chere que vous m'avez faite, pour vous 
quitter ſans vous donner un avis important, dont vous 
me paroifſez avoir befoin. Soyez deformais en garde 
contre les Jovanges. Defiezvous des gens que vous ne 
connoitrez point Vous en pourrez rencontrer d'autres, 
qui voudront comme moi ſe divertir de votre crédulité, 
et peut- ètre pouſſer les choſes encore plus loin. N'en 
foyer point la dupe, et ne vous crayez point, fur leur 
parole, ia huitieme merveille du Made. En achevant 
ces mots, il me rit au nez, et s'en alla. 

Je ſus auſſi ſenſible a cette baye, que je ai été dans 


la ſuite aux plus grandes diſpraces qui nie font arrirées. 


Je ne pouvois me conſoler de m'ètre ijwle tromper ſi 
groſſièrement, ou, pour mieux dire, de ſentir mon or- 
aveil bumil'6, He quoi, dis-je, le traitre s'eſt done 
joué de moi? I] na rantot ab$146 mon Ficte, que pour 
jui tirer les vers du nez, ou pluidt ils Etorent dumtelli— 
pence tous deux? Ah! pauvre Gil Blas, meuis de 
honte d avoir donné & ces fripons un juile ſej*t de te 
tourner en ridicule, Jis vom compoler de tout cect une 
belle hiſtoire, qui pourra bien aller julgua Oviédo, & 
qui ty fera beaucoup d'honneur. Jes parens ſe repens 


tiront fans cioute d'avoir tant harangue un ſet. Loin 


* 


de m' exhorter à ne tromper perſunne, ils devoient me 
recommander de ne me pas laiſſer duper. Agité de 
ccs penſees mortifiantes, et enflamn 6 de cebit, je m'en- 
Ierma) dans ma chambre, et me mis au lit: mais je ne 
pus dormir, ct je waves pas encore fern I's |, lorſque 
le Muletier me vint averiir qu'il nattendoit plas que 
moi poor partir. Je me levai auflitOt; et pendant que 
je m'habillois, Corcuclo arriva avec un memoire de la 
dépenſe, on Ii t vite n'etvit pas oubl Es; et non ſeule- 
ment eil m'en ſallut paſſer par où il voulu, Jeus meme 
le chagrin, en lui jivrant mon argent, de m'appercevoir 
que Je bourreau fe reſſouvenoit de mon aventure, A— 
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pres avoir bien pays un ſouper dont j'avois fait ſi deſa- 
gréablement Ja digeſtion, je me rendis chez le Muletier 
avec ma valiſe, en donnant a tous les diables le Paraſite, 
'Hote et PHoctellerie, 


CuATITRE III. De la tentation quent le Muletier 
fur la route: guelle en ſut la ſuite, & comment Gil 
Blas tomba dans Carybde en voutant eviter Scylla. 


E ne me trouvat pas ſeul avec le Muletier. Il y 
avoit deux Entans de famille de Pennaflor, un petit 
Chantre de Mondon&do qui couroit le pays, et un 
jenne Bourgeois d' A ſtorga qui s'en retournoit chez lui 
avec une jeune perſonne qu'il venoit d'Epouler a Verco. 
Nous fimes tous connoiffance en peu de tems, et chacun 
eut bientòt dit don il venoit et ou il alloit, La nouvelle 
marice, quoique jeune, Etoit ſi noire & ſi peu piquante, que 
je ne prenois pas grand plaiſir à la regarder : cependaat 
la jeuneſſe, et fon embonpoint donnerent dans la vue du 
Muletier, qui réſolut de faire une tentative pour obtenir 
ſes bonnes graces, II paſſa la journée a mediter ce beau 
deffein, et il en remit l'extcution a la dernière couchee. 
Ce ſut a Cacabelos. Il nous fit defcendre a Ja premiere 
hotellerie en entrant, Cette maiſon etoit plus dans Ia 
campagne que dans Je bourg, et i] en connoiſſoit P Hote 
pour un homme diſcret et complaiſant. II eut ſoin de 
nous faire conduire dans une chambre &cartee, Ot i! 
nous laiffa ſouper tranquillement; mais ſur la fin du re- 
pas. nis le vimes entrer d'un air furieux. Par la mort, 
S'Ecria-t-1}, on m'a vole! Pavois dans un fac de cuir 
cent piſtoles, il faut que je les tetrouve. Je vais chez 
le Jage du bourg, qui n entend pas raillerie Ia deſſus, 
et vous allcz tous avoir la queſtion, juiqu'a ce que vous 
ayez confeſſé le crime et rendu Vargent, En ditant cela 
d'un air fort naturel, il ſoitir, et nous demeurames dans 
un extreme Etonnement., 
I] ne nous vint pas dans Fefprit que ce pouvoit etre 
une feinte, parce que nous ne nous connoiſſions point 
les uns les autres. ſe ſoup;onnai meme le petit Chan- 


tre d'avoir fait le coup, comme il eut peut-ètre de moi 


la meme penſee, Dailleurs nous &tions tous de jeunes 


ſors. Nous ne ſavicns pas quelles formalités $'obiervent 


en 
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en pariel cas: nous crümes de bonne foi qu'on commen- 
cervit par nous mettre A a la gene, Ainſi, cedant a notre 
frayeu:t, nous ſortimes de la chambre fort b. ulquement. 
Les uns gagnent la ue, les autres le jardin, chacun 
cherche fon falut dans la funte ; et le jeune Bourgeois 
d'Aſtorga, auſſi trouble que nous de l'idee de la queſ- 
tion, le ſauva comme un autre Ence, ſans s'cmbarraſſer 
de fa femme. Alorsle Muletier, à ce quc j apris dans 
la faite, ravi de voir que fon ſtratagème produiſoit 
Peffet qu'il en avoit attendu, alla vanter cette ruſe in- 
genicute à la Bourgeoiſe, et tächer de profiter de 

Foccaſion: mais cctte Lucrece des Aſtories, a qui la 
mauvaile mine de ſon tentateur pretoit de ncuvelles 
forces, fit une vigoureuſe rEftilance, et poaſſa de grands 
eris. La Patrouille, qui par hazard en ce moment 
ſe trouva pies de Thotellerie, qu'elle connoiſtoit pour 
un lieu digne de {on attention, y entra, et demanda 
la cauſe de ces cris. Lite, qui chantoit dans ſa 
cuiline, et qui feignoit de ne rien entendre, fut oblige 
de conduire le Coinmandant et ſes Archers à Ja cham— 
bie de la perſonne qui crtoit.. Ils arrirerent bien a 
propos, Paſturienne n'en pouvoit plus. Lc Comman - 
dant, homme groſſier et brutal, ne vit pas plutort de 
quoi ils 'agifſoit, qu'il donna cinq ou fix coups du bois 
de ſa halebarde a I'amourcux Siale etier, & Vapoliropha 
dans des termes dont la pudeyr n etc guëtes moins 
bleſſee que de Paction meme qui les lui > po.10!t. Ce 
re fut pas tout. Ii ſe {aiſn du coup able, jc mens de- 
vant le Juge avec l'accutatrice, qui, e le deſordte 
On elle Etoit, voulut aller elle-ry&ne demandur juſtice 
de cet attentat. Le Jupge '£couth et [eyant attentive» 
ment conſidétée, jugea que Vacquie toit indigne de 
pardoa II Je tit depouiller ſur le champ, et ſuftiger en. 
ſa pretence : puis il artloyuna que Je lendemain, ſi le 
mar! de PAlturieine ne paroitioit point, deux Archers, 

aux frais et <epens du JElnquant, elcomervieot la Cone: 
plazgnante | ju! qu'a la ville d \ttorga. 

Cour moi, plus Epouvante peut Etre que tous les 
autres, je gagnai la campagne. Je traverlai je ne ſais 
combien de champs et de bruyeres, et autant tous les 
foſſes que je trouvois fur mon paſſage, Jarrivai enfin 
aupres d'une Foret, Jallois my jetter, et me cacher 
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dans le plus Epais hallier, lorſque deux hommes à che- 
val $'offrirent tout. i-coup au devant de mes pas. IIS 
crierent, qui va la? et comme ma ſurpriſe ne me per- 
mit pas de repondre ſur le champ, ils s'aprocherent de 
moi, et me mettant chacun le piſtolet fur Ja gorge, ils 
me ſommerent de leur apprendre qui j<tois, d' où je 
venois, ce que je voulois aller faire dans cette Forer, 
et ſur tout de ne leur rien deguiſer, A cette maniere 
d'interroger, qui me parut bien valoir la queſtion dont 
le Muletier nous avoit fait fete, je leur repondis que 
Jerois un jeune homme d'Oviedo qui alloit 4 Sala- 
manque: je leur contai meme Pallarme qu'on venoit 
de nous donner, et Pavouai que la crainte d'ëtre ap- 
pliqué à la torture m'avoit fait prendre la fuite, Ils 
firent un Eclat de rire à ce diſcours, qui marquoit ma 
ſimplicité, et l'un des deux me dit: Rafſure-toi, mon 
ami: viens avec nous, et ne crains rien, nous allons 
te mettre en ſureteE. A ces mots, il me fit monter en 
croupe ſur fon cheval, et nous nous enfongimes dans 
la Foret, 

Je ne ſavois ce que je devois penſer de cette rencon- 
tre. Je n'en augurois pourtant rien de finiſtre, Si 
ces gens - ci, diſois-je en moi-meme, Etoient des voleurs, 
ils m'auroient vole en peutetre aſfaſhne. I] faut que ce 
ſoit de bons Gentils-hommes de ce pays-ci qui me 
voyant effraye, ont piti6 de moi, et m'emmenent chez 
eux par charts, Je ne fus pas longtems dans Vincer- 
titude, Apr&s quelques détours, que nous fimes dans 
un grand ſence, nous nous. trouyames au pie d'une 
colline, o nous deſcendimes de cheval. C'eſt ici que 
nous demeurons, me dit un des Cavaliers. Javois beau 
regarder de tous cote3, je n'appercevois ni maiſon, ni 
cabane, pas la moindre apparence d'babitation. Ce- 
pendant ces deux hommes leverent une grande trape 
de bois couverte de terre et de brouſſailles, qui cachoit 
entree d'une longue allee en pente et ſouterraine, on 
les chevaux ſe jetterent d'eux- memes, comme des ani- 
maux qui y Etoient accoutumes, Les Cavaliers m'y 
firent entrer avec eux; puis baifſant. la trape avec des 
cordes qui y Etoient attachécs, pour cet et, voila le 
digne neveu de mon Oncle Perez pris comme un rat 
dans une ratière. 

CAT. 
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CuArirAE IV. Deſcription du Souterrain, et quelles 
chaſes y wit Gil Blas, 


E connus allors avec quelle ſorte de gens j'*Etois, et 
} bon doit bien juger que cette connoiſſance m'dta 
ma premiere crainte. Une frayeur plus grande & plus 
juſte vint s'emparer de mes lens. Je crus que j'allois 
perdre la vie avec mes ducatis. Ain, me regardant 
comme une victime qu'on conduit a Vautel, je mar- 
chois déjd plus mort que vit entre mes deux cunduc- 
teurs, qui ſentant bien que je tremblois, nexhortojent 
inutilement à ne rien craindre. Quand nous eùmes fait 
environ deux cens pas en tournant et en deſcendant 
toujours, nous enträmes dans une écurie, qu'eclairoi- 
ent deux groſſes lampes de fer pendues a la vogte. II 
y avoit une bonne proviſion de paille, et pluſieurs ton- 
neaux remplis d'orge. Vingt chevaux y pouvoient etre 
a Vaile, mais il n'y avoit alors que les deux qui venoient 
Harriver. Un vieux Negre, qui paroiſſoit pourtant 
encore aſſez vigoureux, £'occupoit a les attacher au ra- 
telier. Nous ſortimes de PeEcurie, et à la triſte lueur de 
quelques autres lampes, qui ſembloient n'eclairer ces 
lieux que pour en montrer l'horreur, nous parvinmes 
i une cuiſine, on une vieille femme faiſoit rotir des 
viandes ſur des braziers et prEparoit le ſouper. La cui- 
line etoit oruee des vſtenciles neceſſaires, et tout aupres 
on voyvit une office pourvue de toutes ſortes de provi- 
ſions. La Cuiſiniére, (il faut que Jen faſſe le portrait) 
Etoit une perſonne de ſoixante et quelques années. Elle 
avoit eu dans fa jeuneſſe les chevtux d'un blond tres: 
ardent; car le tems ne les avoit pas fi bien blanchis, 
qu'ils n'euſſent encore quelques nuances de leur premi- 
ere couleur. Outre un teint olivatre, elle avoit un 
menton pointu et releye avec des levres fort enfoncees ; 
un grand-nez aquilin lui deſcendoit ſur la bouche, et 
{es yeux paroiſſoient d'un tres beau rouge pourpre, 

'Tenez, Dame LConarda, dit un des cavaliers en me 
preſentant a.ce bel Ange de tenebres, voici- un jeune 
gargon que nous vous amenons. Puis il ſe tourna de 
mon cOte,. et remarquant que j étois pale & defait : 
Mon ami, me dit-il, reriens de ta frayeur, on ne te 


veut 
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veut faire aucun mal. Nous avions beſoin d'un valet 
pour foulager notre Cuiſiniere. Nous t'avons tencon- 
tre, cela eſt heur:ux pour toi. Tu tiendras ici la place 
d'un gargoa qui s'eſt laifise mourir depuis quinze jours. 
C'etoit un jeune homme d'un'complexion tres delicate, 
'Tu me parois plus robuſte que lu, tu ne mourras pas 
ſitot. Veritablement tu ne reverras pius le Soleil, mais 
en rEcompenle tu feras bonne cavre & bon feu. Tu 
paſſeras res jours avec Leonarda, qui ef} une creature 
fort humaine. Tu auras toutes tes petites commodt:tes, 
Je veux te faire voir, ajouta-t 11, que ta nes pas ici 
avec des gusux. En meme tems il prit un flambeau, 
et m'ordonna de le ſuiere. Il me mena dans une cave, 
on je vis une infinite de boutriiles et de pots de terte 
bien bouchés, qui etotent pleins, diloit-il, dun vin ex- 
cellent. Enſuite il me nt traverſer pluſtheurs chambres. 
Dans les unes il y avoit des pieces de toile, dans les au- 
tres des Etoffes de laine et de fore. Pappercus dans une 
autre de Por & de Pargent, & houcoup de viieilc à 
diverſes armoirics, Apres cela je le fuivis dans un grand 
ſalon, que trois luſttes de cuivre Eclairoient, et qui ſet— 
voit de communication a d'autres chambres, Ii me tit 
Iz de nouvelles queſtions, Il me demanda comment je 
me nommois; pourquoi jetois foiti d'Qviedo ; et Jort- 
que j'eus ſatisfait fa curioti's: He bien, Gil Blas, me 
dit-il, puiſque iu nas quid ta patrie que pour cher- 
cher quelque bon poſte, il faut que tu ſois ne coefte pour 
&tre tombe* entre nos mains. Je te Vai deja dit, tu viv- 
ras ici dans I'abondance, et rouleras ſur Vor et fur Par 
gent. Dailleurs, tu y ſeras en ſurzreE Tel eſt es ſou— 
terrain, que les Officiers de la Sainte Hermandad vien— 
droient cent fois dans cette fu:& ſans le decourrir, 
L'entrée n'en eſt connue que de moi ſeul et de mes ca- 
marades. Peut-etre me demaniteras-iu comment nous 
Pavons pu faire, fans que les habitans des environs s'en 
ſoient appergas 3 mais aprends, mon ami, que ce n'eſt 
point notre ouvrage, et qu'il eſt fat depuis longtems. 
Apres que les Maures ſe turent rendus maitres de Gre» 
nade, de PArragon & de preique toute PiElpagae, les 
Chretiens qui ne voulvrent point ſubir le joug des ſafi— 
dèles, prirent la fuite, & vincent ſe cacher dans ce Pays- 
ci, dans la Biſcaye, & dans les Alturies, og le * 

on 
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Don Pelage «*Etcit retire. Fogitifs & di{perſes par pe- 
lotons, ils vivoient dans les montagnes ou dans les bois. 
Les uns demeuroient dans des cavernes, & les autres 
firent pluſieurs ſouterrains, du nombre deſquels eſt ce- 
lui · ci. Ayant enſuite eu le bonh eur de chaſſer d' Eſpagne 
leurs ennemis, ils retournErent dans les villes. Depuis 
ce tems-là leurs retraites ont ſervi d'aſyle aux gens de 
notre profeſſion I! eſt vrai que la Sainte Hermandad 
en a deceuvert & detruit quelques- unes; mais il en rette 
encore, & graces au Cieh il ya p1es de quinze ans que 
j habite impuneEment celle-ci, Je m'apelle le Capitaine 
Rolando, je ſais Chef de la Compagnie, & homme 
que tu as vu avec moi eſt un de mes cavaliers, 
CMATITRE V. De Parrivee de plufieurs autres 
Voleurs dans le Souterrain, & de Jagréable con ver- 
ation quils eurent enſemble, 


Omme le Seigneur Rolando achevoit de parler de 
cette ſorte, il parut dans fe ſalon ſix nom aux 
vilages. C'&@on le Lieutenant avec cing hommes de 
la troupe, qui revenolent charges de butin. Ils appor- 
toient deux manequins remplis de ſucre, de canelle, de 
poivre, de figues, d'amandes & de raiſins ſecs. Ls 
Lieutenant addreſſa la parole au Capitaine, & lui dit 
qu'il venoit d'enlever ces manequins & un Epicier de 
Benavente, dont il avoit auſſi pris le mulet. Apres 
qu'il eut rendu compte de ſon expédition au Bureau, 
les depowlles de PEpicier furent portées dans Teffice, 
Alors il ne ſut plus queſtion que de fe rejouir. On 
dreiſa dans le ſalon une grande table, & Pon me ren- 
roya dans la cuiſine, on la Dame Leonarda m'inſtru- 
the, de ce que j'avois à faire. Je cedai a la neceſlits, 
peiſque mon mauvais ſort le vouloit ainſi; et devorant 
ma douteur, je me preparai a ſervir ces honnetes gens. 
Je debutat par le buffet, que je parai de taſſes d'ar- 
gent, et de pluſieurs bouteilles deterre pleines de ce 
bon vin que le Seigneur Rolando nvavoit vante. Pap- - 
portai enſuite deux ragouts, qui ne furent pas plutôt 
fervis, que tous les cavaliers ſe mirent & table. Ils 
commencerent 4 manger avec beaucoup d'appẽtit; & 
moi, debout derriere eux, je me tins pièt à leur verſer 
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du vin. Je m'en acquitai de ſi bonne grace, que Pens 
le bonheur de m'attirer des complimens. Le Capitaine 
leur conta en pru de mots mon hiſtoire, qui les divertir 
fort, Entuite il leur dit que javois du mérite; mais 
3 Etois alors revenu des Jouanges, & Jen pouvois enten— 
dre fans peril. La deſſus ils me loutrent tous Ils dirent 
que je pat oiſſois ne pour etre Ieur Echanſon, que je 
valois cent fois mieux que mon pred egeſſeur. Et comme 
depuis fa mort c'&:oit la Segnora Leonarda qui avoit 
Phonneur de prefenter le nectar a ces Dieux infernaux, 
ils Ja privetent de ce glorieux emploi pour men revetir, 
Ainſi, nouveau Ganyaiè le, je ſuccedai a cette vicilie Hebe. 

Un grand plat de ror, fervi peu de tems appres les 
ragouts, vint achever de rafſ.fer les Voleurs; qui bu 
vant à proportion qu'ils nidgeoient, furent bientor de 
belle humeur, et firent un beau bruit, Les voila qui 

arlent tous à la fois. L'un commence une hiſtotre, 
Feste rapporte un bon-mot, un autre crie, un gutre 
chante, ils ne s'entendent point. Enfin Rolandg, fati- 
ue d'une ſcene, ou il mettoit inutilement beaucoup du 
— le prit ſur un ton ſi haut, qu'il impoſa ſilence à la 
compagnie. Meſſieurs, leur dit il. Ecoutez ce que j'ai 
& vous propoſer. Au lieu de nous Etourdir les uns les 
autres en parlant tous enſemble, ne fertons nous pas 
mieux de nous entretenir comme des gens raiſonnables? 
Il me vient une penſee, D puis que nous ſommes aſſo- 
eiés, nous n'avons pas eu la curioßté de nous deman— 
der quelles ſont nos famillcs, & par quel enchainement 
d'avantures nous avons embraſſe notre profeſſion. Cela 
me paroit toutefois digne d'ètte ſu, Faiſons nous cette 
confidence pour nous divertir, Le Lieutenant & les 
autres, comme s'ils avoient eu quelque choſe de beau 
d raconter, accepterent avec de grandes dEmonſtrati- 
ons de joie la propoſition du Capitaine, qui parla le 
premier dans ces termes. 

Meſſieurs, vous ſaurez que je ſuis fils unique d'un 
riche Bourgeois de Madrid. Le jour de ma naiſſance 
fut c&'&hr16 dans la famille par des rejouiſſances infinies. 
Mon Vere, qui étoit d&ja vieux, ſentit une joie extreme 
de ſe voir un heritier, et ma Mere entreprit de me 
nourrir de ſon propre lait. Mon Aieol maternel vivo 
encore en ce tems-la, C'6toit un bon vieillard qui 7 
; e 
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le meloit plus de rien que de dire fon roſaire, & de ra- 
conter ſes exploits guerriers, ca! il avoit porté les ar- 
mes longtems Je devins inſenſiblement l'idole de ces 
trois perſonnes. ]'ctois fans ceſſe dans leurs bras. De 
peur gue I'etude ne me fatiguar dans mes premieres an- 
n&25, on me les laiſſa paſſer dans les amuſemens les plus 
pucriles. II ne faut pas, diſoit mon Pere, que les er 
fans s'appliquent ([Ericuſtment, que le tems n'ait un peu 
mari leur eſprit. En attendant cette maturité, je n'a- 
prenois ni a lire ni a Ecrire, mais je ne perdois 
pas mon tems pour cela. Mon Pere m'enſeignoit mille 
ſortes de jeux. Je connoiſſois parfaitement les cartes, 
je ſavois jouer aux dez, & mon Grand- pere m' aprenoit 
des romans ſur Jes expéditions militaires ona il s'ctoit 
trouve. Il me chantoit tous les jours les memes coup— 
lets; & lorſqu'après avoir reEp6:6 pendant trois mois dix 
ou douze vers, je venois a les reciter ſans faute, mes 
Parens adanroient ma mEmoire, IIs ne paroiſſoient pas 
moins contens de mon efprit, quand proſitant de la li- 
bertE que Javois de tout dire, j'interrompois leur en- 
tretien pour parler à tort & à travers. Ah qu'il eſt 
joli, S$'Ecrion mon Pere en me regardant avec des yeux 
charmés! Mi Mere m'accabloit auſſitot de careſſes, et 
mon Grand- ere en pleuroit de joie. Je faiſois auſſi 
devant eux impurement les actions Jes plus inder entes. 
Ils me pardonnotent tout, ils m'adoroient. Cependant 
j'entrois d&ja dans ma douzieme année, que je n'avois 
point encore eu de Maitre. On m'en donna un, mais 
i] regut en meme tems des ordres pre-is de m'enſcigner, 
ſans enzvenir aux 'voies de fait. On lui permit ſeule— 
ment de me menacer quelquetois, pour m'inſpirer un 
peu de crainte. Cette permiſhon ne me fut pas fort 
falutaire ; car ou je me moquois des menaces de non 
PreEcepteur 3 ou bien les larmes aux yeux j'allois m'en 
plaindre a ma Mere ou a mon Aieul, & je leur diſois 
quil m'avoit maltraite. Le pauvre diable avoit beau 
venir me dementir, il pafſoir pour un brutal, & Ton 
me croyoit toujours plut6t que lui. Il arriva mEme un 
jour que ze m'Egratignai moi-mème, puis je me mis 
a crier comme h l'on m' cut ecorcheE. Ma Mere accou- 
rut, & chaſſa le Maitre ſur le champ, quoiqu'il proteſ- 
tat & prit le Ciel à tEmoio qu'il ne m'avoit pas touché. 
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Je me defis ainſi de tous mes Precepteurs, juſqu'â ce 
qu'il vint s'en preſenter un tel qu'il me le fallon. 
C'6toit un Bachelier d'Alcala. L'excellent Maitre pour 
un enfant de famille ! il aimoit les femmes, le jeu & 
le cabaret; je ne pouvois ètre en meilleure main. II 
$'attacha d'abord à gagner mon eſprit par la douceur, 
I] y reuſſit, & par-Ja fe fit aimer de mes Parens, qui 
m' abandonnerent a {a conduite. Ils n'eurent pas ſujet 
de s'en repentir. Il me perfectionna de bonne heure 
dans la ſcience du Monde. A force de me mener avec 
lui dans tous les lieux qu'il aimoit, il m'en inſpira ſi 
bien le gout, qu'au Latin pres je devins un gargon uni- 
verſel. Des qu'il vit que je n'avois plus beſoin de ſes 
preceptes, il alla les offrir ailleurs. 

Si dans mon enfance javois vecu au logis fort libre- 
ment, ce fut bien autre choſe, quand je commengai a 
devenir maitre de mes actions. Je me moquois a tous 
momens de mon Pere & de ma Mere. Ils ne faiſoient 

ae rire de mes fallies, & plus elles étoient vives, plus 

ils les trouvoient agreables. Cependant je faiſois toutes 
ſortes de dEbauches avec de jeunes gens de mon hu- 
meur 3 & comme nos Parens ne nous donnotent point 
aſſcz d'argent pour continuer une vie {1 delicieuſe, cha- 
cun déroboit chez lui ce qu'il pouvoit prendre, & cela 
ne ſuffiſant point encore, nous commencames a voler la 
nuit. Malheureuſement le Corregidor aprit de nos 
nouvelles. Il voulut nous faire arrèter mais on nous 
avertit de ſon mauvais deſſein. Nous ettmes recours 4 
la fuite, & nous nous mimes à exploiter ſur les grands 
chemins. Depuis ce tems-la, Meſheurs, Dieu m'a fait 
la grace de vieillir dans la profeſſion, malgre les perils 
qui y font attaches. | 

Le Capitaine ceſſa de parler en cet endroit, & le 
Lieutenant prit ainſi la parole. Meſſieurs, une Educa- 
tion toute oppolee à celle du Seigneur Rolando a pro- 
duit le meme effet. Mon Pere &Etoit un Boucher de 
Tolede. II paſſoit avec juſtice pour le plus grand bru- 
tal de Ja ville, & ma Mere n'avoit pas un naturel plus 
doux. Ils me fouettorent dans mon enfance, comme 
i envi Yun de l'autre. J'en recevois tous les jours 
mille coups. La moindre faute que je commettois, 
Etoit ſuivie des plus rudes chatimens. Javois beau de- 

mander 


de Santillane, Liv. I. CH. V. 19 


me tepentois de ce que j'avois fait, on ne we pardon- 
noit lien, & le plus ſovvent on me frappoit fans raiſon. 
Ouand mon Pere me battoit, ma Mere, comme s il ne 
den füt pas bien acquitté, fe mettoit de la partie, au 
lieu d interceder pour moi. Ces trattemens m'inſpité— 
rent tant d'averſion pour la maiſon paternelle, que 38 
la quittai avant que jectic atteint ma QUAtOTZICMC au- 
ne. Je pris le chemin d' Arragon, & me rendis a. 
Saragoce en demandant Paumon?. Li je me fautiar 
avec des Gueuz, qui menoient une vie aſſez heureuſe. 
Ils m'aprirent a contrefaite Paveugle, f paroitre eſtro- 
pic, à mettre ſur les jambes des ulccres poltich<s, et 
cater, Le matin, comme des acteuis qui le prépatent 
4 jouer une comedie, nous nous diſpolions à faire nog 
perſonnages, chacun couroit a fon poite 3 & le for, 
nous tsuniſſant tous, nous nous TEjouiſhons pendent la 
nuit aux dEpens de ceux qui avoient eu pitié de nous 
pendant le jour, Je m'ennuyai pourtant d'etre avec 
ces miſcrables, & voulant vivre avec de plus honnetes 
gens, je nvaſſociai avec des Chevaliers d'induſtrie. I's 
n:*apprirent a faire de bons tours; mais il nous fallut 
biemot ſortir de Saragoce, parce que nous nous brovil- 
James avec un Homme de Juſtice qui nous avoit tou- 
jours protégés. Chacun prit ſon parti. Pour moi, 
jentral dens une troupe dhommes courageux qui 
taiſoient contribuer les voyageurs; & je me ſuis { bien 
trouve de leur fagon de vivre, que je n'en ai pas voulu 
chercher dautre depuis ce tems 12 Je ſais donc, Mel. 
fzeurs, ties bon gié a mes Parens de m'avoir ſi mal— 
rant; car $'ils m'avoient élevs un peu plus doucement, 
je ne ſerois preſentement ſans Joure qu'un malheureux 
Boucher, au lieu que Pai Phonneur & tte votre Lieu— 
T2NAant, 

Me ſſieuis, dit alors un jeune Voleur qui Croit affic 
engre le Capitaine & le Lieutenant, les hiſtoires aue ron: 
venons d'entendre, ne font ri f. compoſecs | 


wander grace les larmes aux yeux, 4 proteſter que je 
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rieuſes QUE la mienne. ois le Jour 4 une Fay lanne 
des environs de Séeille. Trois ſemaines ames quelle 
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naitre dans Seville, Ma Mere accepta volontiers Is 
propoſition, & alla chercher I'enfant. On le lui con- 
fia, & elle ne Veut pas ſitôt apporté dans fon village, 
que trouvant quelque refſemblance entre nous, cela 
Jai inſpira le deſſein de me faire paſſer pour l'enfant de 
qualité, dans Velperanc. qu'un jour je reconnoitrois 
bien ce bon ofazce. Mon Pere, qui n'Etont pas plus 
ſerupuleux qu'un autre payſan, approuva la ſuperche- 
rie. [eforte qu'aptès nous avoir fait changer de lan— 
ges, le fils de Don Rodrigue de Herrera fut envoys ſous 
mon com 4 une autie nourrice, & ma Mere me nourrit 
ſous le ſien. 

Nlalgré tout ce qu'on peut dire de l'inſtinct & de la 
force du Sang, les Parens du petit Gentilhomme pri- 
rent aiſement le change. IIs n'curent pas le moindre 


A 


ſoupgzon du tour qu'on Icur avoit joué, & juſqu'a l'àge 


de ſept ans je ſus toujours dans leurs bras. Leur inten- 


tion stant de me rendre un cavalier parfait, ils me don- 
nerent toutes jortes de Mairres, mais j'avois peu de dil- 
poſition pour les Exercices qu'on m'aprenoit, & encore 
moins de gout pour les Sciences qu'on voulvit m'enſeig- 
ner. Jaimots beaucoup mieux jouer avec les valc:s, 
que pallois chercher à tous momens dans les cui- 
fines ou dans les Ecuries, Le jeu ne ſut pas t2u:efois 
long tems ma paſſion dominante. Je n'avo!'s pas dix ſept 
ans que je m'enivrois tous les jours. Pagacois auf 
toutes les femmes du logis. Je mattachai principale- 
ment à une ſervante de cuiſine, qui me parut meriicr 
mes premiers ſoins. C Etoit une groſſe joufilae, dont 
Penjoament & Vembonpoint me plaiſoient fort. Je Jut 
fuſois Pamour avec fi peu de cireonſpection, que Don 
Rodrigue m&me s'en apperęut. I m'en reprit atgre- 
ment, me reprocha la baſſeſſe de mes inclinations ; & 
de peur que la vue de l'objet aime ne rendit ſes remon- 
trances inutiles, il mit ma princeſſe a la porte. 

Ce procede me deplut. Je réſolus de m'en venger. 
Te volai les pierreries de la femme de Don Rodtigue; 
& courant chercher ma belle Helene, qui $'etoit retiree 
chez une Blanchiſſeuſe de ſes amies, je Penlevat en plein 
midi, afin que perſonne n'en ignorat. Je paſſai plus 
avant, Je la menai dans ſon pays, on je I'Epoulai ſolem- 
nellement, tant pour faire plus de dépit aux Herrera, 
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que pour laiffer aux enfans de famille un [1 bel em le 
i ſuivre. Trois mois apres ce mariage, j'apris que 
Don Rodrigue Etoit mort. Je ne ſus pas injeniiots 25 
cette nouvelle. Je me rend 8 Prompreinent i Séville, 
pour demander ſon bien; mais J'y trouvai Cu change= 


ment. Ma Mere n'etoit plus, & en mourant (Ils avolt 


eu Pindiſcietion d'avouer tout en ptctence du Cure Gu 
ſon village & d'autres bons tEmonns, Le fis de Don 
Rodrigue tenoit dEja ma place, oa plutor la ſieane , & 
il venoit d'6etre reconnu avec d'autant plus de jolie, qu*- 
on 6Etoit moins ſatisfnit de moi. De maniers que n'ap- 
ant rien A efperer de ce chié-la, & ne me {emant plug 
de gorit pour ma groſſe femme, je m2 joignls d des 
Chevaliers de fortune, avec qui je Commencat mes ca- 
ravanes. 

Le jeune Voleur ayant acheré ſon hiſtoire, un autre 
dit qu'il Etoit ſils d'un Marchand de Burgos; que dans 
ſa jeugeſſe, pouſſe d'une dévotion indifcrette, 1) avoit 
pris l'nabit & fait profeſſion dans un Ordie fort auſtère, 
& que quelques années aptes il avoit apoltaſic, Enfin 
les huit Voleurs parlerent tour à tour, & lorſque je les 
eus tous entendus, je ne fus pas ſurpris de les voir en— 
ſemble. IIs changerent enſuite de diſcouts. Is 
mirent ſur le tapis divers projets pour la cam- 
pagne prochaine; & apres avoir forme une reſolu— 
tion, ils ſe Jeverent de table pour s'aller coucher. 1s 
allamerent des bougies, & fe retirerent dans leurs 
chambres. Je ſuivis le Capitaine Kolando dans la fienne, 
on pendant que je Paidois a fe deſhabiller : He bien, 
Gil Blas, me dit-il, ty vois de quelle manière nous 
vivons. Nous ſommes toujours dans Ja joie. La haine 
ni l'envie ne ſe gliſſent point parmi nous. Nous n'avons 
jamais le moindre demele enfemble. Nous ſommes plus 
unis que des Moines. Tu vas, mon enfant, pourſui- 
vit il, mener ici une vie bien agreable; car je ne te 
crois pas aſſzz ſot pour te faire une peine d'ètre avec 
des Voleurs, He! voir on d'autres gens dans le Monde ? 
Non, mon am!, tous les hommes aiment a gupproprier 
le bien d'autrui. C'eſt un ſeatiment général. La 
maniète ſcule en eſt différente. Les Conquerans, par 
exemple, s'emparent des Etats de leurs Voiſins. Les 
Perſonnes de qualité empruntent & ne rendent point. 
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Les Banquicrs, FTréſoriets, Agens de Change, Commis, 
& tous les Wiarchar.ds tartegros que petits, ne ſont ps 
fort ſcrupuleux. Pour les Gens de Juſtice, je ren par- 
lerai point, on nignore pas ce quits fryent faire, II 
pourtant avouer qu“ ls font plus humains que nous 
car touvert nous Otons la vie aux innocens, & eux la 
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bgures EQnivalente: entreprirent de me conſoler. Pour- 
quoi vous affligez vous, mon fils, me dit la Vieille? 
vous derez pluto vous resjouir de tous voi ici. Vous 
eres jeune, & vous paroiſſzz facile. Vous vous ſeriez 
bientòt perdu dans le Monde. Vous y awiez rencoptré 
des libeitins, qui vous aurdient engage dans toutes 
ſortes de debauches; au licu que votre innocence te 
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trouve ici dans un port afture. La Dime Leonarda a 
raiſon, dit pravement a ſon teur le vieux Nepre, & 
Pon peut ajouter à cela qu'il n'y a one des peines dans 
le Monde. Rendez: giaces au Ciel, mon ami, G's 
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tout d'un coup del:vis des perile, des embarias & des 
a fil ctions de Ja vie. 

Peſſuyat tranquillement cc difecurs, parce qu'il ne 
ncht ſervi de rien de m'en fächer. Enßa Domingo, 
apres avoir bien bu & bien mango, fe retira dans fon 
ecurie. L.Evonarda prit gullitöt une lampe, & me con- 
duiſit dans un caveau qui ſervoit de cimetiéte aux Vo- 
leurs qui mouroient de leur mort naturelle, & on je 
vis un grabat qui avoit plus Pair d'un tombeav que d'un 
lit. Voila votre chambre, me cn elle. Le gargon dont 
vous avez le bookevr d'vecurer la place, y a couche 
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tant qu'il a vEcu parmi nous, & il y repoſe encore apres 
ſa mort, II s'eſt Jaiſſe mourir a la fleur de fon age. 
Ne ſoyez pas aſſez ſimple pour ſuivre fon exemple. En 
achevant ces paroles, elle me donna la lampe, & re- 
tourna dans ſa cuiſine. Je poſai lu lampe a terre & me 
jettai fur Je grabat, moins pour prendre du repos, 
que pour me livier tout entier 4 mes rctlexion3, () 
Ciel! m'&criai je, eſt-il une deſtinee auſſi afireut: que 
{1 miennc? On veut que je renonce à la vue du Soleil; 
& comme fi ce n*etoit pas aſſcz d'etre enterr6 tont vit 
i dix hait ans, il faut encore que je ſois réduit a ſervir 
des Voleurs, 4 paſſer le jour avec des Brigands & la 
nuit avec des Morts ! Ces penlſees, qui me ſemblaient 
tres mortifantes & qui l'&toient en effet, me ſaiſoient 
pleurcy amerement. Je maudis cent fois Venvie que 
mon Oacle avoit eue de m'envoyer à Salamanque. Ie 
me repentis d'avoir craint la juſtice de Cacabslos. }'- 
autois voulu etre ala queſtion. Mais conſidérant que 
je me conſamcis en plaintes vaines, je me mis a rever 
aux moyens de me ſauver. IHe quoi, dis-je, cit. il 
donc impoinble de me tirer d'ici? les Voleurs dorment. 
La Cuiüniere & le Negre en feront bientòt autant. 
Pendant qu'ils ſcront tous endormis, ne puis je avec 
cette lampe trouver P'allèe par on; 
cet Enfer? II eit vrai que jeen 
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me creis point afſez 
fort pour lever la trape qui eſt à J 


entree, Ceverndant 
voyons. Je nc veux tien avoir à mz :eprocher. Mon 
deſeſpoir me piètera des forces, & j'en viendrai peut- 
etre à bout. 

Je for mai done CC 
jc jug2al que Leonard. 


Ss, 


rand deſſein. je me !eva!, quand 
f 8 :1172p0 repoſoient. Je pris 
la lampe et ſortis da caveau, en me recommandant a 
tous les Saints du Paradis, Ce ne ſut pus ſans peine 
que je CEmeial Jes dstours Ce ce nouveau ltbyrinthe, 
Narrivai pourtant à la porte de T'6curie, & j appercug 
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vers la trape avec autant de légereté que de joie; mais, 
hélas! au milieu de Vallée, je rencontrai une maudie 
grille de fer bien fermee, & dont les barreauzx Etoienr (i 
pres Dun de autre, qu'on y pouvoit à peire patter la 
main. je me trouvai bien ſot àla vue de ce rouvel 
obſtacle, dont je ne m'ëtois point appercu en entrant, 
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parce que la grille Etoit alors ouverte. Je ne laiſſai pas 
pouitant. de rater e enen J'examinai la ſerrute. 
Je tichois meme de la forcer, lor que tout - a coup je me 
ſentis apliquer entre les deux Epaules Cinq ou [1x bons 
coups de nerf de beuf. je povuſſai un cri fi pergant, 
que le ſouterrain en retentit ; et regardant aullitdr 
derrière moi, je vis le vieux Negre en chemile, qui 
d'une main tenoit une lanterne fourde, & de Hautre 
Lioſtrument de mon ſupplice. Ab, ah, dit-il, petit 
drolle, vous voulez vous fanveri ho! ne pen ſe Z pas 
que vous puiſſiez me ſurprendre. je vous ai bien en- 
tendu. Vous avez cru la grille ouverte, n'eſt-ce pas: 
Aprenez, mon ami, que vous Ja trouvercz deſorm. is 
toujours fermce. Quand nous retenons ici quelqu un 

malgré lui, il faut qu'il ſoit plus fin que vous si nous 
Echappe. 

Cependant au cri que Javois fait, deux ou trois 45 
leurs ſe reveillerent en ſurſaut; & ne ſachant ſi c'&tc 
la Sainte Hume qui venoit fondre ſur eux, ils iz 
levercnt & appellerent leuts camarades. Dans un in- 
{tant ils font tous fur pie. Is prennent leurs Epecs & 
leurs carabines, & $'avancent preſque nuds juſqu'a Ven- 
droit oa j;etois avec Domingo. Mais ſitòt qu'ils ſurent 
la cauſe du brunt qu'ils avoient entendu, leur inquiE- 
tude ſe convertit en eEclats de rire. Comment donc, 
Gil Blas, me dit le Voleur apollat, il n'y a pas ſi x 
heures-que tu es avec nous, & tu veux déja ren aller? 
il faut que tu ayes bien de P'averſion pour la retraite, 
He! que ferois-tu done {i tu étois Chartreux? Va te 
coucher, tu en ſeras quitte cette fois- ci pour les coups 
que Domingo t'a doanes; mus sil t'arrive jamais de 
faire un nouvel effort pour te ſauver, par Saint Barthe- 
lemi! nous t'eEcorcherons tout vif à ces mots, il fe 
retira. Les autres Vcleurs $'en retournerent auſſi dans 
leuts chambres. Le vieux Negre, fort ſatisfait de ſon 
expédition, rentra dans Jon Ecurie ; & je regagnal mon 
cimetiere, on je paſſai le reſte de la nuit 4 ſoupiter & A 
pleurer. 


Cuay. 


os 
. 


9 


* 


1 


© LE 


— 


* 1 N 
* i LE 


3 


8 
* 


22 . 
* 


nu 
** * * = 
wn 


ET: 


de Santillane. Liv. I. Cn. VII. 25 
CuAPrIl TRE VII. De ce que fit Gil Bas, ne Hau- 


vant faire mieux. 


E penſai ſuccomber les premiers jours au chagrin 

qui me dEvoroit. Je ne taifois que trainer une? vie 
mourante 3 mais enfin mon bon genie m'ialpica la pen- 
ſee de diflimnler, Pafted at de parvitre moins riſe. 
Je comme Gal irire & à chanter, quoique je n en cuſſe 
aucune envie. Et un mot, je me contraigms ſi bien, 
cane Leonarda & Domingo y furent trompés. Ils cru- 


4 


rent que lo {ſean s'accoutumoit A la cage, Les Voleurs 
z\imaginerent la m&me choſe. Je prenois un air gai en 
ur verſant à boire, & je me melois a leur entre— 
tien, quand je trouvois occalion d'y placer quelque 
plainſanterie. Ma liberte Join de leur deplaire, les 
dive rtifſoit, Gil Blas, me dit le Capitaine un ſoir 
je faiſois le plaiſant, tu as bien fait, mon ami, de 
dannir la melancolie. Je ſuis charme de ton humeur 
8 de ton eſprit. On ne connoit pas d'abord les gens. 
e ne te croyois ni ſi fpirtnel ni ſi enjous 

Les autres me donnerent auth mille louanges. IIs 
me parurent fi contens de moi, que profitant d'une fi 
bonne diſpoſition; M-fhieurs, leur dis je, permettez 

que je vous decouvre mes ſentimens. Depuis que je 
demeure ici, je me ſens tout autre que je n'&tois aupa- 
ravant. Vous mavez defait des prejuges de mon Edu- 
cation, j'ai pris inſenſiblement votre eſprit. J'ai du 
gout pour votre profeſhon. Je meurs d'envie d'avoir 

'honneur d'&tre un de vos confreres, & de partager 
avec vous les perils de vos expeditions. Toute la com- 
pagnie applaudit a ce d:[:ours, On loua ma bonne yo- 
Jonte Puis il fut ref..lu_ront d'une voix, qu'on me 
laiſferoit ſervir encore quelque tems pour Eprouver ma 
VOcation ; qu*en! ſuite on me feroit faite mes caravanes; 
apres quoi on m'accorderoit la place honorable que je 
demandots. 

Il faliue done continuer de me contraindre, & d'exer- 
cer mon em ploi d'Echanlon, Jen fus tres moitißé; car 
je n'alpirois a deverir Volenr, que pour avoir la liberté 
de lorttr comme les autres; & ]eſperois qu*en faiſant 
des courſes avec eux, je leut Echapperois quelque jour. 
Cette ſeule efperance ſoutenoit ma vie. L'atrente 

Cean- 
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ne inmoins me paroifſoit longue, & je ne laiſſai pas 
d'eſſayer plus d'une fois de {urprendre la vigilance de 
Domingo, mais il n'y eut pas moyen. II etoit trop 
ſur ſes gardes. J'aurois déſiéè cent Orphees de charmer 
ce Cerbere. Tl eſt vrai auſſi que de peur de me ren- 
dre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce. que jaurois 
pu faire pour le tromper, II m'obſervoit, & j'etois 
oblige d'agir avec beaucoup de circonſpection pour 
ne me pas trahir. Je m'en remettois donc au tems 
que Jes Voleurs m'avoient preſcrit, pour me recevoir 
dans leur troupe; & je l'attendois avec autant d'impa— 
tience, que ſi j'euſſe du entrer dans une compaznie 
de Traitans. 

Graces au Ciel ce tems arriva fix mois ay:&s. Le 
Seigneur Rolando dit a {cs Cavaliers : Metlicurs, il faut 
tenir la parole que nous avons donne à Gil Blas. Je 
n'ai pas mauvaiſe opinion de ce A la, je crois que 
nous en ferons quelque choſe. Je ſuis d'avis que nous 
le menions demain avec nous, cueillir des lauricrs ſur 
les grands chemins. Prenons ſoin nous mèmes de le 
dreſſer a la gloire. Les Volcurs furent tous du ſemi- 
meat de leur Capitaine; & pour me faire voir qu'ils 
me regardoient dsj4 comme un de leuis compagnons, 
des ce moment ils me diſpenſeręent de les ſervir. T's 
rètablirent la Dame Leonarda dans Iemploi qu'on lui 
avoit öté pour m'en charger. Ils me firent quitter mon 
habillement, qui conſiſtoit en une ſimple ſoutanelle fort 
uſée, & ils me parerent de toute Ja depouille d'un*Gun- 
tilhomme nouvellement vole. Aprés cela je me di{po- 
ſai a faire ma premiere campagne, 


CaruarriTrre VIII. Gil Blas Aarcompayre ies Voleurs. 
Quel exploit il fait fur les G Hand Chemins. 


E fut ſur la fin d'une nuit du mois de Septembre, 

que je ſortis du ſouterrain avec Jes Voleurs. J'e- 
tois armè comme eux d'une carabine, de deux piltolers, 
d'une Epee & d'une bayonette; & je monteis un allez 
bon cheval, qu'on avoit pris au meme Gentilhomme 
dont je portois les habits, II y avoit fi long tems que 
je vivois dans Jes tEn6bres, que le jour naiſſant ne man- 
qua pas de m'eblouir; mais peu a peu mes yeux s'ac- 
coutumerent à le {ouftiir, Nous 
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Nous paſsàames aupres de Ponſerrada, & nous allames 
ous mettre en embuſcade dans un petit bois, qui bore 
doit le grand chemin de eon. La nous altendions 
ue la fortune nous offrit quelque bon coup A faire, 
quand nous appergumes un Religieux de POrdre de St. 
Dominique, monté, contre ordinaire de ces bons Pères, 
ur une mäuvaiſe mule. Dieu ſoit love, s'éctia le Ca- 
italne en riant, voici le chef-d rte de Gil Bias, II 
laut qu'il aille detroufiler © Notae, voyops COMMENT 
is y prendra, Tous les Voieurs juperent q "eflective- 
ment cette commilion nie convent, & ils m'exhor- 
erent à m'en bien acquitte Meſteurs, leur dis-jes 
vous lerez contens. Je vai mettre ce Pere 
la main, & yous amener ict fa mute Non, non, dit 
Nolando, elle n'en vaut pas la peine. Zipporte nous 
ſculement la bourſe de fa rErence, c'eſt tout ce que 
nous exigeons de toi. La-deiius je feriis da bois, & 
jouſſai vers le Keligieux, en priant Je Ciel de me par- 
donner action que j allois faite. Paurois bien voulu 
mechapper dès ce moment Ja, mais la plupart des Vo- 
leurs Stoient ebcore mieux montés que mol. S'ils 


m'euſſent vd tuir, ils ſe ſeroient mis à mes trouſtes, & 
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m'aurcient bictitor ratraf e; on peut cre aurotent ils 
fait {ur moi une décharge de leurs carabines, dont je 
me ſerois fort mal ttouve. Je n'Olai done hazarder une 
c&marche ſi delicatc. Je joignis :e Pere, & lui deman- 
dai la boutſe en lui pi6\emant le bout d'un piſtoler. II 
$'aricta tout court pour me confiderer, & fans paroitre 
fort effcaye: Mon enfant, me dit-il, vous ètes bien 
jeune, vous faites de bonne heure un vilain wetier. 
Mon Pere, lui rEpondis je, tout vilain qu'il eft, je 
voudrois Pavoir commence plator, Ah! mon fils, re- 
pliqua le bon religieux, qui n'avoit garde de compren— 
dre le vrai ſens de mes paroles, que dites-vous ? que! 
aveuplement; fſouffrez que je vous repréſente l'état 
malheureux. . . . . Oh mon Pere, interrompis je avec 
prEctpitation, tréve de morale, s'il vous plait. Je ne 
viens pas fur les grands chemins pour entendre des ſer— 
mons, je veux de argent. De Fargent, me dit-1] d'un 
air EtoncE! vous jugez bien mal de la charite des El- 
pagno!s, ſi vous croyez que les perſonnes de mon ca— 
ractere ayent beſoin d'argent pour voyager en Eſpagne. 

De- 
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Detrompez vous. On nous regoit apreablement par- 
tout, op nous loge, on nous nourrit, & l'on ne nous 
demande que des prières. Enkn, nous ne portons point 
d'argent ſur la route, nous nous abandonnens à la Pro- 
vidence, He non, non, lui repartis-je, vous ne vous y 
abandonnez pas. Vous avez toujours de bonnes piſtoles, 
pour ctre plus ſurs de la Providence. Mais mon Pere, 
" ajoutai-je, ſiniſſons. Mes camarades qui ſont dens ce 
bois, s'impatientent. Jettez tout à l'heure votre bourtz 
a terre, ou bien je vous tue. 

A ces mots, que je pronongu d'un air menagant, 
le Religieux ſembla craindre pour ſa vie: Attendez, 
me dit-il, je vais donc vous ſatistaire, puiſgulil le faut 
abſolument. Je vois bein qu'avec vous autres les fi- 
gures de Rhétorique ſont inutiles. En diſant cela, il 
tira de deſſous fa robe une groſſe bourſe de peau de 
chamois, qu'il laiſſa tomber à terre, Alors je lui dis 

a*i] pouvoit continuer ſon chemin, ce qu'il ns me 
; = pas la peine de rEpeter. II preſſa les flancs de 
ſa mule, qui dEmentant opinion que j'avois delle, 
car je ne la croyois pas meilleure que celle de mon 
Oacle, prit tout-4-coup un aſſez bon train, Tandis 
qu'il s'éloignoit, je mis pied à terre. Je ramaſſai la 
bourſe qui me parut peſante. je remontai ſur ma bete, 
& regagnai promptement le bois, où les Voleurs m'at- 
tendoient avec impatience, pour me feliciter de ma 
victoĩre. A peine me donnerent ils le tems de deſcen- 
dre de cheval, tant ils s'empreſſoient de m'embraſſer. 
Courage, Gil Blas, me dit Rolando, tu viens de faire 
des merveilles. Pai eu les yeux ſur toi pendant ton 
expedition, j'ai obſerve ta contenance, je te prédis que 
tu deviendras un excellent Voleur de grands chemins. 
Le Lieutenant & les autres applaudirent à la prediction, 
& m'aſſurerent que je ne pouvois manquer de Vaccom- 
plir quelque jour. Je les remerciai de la haute idee 
qu'ils avoient de moi, & leur promis de faire tous mes 
efforts pour la ſoutenir, 

Apres qu'ils m'eurent d'autant plus loue, que je mé- 
ritois moins de I'Ctre, il leur prit envie d'examiner le 
butin dont je revenois charge. Voyons, dirent ils, voy- 
ons ce qu'il y a dans la bourſe du Religieux. Elle doit 
etre bien garnie, continua l'un d'entre cux, car he oak 
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Peres ne voyagent pas en pelerins, Le Capitaine delia 
ta bourſe, Vouvrit, & en tira deux ou trois poignees de 
petites Medailles de cuivre, entre-mel&zs d"Agnus Dei 
avec quelques Scapulaires. A la vue d'un larcin ſi nou— 
veau, tous les Voleurs éclatérent en 11s immodétés. Vi— 
ve Dieu! s'écria le Lieutenant, nous avons bien de 
obligation à Gil Blas. II vient, pour ſon coup d'eſſai, 
de faire un vol fort ſalutaire a Ja compagnie. Cette 
plaiſanterie en attira d'autres. Ces Sélétats, & parti- 
culièrement celui qui avoit apoſtaſiè, commencerent a 
s'Egayer fur la matière. II leur Echappa mille traits, 
qui marquoient bien le dereglement de leurs mceurs, 
Moi feul, je ne riois point. Il eſt vrai que les railleurs 
m'en Stoient Penvie, en fe rejouiſſant ainſi a mes de- 
pens. Chacun me langa ſon trait, & le Capitaine me 
dit: Ma foi, Gil Blas, je te conſeille en ami de ne te 
plus jouer aux Moines, ce font des gens trop fins & trop 
ruſcs pour toi. 


Cuapitrne IX. De PEvencement ferieux qui ſui vit cette 
Avanture. 


OUS demeurames dans le bois la plus grande 
partie de Ja journée, fans appercevoir aucun 
voyageur qui put payer pour le Relipicux, Enfin nous 
en ſortimes pour retourner au ſquterrain, bornant nos 
exploits à ce riſible Evenement, qui ſaiſoit encore le ſujet 
de notre entretien, lorſque nous découvrimes de loin 
un caroſſe a quatre mules. II venoit 4 nous au grand 
trot, & 11 Etoit, accompagne de trois hommes a cheval 
qui nous parurent. bien armés. Rolando fit faire halte 
a la troupe pour tenir conſeil la- deſſus, & le rEſultat fut 
qu'on attaqueroit. Aufhtot il nous rangea de la mani- 
ere qu'il voulut, & nous marchames en bataille au de- 
vant du carofſe, Malgre les applaudiſſemens que j'avois 
recus dans le bois, je me ſentis ſaifir d'une grand trem- 
blement, & bientot il ſortit de tout mon corps une 
ſucur froide qui ne me preſageoit rien de bon. Pour 
ſurcroit de bonheur, j'étois au front de la bataille en- 
tre le Capitaine & le Lieutenant, qui m'avoient place 
la pour m' accoutumer au feu tout d'un coup. Rolando 
1emarquant juſqu's quel point nature patiſſgit chez moi, 
me 
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me regarda de travers, & me dit d'un air bruſaue 
Ecoute, Gil Blas, ſonge a faire ton devoir. je tavertis 
que fi tu recules, je te caſſgrai la tte d'un coup de 
piſtolet. J'etois trop perſuade qu'il Je feroit comme i! 
le diſoit, pour négliger Vavertiflement, Ceeit pour quo 
je ne penſai plus qu'a recommender mon ame à Dieu. 

Pendant ce tems la le caroſſe & les Cavaliers s' appro- 
choient IIs connurent quelle forte de gens nous Sti 
ons; & devinant notte deſſein à notre contenance, ils 
s' arreterent à la porte d'une eſcopètte. Ils avoient, auſl 
bien que nous, des carabines & des piſtolets. Tandis 
qu'ils fe preparoient à nous recevoir, il ſortit du caroſſe 
un homme bien fait & richement vétu. Il monta ſur 
an cheval de main dont un des Cavaliers tenoir la bride, 
& il ſe mit Ala tète des autres. Ii] n'avoit pour armes 
que ſon pee & deux piftolets, Encore qu'ils ne fuſſent 
que quatre contre neuf, car le cocher demeura ſur ſos 
ſiège, ils $*avanc-rent vers nous avec une audace qui 
redoubla mon effroi. Je ne laiſſai pas pourtant, quoi- 
que tremblant de tous mes membres, ce me tenir pret 
a tirer mon coup; mais pour dire les choſes comme 
elles ſont, je fermai les yeux & tournai la t&te en de- 
chargeant a carabinez & de la maniere que je tirai, 
je ne dois point avoir ce coup-la fur la conſcience. 

Je ne ferai point un detail de l'action. Quoique pre- 
ſent je ne voyois rien, & ma peur, en me troublant 
imagination, me cachoit Phorrear du ſpectacle meme 
qui m'effrayoit. Tout ce que je ſais, c'eſt qu'apres un 
grand bruit de muſquetades, j'entendis mes compag- 
nons crier a pleine tete, vidorre! widboire!] A cette ac- 
clamation, la terrear qui $'&toit empatée de mes ſens ſe 
diſſipa, & jJappergus fur le champ de bataille les quatre 
Cavaliers Etendus fans vie. De notre core, nous n'c ü- 
mes qu'un homme de tue. Ce fut l'apoſtat, qui n'eut 
en cette oecaſion que ce qu'il meritoit par ſon apoſta— 
fie, & ſes mauvaiſcs plaiſanteries ſur les Scapu- 
laires. Le Lieateoant regut au bras une bleſſure, mais 
elle ſe trouva tres Jegere, le coup n'ayant fait qu'- 
effleurer la peau. 

Le Seigneur Rolando courut d'abord 4 Ja portière du 
caruſſe |l y ayoit dedans une Dame de vingt quatre a 
vingt · cinq ans, qui lui parut tits belle, maſgre le triſte 
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Etat On il la voyoit. Elle $'ctoit evrancuie pendant IE 
combat, & ſon evanouifſement duroit encore. Tandis 
qu'il s'occupoit à Ia regarder, nous forpeames nous aus 
tres au butin. Nous commencgames par nous affurer 
des cheyanx des Cavaliers tués; car ces animaux, Epou- 
vantés du bruit des coups, s'étoient un peu Ecartes, 
apres avoir peidu leuts guides. Pour les mules, elles 
n'avoient pas branie, quoique durant ation le cocher 
ett quitte fon Siege pour ſe ſauver, Nous nitmes pied 
a terre pour Jes dételer, & nous les chaipcames de plu- 
{reurs malles, que nous trouvames attackees devant & 
derriere le caroſſe. Cela fait, on piit, par ordre du 


Capitaine, la Dame qui n'avoit point encore rapelié ſes 
(ſprits, & on Ja mit à cheval entre les mains dun Vo— 
leur des mieux montés; puis nt ee grand che- 
nin le carolle & les mort: | „noobs emme- 


namcs avec nous la Dame, les moles les cheraux. 
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images Epouvantadles, elle retombe en défaillance, fa 
paupiere fe referm?, & les Volcuts s'imaginent que la 
mort va leur enlever leur proie. Alors le Capitaine 
jugeant plus a propos de labandonner a <lle-meme 
que Ge la touimenter par de nouveaux ſecours, la fit 
porter {ur Je lit de Leonarda, on on la laiſſa toute ſeule 
au hazard de ce qu'il en pauvoit arrtver. 

Nous paſsames dass le falon, où un des Voleurs, qui 
avoit été Chirurgien, viſita le bras du 1. zeutenant, & le 
frotta de baume. L oreration faite, on voulut-voir ce 
qu'il y avoit dans les walles. Les unes le trouverent 
remplies de dentelle & de linge, les auties d'habits, 
mais la derniere qu'on ouvrit, renſermoit quelques ſacs 
pleins de 1 iſtoles, ce qui rEjouit een Vielheurs 
les intéreſſèes. A} 185 cet examen, la Cuiſiaiete drefia le 
Na n mit le couvert et ſervit. Nous nous entrètinmes 
d'abord de la grande victoue que nous avions rempor- 
tee, ſur quoi Rolando mladreſſunt la parole: Avoue, 
Sil Blas, me dit il, avoue que tu as eu grand-peuf. Je 
repondis que j'en demeutois d'accord de bonne for; 
mais que je ne batttois comme un Paladin, quand j'au- 
rois fait feuleme; 2 GEUX ou trois campagnes. La defits 
toute 2 CO! mpeg e prit mon parti, en diiant qu'on de— 
voit me le pardonner; que Vaction avoit été vive z et 
que pour un jeune homme qu n'avoit jamals vu le ſcu, 
je ne m*ctois point mal tire d attire, 

La converſation tonma enſuite ſur Jes mules & les 
chevaux que nous venions d'amener àu ſouterrain. II 
ſur arrer6 que le lende main avant le zour nous pastirions 
tous pour les aller vendre a Manfilla, ou probablement 
on n audit point encore entendu parler de notre expe 
dition. Ceite éſolution priſe nous achevames de . 


per, puis nous retournames A la cuiſine pour voir la 


Dame. No us Ji tra am CS dans ba menue ſitu ation. 
NEanmoins, qu01qu'elle parfit à pet ine jouir d'un reſte 
ae vie, qu eiquss Voleurs ne la iſſerent pas de J- ner {ur 


elle un dil Pie Cſane, & de tEmoigner une brutale envie 
qu'ils eurd ent ſatisfaite, ſi Rolando ne les en elit em- 
peches, en leur repréleatant qu'ils devoient dumoins, 
attendre que ' Dame füt ſortie de cet accablement de 
triztefie qui lui Otoit tout ſentiment. Le reſpect qu'ils 
avolent pour leur Capitaine, retint leur incontinence. 
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che 4 cile, Enhn, après avoir bien Faint fa deitince, 


je reEval aux en de piétetrver fon honneur du peril 
od il 6toit, et de me tircr en meme tems du ſouterrain. 
Je ſongeai que le vieux NMegte ne pouvoir fe temuer, 
& que depuis ſon indiſpoſiion, 10 Cu bini re avoit Ja 
clet de la grille. Cette penſèe mEchavita 3Pimagination, 

& me fit concevoir un projet qu? Je diger:at bien ; puis 
j<n commengat {ur le champ | ex6r ation, Ca la maniere 

luivante, 

Je ſeignis d'avoir la colique. Je pouſſai d'abord des 
plaintes & des gemifemens. Eofuite, Eevant la voix, 
je jettai de grands cris. Les Voleurs fe reveillent, & 
ſont bizntor aupres de moi. Ils me demandent ce qui 
niublige & crier ainſi. Je epondis que J avois une co- 
Jigue horrible, & pyur le leur mieux pertuader, Je me 


mis à grincer les dents, a faire des giinmace:, & des 
contorſions effr: yables, & 4 m'agiter dune étrange fa. 
con. Apres cela je devins tout & coup tranquille, 


comme > {1 mes doulcurs m'euſſent donné qaslaue retache 
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nuoient a me faire ſouffrir des maux veritables, en von- 
lant m'en Oter un que je n'avois point. Enfin, ne pou- 
vant plus y rEilter, je fus oblige de leur dire Gue je ne 
ſentois plus de tranchees, & que je les conjurois de me 
donner quartier. Iis cſſerent de me fatiguer de leurs 
remedes & je me gardai bien de me plaindre d'avantage, 
de peur d'eprouver encore levis ſcecurs. 

Cette ſcene dura pres de trois heures, apres quoi les 
Voleuts jugeant que le jour ne devoit pas Etre fort Eloig- 
ne fe preparerent a partir pour Nlanſilla. Je roulus 
me lever, pour leur faire crotre que j'avois grande en- 
vie de les accompagner, Mas ils mien empEcherent : 
Non, non, Gi} Bias, me dit le Seigneur Rolando, de- 
meure ici mon fils, ta colique pourroit te reprendre, tu 
viendras une autre fo:s avec nus, pour anjourd'hui tu 
n'es pas en Ctat de nous ſuivre, Je ne crus pas devoir 
inſiſter fort ſur esa, de crainte qu'on ne fe rerdit 5 
mes in{tances. je parus ſeulement tres mortiſié de ne 
pouvoir Etre de la partie. Ce que je ſis d'un air ſi na- 
tutel, qu'ils fortirent tous du ſoutsrrain, ſans avoir le 
moindre ſoupgon de mon projet. Apres leur Cepart, 
que j'avois tacks de hater par mes vœux, je me dis 2 
moi-m&me: Oh ca Gil Blas, c'eſt à preſent qu'il faut 
avoir de la dfolation. Arme toi de courage, pour 
achever ce que tu as ſi hæureuſement commence. Do- 
mingo n'eſt point en stat de $'oppoler a ton entrepriſe, 
& Leonarda ne peut t'emrècher de l'exécuter. Saiſis 
cette occaſion de t'echapper, tu n'en trouveras jamais 
peut-ètre une plus favorable. Ces rEflexions me reme 
plirent de confiance. Je me levaj, je pris mon EpEe & 
mes piſtolets, & j'allai d'abord a la cuiſine; mais avant 
que d'y entrer, comme j'emendig parlèr LEoharda, je 
m'arrètai pour I'Econters Ulle parloit a la Dame incon- 
nue, qui avoit repris ſes eſprits, & qui conſidérant toute 
ſon infortune, pleuroit. alors & fe déſeſperoit: Plezu- 
rez, ma fille, lui diſoit elle, fondez en larmes. N'e- 
pargnez point les ſoupirs, cela vous ſoulagera. Votre 
fülillewent étoit dangereusx 4 mais il n'y a plus rien a 
craindre, puiſque vous verſez des pleurs. Votre dou- 
leur s'appaiſcra peu a pea, & vous vous accoutumerez 
2 vivre ici avec nos Meiſicurs, qui font dhonncres gens. 
Vous ſerez mieux traite? quiune Princeiſe, Ils auront 
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pour vous mille complaiſances, & vous témoigneront 
tous les jours de Paffection. II y a bien des femmes qui 


voudroient Etre à votre place. : 
le ne donnai pas le terms a Leonarda d'en dire davan- 
tage. J'enttai, & Jut mettant un piſtolet fur la gorge, 
je la prefſai d'un air menagant de me remettre la clef de 
la grille. Elle fut troublée de mon action, & quuique 
tres avancée dans fa carriere, elle ie ſentit encore aſſez 
attachée a la vie pour n'o{er me refuſer ce que je lui 
demandois. Lorſque j'eus la clef, j adteſſai la parole a 
la Dame afflipee : Madame, lui dis je, le Cicl vous en— 
voie un liberateur, levez vous pour me fuivre, je vais 
vous mener od il vous plaira que je vous conduifſe. Ia 
Dame ne fet pas ſourde a ma voix, mes paroles firent 
tant d'im} rein fur ſon eſprit. que rapellant tout ce 
qui lui reſto de force, elie ſe leva, vint fe jetter a mes 
ies, & me conjura de conferver fon honncur. Je la 
relevai, & Vaſſurai qu'elle pouvoit compter fur moi. 
En ſuite je pris des cordes, que j'apperęus dans Ja cui— 
ſine; & a aide de la Dame je liai Leonarda aux piés 
d'une groſſe table, en lui proteſtant que j: la tuero:s fi 
elle pouſſoit le moindre cri. Apres cela jallumai ung 
bougie, & j'allai avec V'Incornue a la chanibre 6 Etat- | 
ent les eſpèces d'or & d'argent. ſe mis dans mes po- 
ches autant de piftoles & de double piſtoles qu'il y en 
put tenir: & pour obliger la Dame a s“n charper aufli, 
je lui repiéſentai qu'elle ne faiſoit que reprenche fon 
bien. Quand nous en eumes une bonne prov.hon, nous 
marchames vers l'ecurie, ou jentrai ſeul avec mes piſto- 
lets en Etat. je comptois bien que le vieux Nepre, mal- 
ore ſa goute et fon thumatiſme, ne me loifieroit Pas 
tranquillement ſeller & brider mon cheval; & J Etois 
dans la rélolution de le guerir pour jimais de ſæs maux, 
s'il s'aviſou de voulvir faite le mcchant ; mals par bon- 
heur il Etoit alors ſi accab'Edes doulcurs qu'il avoit ſout- 
fertes, & de celles qu il ſouſfroit encore, que je tiraĩ mon 
cheval de I] ecurie, fans meme qu'il parüt s'en apperce— 
voir. La Dame m''attendoit a la porte. Nous enklimes 
promptement I'allee par ou Pon fortoit da fouterrain. 
Nous arrivons & la grille, nous l'ouzrons, & nous Pare. 
venons enfin à la trape. Nous ciimes beaucoup de 
peine a la lever, cu plutét, pour en yenir a bout, nous 
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elunes beſoin de la force nouvelle que nous preta l'cnvie 
de ndus ſauver. 

Le jour commengoit à paroitre, lorſque nous nous 
»imes hors de cet abime. Nous ſongeames auſh-tot a 
nous en Elotgner. Je me jettai en ſelle, la Dame mon- 
ta derriere moi, & fuivant au galop, le premier ſentier 
qui ſe preſenta, nous ſortimes bicntot de la foret. 
Nous enträmes dans une plaine coupe de pluſieuts 
routes, Nous en primes une au hazard. Je mourois 
de peur quelle re nous conduisit a Manſilla, & que 
nous ne regcontraſſions Rolando & ſes camarades. 
Heureuſement ma crainte fut vaine. Nous arrivames 
i la ville d'Aſtorga, fur les deux heures apres midi. 
Papercus des gens qui neus regardotent avec une ex- 
trème attention, comme ſi c' tt EtE pour eux un ſpec- 
tacle nouveau de voir utc femme à cheval derriere un 
homme. Nous deſcendimes a Ja premiere hôtellerie. 
Jordonnai Pabord qu'on mit a la broche une perdrix 
& un lapreau. Pendant qu'on exEcutoit mon, ordre, 
je conduiſis la Dame 4 une chambre on nons commen- 
games a nous entretenir; ce que nous navions pu faire 
en chemin, parce que nous Etions venus trop vite. Elle 
me temoigna combien elle Eroit ſenſible au ſervice que 
je venois de lui rendre, & me dit qu'apres une action 
fi genEreuſe, elle ne pouvoit fe perfuader que je fuſſe 
un compagnon des Prigands 4 qui je Favois arrachce. 
Je Jui contu mon hiltoire, pour confirmer la bonne 
opinion qu'elle avoit congue de moi. Par-la je enga- 
peai a me donner ſa confiance, & à m'apprendre ſes 
malheurs, qu'elle me raconta comme je vais le dire dans 
le Chapitre ſuivant. 


CunaArirzt XI. Hiſtol re de Donna Mencia de Moſquera, 


E ſuis nee 4 Valladolid, & m'apelle Donne Men— 

cia de Moſquèra. D. Martin mon Pere, apres avoir 
conſume preſque tout ſon patrimoine dans le Service, 
fat tué en Portugal a la tte d'un Regiment qu'il com- 
mandoit. Il me laiſſa fi peu de bien, que j'etois un 
aſſez mauvais parti, quoique je ſuſſe fille unique. Je 
ne manquai pas toutefois d'Amans, malgre la medio- 


crite de ma fortune. Pluſieurs Cavaliers des plus con- 


ſiderable: 


ds Santillane. Liv. I. CH. XI. 37 


Gderables d' Eſpagne me rechercherent en mariage, 
Celui qui $'attira mon attention, fut Don Alvar de 
Mello. Veritablement il Etoit mieux fait que ſes rivaux, 
mais des qualites plus ſolides me derernunerent en fa 
fivenr, Il avoit de l'eſprit, de la diſcretion, de la va— 
leur & de la probite. Deailleurs, il pouvoit paſſer pour 
Pomme du monde le plus galant. Faloit-il donner 
une fete? rien o'6toit micux entendu; & s'il paroiſſoit 
duns des joutes, il y faiſoit toujours admiter ſa force & 
ſon adreſie. Je le piéferai donc 4 tous les autres, & 
je 'epouſat. : 

Peu de jours apres notre martage, il rencontra dans 
aa endroit 6cartE Don Andre de Baeſa qui avoir &e un 
de ſes rivaux. Ils fe piquerent l'un l'autre, & mirent 
I'6pE: 4 la main. Il en couta la vie a D. Andié. Com- 
me il &oit neveu du Correzidor de Valladolid, homme 
violent et morte] ennem de la maiſon de Mello, 
D. Alvar crut ne pouvoir ſortir afles tor de la ville. 
1! :evint promptement au logis, on, pendant qu'on lui 
p:&paroit un cheval, il me conta ce qui venoit de Jui 
Arrlver. Ma chere Mencia, me dit-il enſuite, il faut 
nous ſeparer. Vous connoiſſez le Corregidor, Ne nous 
flatons point, il va me pourluivre vivement. Vous 
n'ionorez pas que! eſt fon credit, je ne ſerai pas en 
ſareté dans le Royaume. Il &toit fi pEnetre de fa dou- 
leur, & de celle dont il me voyoit ſaiſie, qu'il n'en put 
dire davantage. Je lui ſis prendre de l'or, & quelques 
pietreties. Puis il me tendit les bras, & nous ne 
mes pendant un quart-d*heure que confondre nos ſous 
pirs & nos larmes. Enſin, on vine Tavertir que le che- 
val Etoit pret, II s'arrache d'aupres de moi, il part, 
& me laiſſe dans un état qu'on ne ſauroit repréſenter. 
Hcureuſe! ſi Pexces de mon affliction m'cùt alors fait 
mourir, Que ma mort m'auroit Epargne de peines & 
d'ennuis! Quelques heures apres que D. Alvar fut parti, 
[2 Corregidor aprit fa fuite. Il le fit pourſuivre, et 
n'Epargna rien pour Pavoir en ſa puiſſance. Mon Epoux 
toutefols trompa ſa pourſuite, & fut ſe mettre en 
larete. De maniere que le Juge ſe voyant réduit à bor- 
ner fa vengeance a la ſeule ſatisfaction d'Oter les biens 
a un homme dont il auroit voulu verſer le ſang, il n'y 
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travailia pas en vain, Tout ce que D. Alvar pouvoit 
avoir de fortune, fut confiſque. 4 

Je demeurai dans une ſituation tres affl geante, j'avois 
a peine de quoi fubliſter. Je commergai à mener une 
vie retirèe, n'ayant qu'une femme pour tout domeſtique, 
Je paſſois les jours à pleurer, non une inGigence que je 
ſupportois patiemment, mais [abſence d'un Eponx cheri 
dont je ne recevois aucunes nouvelles. II m'avoit pour- 
tant promis dans nos triſtes adieux, qu'il auroit ſoin de 
m'informer de fon ſort, dans quelque endroit du Monde 
ou fa mauvaiſe etoile pur le conduire. Cependant ſept 
années $'Ecoulerent, fans que Pentendiffe parler de lui. 
L'incertitude ou j'étos de ſa deſtinée, me cauſoit une 
profonde triſteſſe. Enho Japris. qu'en combattant pour 
le Roi de Portugal dans le Royaume de Fez, il avoit 
perdu la vie dans une batailie, Une homme revenu de- 
puis peu d' Afrique me fit ce rapport, en m'afſurant 
qu'il avoit parfaitement connu D. Alvar de Mello, qu'il 
avoit ſervi dans l' Armee Portugaiſe avec lui, & qu'il 
Pavoit va perir dans Paction {1 ajoutoit à cela d'autres 
circonitances encore, qui acheverent de me peiſuacer 
que mon Epoux n' toit plus. 

Dans ce tems la D. Ambroſio Meſia Carrillo, Mar- 
quis de la Guardia, vint à Valladolid, c'etoit un de 
ces vieux Seigneuts, qui par leurs manieres galantes & 
polies font oublier leur age, & ſavent encore plaire aux 
femmes. Un jour, on lui conta par hazard I hiſtoire 
de D. Alvar; et fur le portrait qu'on lui fir de mai, il 
eut envie de me voir. Pour ſatisfaire fa curiohie, il 
gagna une de mes parentes qui m'attira chez elle, I] 
s'y trouva, me vit, & je lui plus, malgté Vimpreſion 
de douleur qu'on remarquoit ſur mon vilage. Mais 
que dis je malgré? peut ètre ne fut-il touché que de 
mon air triſte & Janguiflane, qui le prévenoit en tavear 
de ma fidelte. Ma melancolie peut etre fit naitre fon 
amour. Aulh me dit-il plus d'une fois, qu'il me ie- 
gardoit comme un prodige de conſtance, & meme quil 
envioit le fort de mon mari, quelque deplorable qu'il 
far d'ailleurs. Ea un mot, il fut frappe de ma vue, & 
il n'eut pas beſoin de me voir une feconde {vis pour 
preadre la rElvlution de m'Epouler, : 
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[1 choifit Ventremiſe de ma porente, pour me faire 
:pi6er ſon deſſein. Elle me vint tronycr, et me repre- 
ſenta que mon Epoux ayant acheve ſon deſtin dans le 
Royaume de Fez, comme on nous l'avoit rapporté, il 
n'6coit pas ratlonnable d'enſevelir plus long tems mes 
charmes; que javois aſſez pleuié un homme avec qui 
je n'avois & unie que quelques momens, & que je 
dcvois proſiter de l'occaſion qui fe préſentoit; que je 
ſerois la plus heureuſe femme du monde. La deſſus 
elle me vanta la nobl:fſe duvieux Marquis, ſes grands 
biens, & ſon bon caractere. Mais elle eut beau $'eEten- 
dre avec Eloguence ſur tous les avantages qu'il poſſé- 
doit, elle ne put me perſuader. Ce n'eſt pas que je 
doutaſſe de la mort de Don Alvar, ni que la crainte de 
le revoir tout 4-coup, lorſque j'y peuſcrois le moins, 
n1'arretat. Le peu de penchant, ou plutot Ia répug- 
nance que je me ſentois pour un ſecond mariage, apres 
tous les malheuts du premier, faiſoit le ſeul obſtacle que 
ma patente eut à lever, Auſli ne ſe rebuta-r'elle point. 
Au contraire, ſon zele pour Don Ambroſio en redoubla. 
Elle engagea toute ma famille dans les inter$ts de ce 
vieux Seigneur. Mes parens commencerent a me 
preſſer d'accepter un parti avantageux. Jen etois & 
tout moment obſedee, importunée, tourmentee. I eft 
vrai que ma misere, qui devenoit de jour en jour plus 
grande, ne contribua pas peu à laiſſer vaincre ma rElil- 
tance. 

Je ne pus donc m'en defendre, je cédai 4 leurs 
preiſantes inſtances, & jEpouſai le Marquis de la Guar- 
dia, qui des le lendemain de mes noces m'emmena dans 
un tres beau chateau, qu'il a aupres de Burgos entre 
Srajal & Rodillas. Il congut pour moi un amour vio- 

lent. Je remarquois dans toutes ſes actions une envie 
de me plaire. II s'etudioit a prEvenir mes moindres 
deſirs. Jamais Epoux na eu tant d'Egards pour une 
femme, & jamais amant n'a fait voir tant de complai- 
# ſance pour une maitreſſe Paurois paſi6nnEment aimé 


Don Ambroſio, malgré la diſproportion de nos ages, 
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fi j'cuſſe EtE capable dPaimer quelqu'un après Don Al- 
var. Mais les cœufs conſtans ne ſauroient avoir qu'une 
= palion. Le ſouvenir de mon yon 6Epoux readoit 


inutiles tous les ſoins que le ſecond prenoit pour me 
| plaire, 
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plaire, Je ne pouvois donc payer fa tendreſſe que de 

purs ſentimens de reconnoiſſance. 
etois dans cette diſpoſition, quand prenant lait un 
jour à une fenetre de mon appartement, jappergus 
dans le jardin une maniere de payſan qui me regardoit 
avec attention. je crus que c'ëtoit un gargon jardinier, 
je pris peu garde a lui; mais le lendemain m erant re- 
mile a Ja tenetre, je le vis au meme endroit, & il me 
parut encore fort utaché a me conſiderer. Cela me 
frapp2. Je 'ensiſageai à mon tour, & apres avoir 
odiervE quelque tems, il me ſembla reconnoure les 
traits du malheurcux Don Alvar. Cette apparition ex- 
cita dans tous mes ſens un trouvle inconcevable, je 
pouſſai un grand cri, Par bonheur j'stois alors feule 
avec Ines, celle de toutes mes femmes qui avoit le pins 
de part a ma confiance. Je luis dis le den qui agi- 
toit mes eſprits. Elle ne fit qu'en rite, & s'imagina 
qu'une legere reſſemblance avoit trompe mes yeux. 
Raſſurez- vous, Madame, me dit-elle, & ne penſez pas 
que vous ayez vu votre premier epoux, nelle appa- 
rence y a t il qu'il ſoit ici ſous une forme de paylan ? 
Eſt-il meme croyable qu'il vive encore? J, vai, ajouta- 
t- elle, deſcendre au jardin & pa ler à ce villageois. Je 
ſaurai quel homme c elt, je reviendrai vous en inflruire 
dans un moment. In&s alla done av jardin, et peu 
de tems apres je la vis rentrer fort Emue dans mon ap— 
partement: Madame, dit-elle, votre foupgon neſt 
que trop bien eclairci, C'elt Don Alvar lui meme que 
vous venex de voir. I] s'eſt découvert d'abord, & 1! 

vous demande un entretien ſecret. 
Comme je pouvcis à l'heure mème recevoir Don 
Alvar, parce que le Marquis Etoit a Burgos, je chargeai 
ma ſuivante de me lV'amener dans mon cabinet par un 
eſcalier derobe Vouz jugez bien que j'6tois dans une 
terrible agitation. Je ne pus ſoutenir la vue d'un hom- 
me qui Etoit en droit de m'accablet de reproches. Je 
m*evanouis des qu'il ſe preſenta devant moi. IIs me 
ſecoururent promptement Ines & lui, & quand ils m'eu- 
rent fait Fenir de mon évanouiſſement, Don Alvar 
me dit: Madame, remettez-vous de grace. Que ma 
preſence ne ſoit pas un ſupplice pour vous, Je n'ai pas 
deſſein de vous faire la moindre peine. Je ne vigos 
poin: 
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peint en epoux furicux vous demander compte de la 

foi jutée & vous faire un crime du ſecond engagement 
que vous avez contratte, Je n'ignore pas que c'clt 
Pouvrage de votre famille. Toutes les perfecutions 

ae vous avez ſouffertes a ce ſujet, me ſont connaes, 
o'ailleuis, on a repandu dans Valla olid le bruit de ma 
mort, & vous Pavez cru avec d'autant plus de fonde- 
ment, qu'aucune lettre de ma part ne vous afturoit du 
contraire. Enfin, je ſai de quelle maniete vous avez 
vécu depuis notre cruelle ſéparation, & que la néceſſité 

p ütot que l'amour vous a jetteé dans les bras. . . Ah 
Seipnem ? interrompis-je en pleurant; & pourquoi 

| voulez-vous excuſer votre Epouſe? Elle eſt coupable, 


| puiſque vous vivez Que ne ſuis-je encore dans la 
| miſerable fituation on j'étois avant que d'épouſer Don 
; Ambroſio ? Funeſte hymenee ! MHelas! JPaurois du 
\ moins dans miſete Ja conſolation de vous revoir 
5 Jans rougir. 
; Ma chere Mencia, reprit D. Alvar d'un air qui mar- 
quoit juiqu'a quel point i] Etoit penetré de mes larmes, 
) je ne me plains pas de vous; & bien loin de vous re- 
3 procher I'Erar brillant, on je vous retrouve, je jure que 
6 jen rends graces au Ciel. Depuis le triſtes jour de mon 
2 départ de Valladolid, j'ai toujours eu la fortune con— 
1 traire, ma vie n'a EE qu'un enchainement d'inſottunes, 
& pour comble de malheurs, je n'ai pa vous donner 
0 de mes nouvelles. Trop sur de votre amour, je me 
„ rrepreſentois fans ceſſe la ſituation on ma fatale tendreſſe 
4 vous avoit reduite, Je me peignois Donna Mencia dans 
les pleurs. Vous failiez le plus grand de mes maux, 
1 Quelquefois, je l'avouerai, je me luis reproché, comme 
ai aun crime, le bonheur de vous avoir plü. Pai ſouhaité 
in que vous euſſiez en du panchant pour quelqu'un de 
1 mes rivaux, puiſque Ja prcfErence que vous m'aviez 
n- doance fur euz vous coutoit fi cher. Cependant apres 
]- ſept annees de ſouffrances, plus épris de vous que ju. 
ne mais, jai voulu vous revoir. Je n'ai pu iEſiſter à cette 
u- penvie, & la fin d'un long eſclavage mvayant permis de 
3 la ſatisfaire, j'ai &tE ſous ce déguiſement à Valladolid, 


ma a hazard d'etre découxert. LA j'ai tout apiis, je ſuis 
as veau enſuite à ce chateau, & j'ai trouvé moyen de 

m'introduire chez le jardinier, qui ma retenu pour 
in: travailler 
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travailler dans les jardin:s. Voila de quelle maniste je 
me ſuis conduit pour parvenir à vous parler ſecrette- 
ment. Mais ne vous imaginez pas que Jaye deffein de 
troubler, par mon ſéjour ici, la felicite dont vous jou- 
iſſez. Je vous aime plus que moi-n.eme, Je reſpecte 
votte repos, & je vais, apres cet entretien, achever loin 
de vous de triſtes jours que je vous ſacrifie. 

Non, Don Alvar, non, n''Ecniat je à ces paroles! je 
ne ſouffrirai pas que vous me quitticz une ſeconde fois, 
je veux partir avec vous, il n'y a que la mort qui puiſſe 
de ſormais nous ſeparer. Croyez- moi, reprit-il, vixez 
avec Don Ambroſio, ne vous aſſociez-point à mes mal. 
heurs, laiflez m'en ſoutenir tout le poids. Il me dit en— 
core d'autres choſes ſemblables: mais plas il paroifloit 
vouloir s' immoler a mon bonheur, moins je me ſentois 
diſpoſée a y confentir. Lorſqu'il me vit ferme dans la 
rElolution de la ſuivte, il changea tout- a- coup de ton, 
& prenant nn air plus content: Madame, me dit il, 


puiſque vous aimez encore aſſez Don Alvar pour pré: 


ferer ſa miſere a la proſperité of vous etes, allons donc 


demeurer a Bétancos, dans le fond du Royaume de 
Galice. J'ai la une retraite affur&e, Si mes diſgraces 
m'ont Oté tous mes biens, elles ne m'ont point falt per- 
dre tous mes amis, Il m'en reſte encore de ſideles, 
qui m'ont mis en état de vous enlever. Pai fait faire 
un caroſſe 4 Zamora par leut ſecours. Pai scheté des 
mulets & des chevaux, & fvis accompagne de trois Ga- 
liciens des plus réſolus. IIs fort armies de catabines ct 
de piſtolets, & ils attendent mes ordics dans le villas 
de Rodillas. Profitons, aj»uta t-il, de Pablence de . 
Ambroſio. je vais faire venir le caroſſs julgu-à la porte 
de ce chätcau, & nous partirons dans le moment. Jy 
conſentis. D. Alvar vola vers Rodillas, & revint en peu 
de tems avec ſes trois Cavaliers m'enlever au milieu de 
mes femmes, qui ne ſachant que penſer de cet enleve- 
ment, ſe ſauverent fort effrayées. In&s ſeule Eroit au 
fait; mais elle refuſa de lier ſon fort au mien, parce 
qu'elle aimoit on valet de chambre de Don Ambroſio. 
Je montai donc en caroffe avec Don Alvar, rwem- 
portant que mes hardes & quelques pierreries que j'avois 
avant mon ſecond mariage ; car je ne voulus rien 


prendre de tont ce que le Marquis m'svoit donné er 
m*eEpouſant. 
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meepouſart. Nous primes la route du Royaume de 
Galice, ſans ſavoir fi nous ſerions afſez heureux pour y 
arri ver. Nous avions ſujet de craindre que D. Ambro- 
Go, a fon retour, ne ſe mit ſur nos traces avec un grand 
nombre de perſonnes, et ne nous joignit, Cependant 
nous marchames pendant deux jours, ſans voir paroitre 
i nos trouſſes aucun Cavalier. Nous eſperions que la 
troiſieme journEe ſe paſſeroit de meme, et deja nous 
nous entretenions fort tranquillement. D. Alrar me 
contoit la triſte avanture qui avoit donné lieu au bruit 
de ſa mort, & comment, après cinq années d'eſcla- 
vage, il avoit recouvre la liberté, quand nous rencon— 
trimes hier ſur le chemin de Lon les Volcurs avec qui 
vous étiez. C'eſt lui qu'ils ont tue avec tous ſes gens, 


& c'eſt lui qui fait couler les pleurs que vous me voycz 
6 repandre en ce moment. 
; Cauieirrs XII. De quelle maniere deſagreable Gil 
f Blas & la Dame furent interrompus. 
1 Onna Mencia fondit en larmes apres avoir acheve 
i ce rEcit. Je la laiſſai donner an libre cours à ſes 
5 ſoupirs. Je pleurai meme auſſi: tant il eſt naturel de 
I s intereſſer pour les malhcureux, & particulietemeat 
i pour une belle perſonne afligee. Pallots lui demandcer 
g quel parti elle vouloit prendre dans la conjoncture on 
& elle ſe trouvoit z & peut-vrre alloit-elle me conſulter 
#! la deffus, ſi notre converſation nent pas 6:6 interrom- 
A pue; mais nous entendimes dans Phetellerie un grand 
5 bruit, qui attita notre attention malpre nous. Ce 
* 9 bruit EtGit caule par Pa rid GE du Correpidor, ſuivi de 
„ deux Alguazils“ et de pluſicurs Archers. Ils vinrent 
* dans la chambre od nous Gions, Un jeune Cavalier 
pa ui ies accompagnoit, s'approcha de moi le premier, 
e {© mit a regarder mon hubit de pres. Il n'cut pas 
a beſoin de l'cxatniger Jong tems. Par Saint Jaques, s'. 
= cria-t-il, voila mon pourpoint, c'eſt Iui-meme, it n'elt 
rs plus difficile a reconnoitre que nion cheral. Vous 
| |  ROTE- arr&:er ce galant ſur ma parole, c'eſt da de 
4 ess voleurs qui oor une tetraite inconnuc en ce pays-ci, 
7015 Fas 
=” | S 1 L. Alruazi! eft wn Tui fer extcuteur des ordres du Carrio i lyr, 
; ci: v8 * e nanere i Exempt, * 
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A ce diſcours, qui m'aprenoit que ce Cavalier &oit 
le Gentilhomme vole dont Pavois par malheur toute la 
depouille, je demeurai ſurpris, confi deconcerte. Le 
Corregidor, que fa charge obligeoit plutor a tirer une 
mauvaiſe conſequence de mon embarras, qua Pexpli- 
quer . que Paccuſation n'etoit point 
mal fondee ; & preſumant que la Dame pouvoit etre 
complice, il nous fit empriſonner tous deux ſeparement. 
Ce Juge n'etoit pas de ceux qui ont le regard terrible, 
il avoit Pair doux & riant, Dieu fait sul en valoit mi- 


eux pour cela. Sitòt que je fus en priſon, il vint avec 


ſes deux ſurèts, celt-a dire ſes Alguazils. Ils n'oublie- 
rent pas leur bonne coutume, ils commencerent par 
me fouiller. Quelle aubeine pour ces Meſſieurs! ja- 
mais peut-etre, ils n'avoient fait un ſi beau coup. A 
chaque poignee de piſtoles quiils tiroient, je voyois 
leurs yeux Etinceler de joie, Le Corregidon ſur-tout 
paroiſſoit hors de lui meme. Mon enfant, me diſoit-il 
d'un ton de voix plein de douceur, nous faiſons notre 
charge, mais ne crains rien. Si tu n'es pas coupable, 
on ne te fera point de mal. Cependant ils vuiderent 
tout doucement mes poches, & prirent ce que les vo- 
leurs meme avoient reſpecté, je veux dire les quarante 
ducats de mon Oncle. Ils ren demeurerent pas Ia, 
Leurs mains avides & infatigables me parcoururent de- 
puis la tete juſqu'aux pies. Ils me tournerent de tous 
cots, & me depouillerent pour voir ſi je n'avois point 
d'argent entre Ja peau & la chemiſe, Apres qu'ils eurent 
{i bien fait leur charge, le Corregidor nvinterrogea, Je 
lui contai ingẽnũment tout ce qui m'etoit arrive. II 
fit Ecrire ma d<poſition, puis il ſortit avec ſes gens & 
mes eſpeces, & me laiſſa tout nud ſur la paille. 

O vie humaine ! m'écriai- je quard je me vis ſeul et 
dans cet &tat. Que tu es templie davantutes bizarres 
& de contretems Depuis que je ſuis ſorti d Oviedo, je 
n'Eprouve que des diſgraces. A peine ſuis je hors d'un 
peril, que je retombe dans un autre. En arrivant dans 
cette ville, j etois bien Eloigne de penſer que j y ferois 
bientôt connoiſſance avec le Corregidor, En faiſant 
ces reflexions inutiles, je remis le maudit pourpoint, & 
le reſte de I'habillement qui m'avoit porté malheur; 


puis m' exhortant moi- mème à prendre courage F Al- 
ons, 
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Allons, dis- je Gil Blas, aye de Ja fermetée. Te ſied. il 


bien de te deſeſperer dans une priſon ordinaire, après 
avoir fait un fi penible eſſai de patience dans le ſouter- 
rain? Mais, helas.! ajoutai-je triſtement, je m'abuſe. 
Comment pourrai je ſortir d'ici? on vient de m'en oter 
les moyens. En effet, j'avois raiſon de parler ainſi: 
un priſonnier ſans argent, eſt un oiſeau 4 qui Pon a 
coupe les ailes. ü 

Au lieu de la perdrix & du lapreau que Pavois fait 
mettre à la broche, on m'apporta un petit pain bis avec 
une cruche d'eau, & on me laiſſa ronger mon frein 
dans mon cachot. ]'y demeurai quinze jours entiers 
ſans voir perſonne que le Concierge, qui avoit ſoin 
de venir tous les matins renouveller ma proviſion. Des 
que je le voyois, j'affectois de lui parler, je tichois de 
her converſation avec lui pour me dEſennuyer un peu; 
mais ce perſonnage ne rEpondoit rien à tout ce que je 
lui diſois. Il ne me fut pas poſſible d'en tirer une parole. 
Il entroit m&me & ſortoit le plus ſouvent fans me re- 
garder. Le ſeizieme jour le Corregidor parut, & me 
dit: Tu peux t'abandonner a la joie, je viens t'annon- 
cer une agreable nouvelle. Pai fait conduire a Burgos 
la Dame qui <toit avec toi, Je Vai interrogee avant ſon 
depart, & ſes rEponſes vont à ta décharge. Tu ſeras 
Elargi des aujourd'hui, pourvu que le Muletier avec qui 
tu es venu de Pennaflor 4 Cacabelos, comme tu me 
I'as dit, conſirme ta depoſition. Il eſt dans Aſtorga, je 
Pai envoyé chercher, je l'attens. 8S''il coovient de 
l'avanture de la queſtion, je te mettrai ſur le champ en 
liberté. - 

Ces paroles me rẽjouirent Des ce moment je me 
crus hors d'affaire. Je remerciai le juge de la bonne & 
brieve juſtice qu'il vouloit me rendre, & je n'avois pas 
encore achevẽ mon compliment, que le Muletier, con- 
duit par deux Archers, arriva. Je le reconnus auſſi- 
tot; mais le muletier, qui ſans doute avoit vendu nia 
valiſe avec tout ce qui Etoit dedans, craignant d*@tre 
oblige de re(tituer Vargent qu'il en avoit touches, 8'il 
avouoit qu'il me reconnoiſſoit, dit effrontément qu'il 
ne ſavoit qui j ẽtois, & qu'il ne m'avoit jamais vu. Ah 
traitre ! m'Ecriai-je, confeſſe plutot que tu as vendu 
mes hardes, & rends tEmoignage à la vérité. Regarde 
2 moi 
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moi bien, Je ſuis un de ces jeunes gens que tu mEna- 
cas de la queſtion dans Ie bourg de Cacabelos, & & qui 
tu fis grand peur. Le Mulstier répondit d'un air 
fioid, que je lui parlois d'une choſe dont il n'avoit au— 
cane connoiſſance; & comme il ſoutint juſqu'au bout 
que je lui Etois inconru, mon Elargiiſement fut remis à 
une autre fois. II fallat m'armer d'une nouvelle pati- 
ence, me reEicuare à E:re encore au pain & à l'eau, & 
4 voir le blentieux Concierge. Quand je ſongeois que 
je ne pouvois me tirer des priffes de la Juſtice, quoique 
je n'cuſſe pas commis le moindre crime, cette pen{&2 
me mettoit au déſeſpoir. Je regretois Je ſouterrain. 
Dans le fond, diſois-je, j'y avois moins de deEſagrement 
que dans ce cachot Je faiſois bonne chere avec les 
Voleurs. Je m'emreteno!s avec eux, & je vivois dans 
Ja douce eſperance de m*cchapper : au lieu que, malpre 
mon innocence, je ſerai peut etre trop heureux de ſor- 
tir d'ici pour aller aux galletes. 


CuayiTae XIII. Par guel hazard Gil Blas ſertit en- 
fin dle priſon, Q wu il alla, 


+: ANDIS que je paſſois les jours 4 m*Egayer dans 

mes réſlexions, mes avantures, telles que je les 
avois dictées dans ma depoſition, fe répandirent dans 
la ville. Pluſicurs perſonnes me voulurent voir par 
curioſitè Ils venoient-Pun apres l'autre ſe preſenter 
a une petite fenètre, par ca le jour entroit dans ma 
priſon ; & lorſqu'tls nravoient conſidere quelque tems 
ils s'en alloient. Je ſus ſurpris de cette nouveautE. 
Depuis que j'etois priſonnier, je navois pas vu un ſeul 
homme ſe montrer a cette fenètre, qui donnoit ſur une 
cour on rEgnoit Je ſilence & Phorreur, Je compris 
par Ia que je faiſois du bruit dans la ville, & je ne fa- 


yois ſi jen devois concevyir un bon ou mauvais pre- 


ſage. 

Un de ceux qui s*offrirent des premiers a ma vue, 
ſut le petit chantre de Mondonnedo, qui auſſi bien 
que moi avoit craint la queſtion & pris la fuite Je le 
reconnus, & il ne fecignit point de me meconnoitre, 
Nous nous ſaluàmes de part & d'autre, puis nous nous 
enzageames dans un long entretien. Je ſus oblige de 


ale 
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faire un nouveau detail de mes avantures. De ſon cote, 
le Chantre me conta ce qui s' toit paſſe dans Photellerie 
de Cacabelos entre le Muletier & la jeune femme, 
apres qu'une terreur panique nous en eut EcartEs. En 
un mot, il m'aprit tout ce que jen ai dit ci-devant, 
Enſuite, prenant conge de moi, il me promit que ſans 
perdre de tems il alloit travailler à ma deElivrance. Alor-, 
toutes les perſonnes qui étoient venues-la, comme lui 
par curioſité, me tEmoignerent que mon malheur ex- 
citoit leur compaſſion, Il m'aſſurerent meme qu'ils ſe 
joindroient au petit chantre, & qu'ils ferotent tout 
leur poſſible pour me procurer la liberté. 

Ils tinrent effectivenient leur promeſſe. Ils parlerent 
en ma faveur au Corrégidor, qui ne doutant plus de 
mon innocence, ſurtout lorſque le Chantre Jui eut 
conte ce qu'il ſavoit, vint trois ſemaines après dans ma 
priſon ; Gil Blas, me dit-1], je ne veux pas trainer les 
choſes en longueur, Va, tu es libre, tu peux ſortir, 
quand il te plaĩra. Mais dis- moi, pourſuivit- il, fi l'on 
te menoit dans la foret on eſt le ſouterrain, ne pourrois- 
tu pas Je dEcouvrir? Non Seigneur, lui e ah 
comme je n'y ſuis entre que la nuit, & que j'en ſuis 
ſorti avant le jour, il me ſeroit impoſſible de reconnoi- 
tre l'endroit ou il eſt, La-deffus le Juge ſe retira, en 
diſant qu'il alloit ordonner au Concierge de m'ouvrir 
es portes. En effet, un moment apres, le Geolier vint 
dans mon cachot avec un de ſes Guichetiers, qui por- 
toit un paquet de toile, Ils m'dterent tons deux, d'un 
air grave & fans me dire un ſeul mot, mon pourpoint 
et mon haut-de-chauſles, qui étoient d'un drap fin & 
preſque neuf; puis m'ayant revetu d'une vieille ſou- 
quenille, ils me mirent dehors par les Epaules. 

La confuſion que j'avois de me voir {i mal Equippé, 
moderoit la joie qu'ont ordinairement les prifonniers 
de recouvrer leur liberté. |'&tois tents de ſortir de la 
ville a 'heure meme, pour me ſouſtraire aux yeux du 
peuple, dont je ne ſoutenois les regards qu'avec peine. 
Ma reconnoiſſance l'emporta pourtant ſur ma honte, 
Pallai remercier le petit Chantre à qui javois tant d'o- 
bligation. Il ne put $'empecher de rire lorſqu'il m'ap- 
pergut. Comme vous voila, me dit-il! la Juſtice, a 
ce que je vois, vous a donné de toutes les fagons. 
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Je ne me plains pas de la Juſtice, lui rEpondis-je, elle 
eſt tres Equitable. Je voudrois ſeulement que tous {cs 
Officiers fuſſent d'honnetes gens. Ils devoient du moins 
me laifſer mon habit, i] me ſemble que je ne ]'avois pas 
mal paye. J'en conviens, reprit- il; mais on vous dira 
que ce ſont des formalites qui s'obſervent. HE ! vous 
imaginez- vous, par exemple, que votre cheval ait &r6- 
rendu a ſon premier maitre? Non pas, s'il vous plait. 
Il eſt actuellement dans les Ecuries du Grefker, on il a 
EtE dEpole comme une preuve du vol, Je ne crois pas 
que le pauvre Gentilhomme en retire ſeulement la 
croupiere. Mais changeons de diſcours, continua t il. 

vel eſt votre deſſein, que prétendez vous faire pre- 
ſentement ? Jai envie, lui dis je, de prendre le che- 
min de Burgos. J'irai trouver la Dame dont je ſuis le 
liberateur, elle me donnera quelques piſtoles, j'acheterai 
une ſoutanelle neuve, & me rendrai 4 Salamanque, on 
je tacherai de mettre mon Latin a profit. Tout ce qui 
m'embaraſſe, c'e{t que je ne ſuis point encore à Burgos, 
il faut vivre ſur la route. Je vous entends, repliqua t- 
il, & je vous offre ma bourſe. Elle eſt un peu platte 
a la verite, mais vous ſavez qu'un Chantre n'eſt pas un 
Eveque. En meme tems 1] la tira, & me la mit entre 
les mains de ſi bonne grace, que je ne pus me defendre 
de la retenir telle qu'elle toit. Je le remerciat comme 
sil m'eut donné tout Tor du monde, & lui fis mille 
proteſtations de ſervice qui n'ont Pamais eu d'effet. 
Apres cela je le quittai & ſortis de la ville, ſans aller 
voir les autres pelonnes qui avoient contribue à mon 
Elargiſſement. Je me contentai de leur donner en moi 
meme mille benediQtions. 

Le petit Chantre avoit eu raiſon de ne me pas vanter 
ſa bourſe, j'y trouvai fort peu d'argent. Par bon heur, 
j'Etois accoutume depuis deux mois à une vie tres fru- 
gale, & il me reſtoit encore quelques reaux, lorſque 
Jarrivai au bourg de Ponte de Mula, qui n'eſt pas Elo- 
igné de Burgos. Je m'y arretai pour demander des 
nouvelles de Donna Mencia Pentrai dans une hote]- 
lerie, dont! Hoteſſe toit une petite femme fort seche, 
vive & hagarde, Je m'apperęus d'abord, a la mauvaiſe 
mine qu elle me fit, que ma ſouquenille n'Etoit guè res 
de ſon govt ce que je lui pardonnai volontiers. Je 
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m'aſſis à une table, je mangeai du pain & du fromage, 
& bus quelques coups d'un vin deteſtable qu'on m'ap- 
porta. Pendant ce repas, qui s accordoit aſſezꝝ avec 
mon habillement, je voulus entier en converſation avec 
| kotefſe, Je la priai de nie dire ſi elle connoiſſoi! le 
Marquis de la Guardia, fi ſon chateau Ctoit Eloigne du 
bourg, & ſurtout fi elle ſavoit ce que la Marquiſe fa 
femme pouvoit Etre devenue. Vous demandez bien 
des choſes, me rẽpondit- elle d'un air dEdaigneux, Elle 
naprit pourtant, quoique de fort mauvaiſe grace, que 
le chateau de D. Ambroſio n' toit quia une petite lieue 
de Ponte de Mula. 

Ayres que j'eus acheve de boire & de manger, com- 
me il Etoit nuit, je tEmoignai que je ſouhaitois de me 
zepoſer, & je demandai une chambre A vous une 
chambre, me dit I Hotefſe en me langant un regard 
plein de mEpris & de ſierté ! Je n ai point de chambre 
pour les gens qui font leur ſouper d'un morceau de 
fromage. Tous mes lits font retenus. Pattens des 
Cavaliers d'importance qui doivent venir loger ici ce 
ſoir. Tout ce que je puis faire pour votre ſervice, c'eſt 
de vous mettre dans ma grange. Ce ne ſera pas, je 
penſe, la premiere fois que vous aurez couche ſur la 
paille, Elle ne croyoit pas ſi bien dire qu'elle diſoit. 
Je ne repliquai point à fon diſcours, & pris fagement 
le parti de gagner Je pailler, ou je m'endormis bientor, 
comme un homme qui depuis long tems Etoit fait a la 
fatigue. 


CHariTRE XIV. De la reception que Donna Mencia 
lut fit a Burgos, 


E ne fus pas pareſſeux à me lever le Jendemain ma- 
tin. Jallai compter avec I Hoteſle, qui ẽtoit deja 
ſur pie, & qui me parut un peu moins fiere & de meil- 
leure humeur que le ſoir precedent, Ce que jattribuai 
a la preſence de trois honnetes Archers de la Sainte 
Hermandad, qui s'entretenoient avec elle d'une fagon 
tres familiere. Ils avoient couche dans l' Hotellerie, & 
c' toit ſans doute pour ces Cavaliers d'importance que 
tous les lits avoient EtE reteuus, 
Je 
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Je demandai dans le bourg le chemio du chateau on 
je voulois me rendre. Je m'addreſſai par hazard a un 
homme du caractère de mon Horte de Pennaflor. II oe 
ſe contenta pas de rEpondre à la queſtion que je lui 
faiſois. II m'aprit que Don Ambroſio etoit mort depuis 
trois ſemaines, & que la Marquiſe ſa femme avoit pris 
le parti de ſe retirer dans un Couvent de Burgos qu'il 
me nomma. Je marchai aufht6t vers cette ville, au 
lieu de ſuivre la route du chateau, comme Jen avois 
deſſein auparavant, & je volai d'abord au Monaftere 
on demeuroit Donna Mencia. Je priai la "Pouriere 
de dire à cette Dame, qu'un jeune homme nouvelle- 
ment ſorti des priſons d' Aſtorga ſouhaitoit de lui par- 
ler. La Touriere alla ſur le champ faire ce que je de- 
firois. Elle reyint & me fit entrer dans un parloir, on 
je ne fus pas long tems fans voir paroitre en grand deuil 
a la grille la veuve de Don Ambroſio, + > 

Soyez le bien- venu, me dit cette Dame. Il y a qua- 
tre jours que jai Ecri a une perſonne d' Aſtorga Je lui 
mandois de vous aller trouver de ma part, & de vous 
dire que je vous priois inſtamment de me vemr cher- 
cher au ſortir de votre priſon, Je ne doutois pas qu'on 
ne vous elargit bientot, Les choſes que j'avois dites au 
Corregidor a votre decharge, ſuthfoient pour cela. 
Auſſi m'a- t- on fait rẽponſe que vous aviez recouvre la 
liberté, mais qu'on ne ſavoit ce que vous Etiez devenu. 
Je craignois de ne vous plus revoir, & d*erre privée du 
plaiſir de vous tEmoigner ma reconnoiſſance. Conſolez 
vous, ajouta-t-elle en remarquant la honte que Javois 
de me preſenter a ſes yeux Ras un miferable habille- 
meat. Que l'état on je vous vois ne vous faſſe point 
de peine. Apres le ſervice important que vous m'avez 
rendu, je ſerois la plus ingrate de toutes les femmes, 
fi je ne faiſois rien pour vous. Je pretens vous tirer de 
la mauvaiſe ſituation on vous Ctes. Je le dois, & je le 
puis. J'ai des biens afſez confiderables pour pouvoir 
m'aquitter envers vous ſans m' incommoder. 

7 A ſavez, continua-t-elle, mes avantures juſqu'au 
jour oa nous fümes empriſonnes tous deux, je vais vous 
conter ce qui m'eſt arrive depuis. Lorſque le Corregidor 
d'Aſtorga m'eut fait conduire a Burgos, apres avoir en- 
tendu de ma bouche un fidele recit de mon hiſtoire, je 
me 
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me rendis au chateau d Ambroſio. Mon retour y cauſa 


** 


une exttème ſurpriſe, mais on me dit que je revenois 
trop tard; que le Marquis, frappé de ma fuite comme 
d'un coup de Toudre, Etoit tombe malade, & que les 
Medecins deſeſperoient de ſa vie. Ce fut pour moi un 
nouveau ſujet de me plaindre de la rigueur de ma de- 
ſtince. Cependant je le ſis avertir que je venois d'ar- 
river, puis j'entrai dans la chambre, & courus me jetter 
a genoux au chevet de lon lit, le viſage couvert de 
larmes, & le cœur prefle de la plus vive douleur. Qui 
vous ramene ici, me dit-il, des qu'il m'appergut? ve» 
rez vous contempler votre ouvrage ! ne vous ſuffit-il 
pas de meter la vie? faut-il, pour vous contenter, que 
vos yeux ſoient témoins de ma mort? Seigneur, lui 
1Epondis-je, Inès A dũ vous dire que je fuyois avec mon 


premier Epoux ; et ſans le triſte accident qui me Pa fait 
perde, vous ne m'auriez jamais revue. En meme 


tems je lui apris que Don Alyar avoit &tE tué par des 


Volcurs, qu'enſuite on m'avoit mente dans un fouter- 
rain. Je racontai tout le 1cfte, & lorſque Peus achevs 


de parler, Don Ambroſio me tendit la main. Celt aſſez, 
me dit. il tendrement, je ceſſe de me plaindre de vous. 
He! dois-je en effet vous faire des reproches ? 
Vous retroyvez un Epoux cheri, vous m'abandonnez 
pour le ſuivre; puis je blamer cette conduite ? Non, 
Madame, j'aurois tort d'en murmurer, auſſi je nai 
point voulu qu'on vous pourſuivit Je reſpectois dans 


rotre raviſſeur ſes droits facies, & le penchant meme 


que vous aviez pour lui. Enfin je vous rends juſtice, 
& par votre retour ici vous regagnez toute ma ten— 
dteſſe. Oui, ma chere Mencia, votre preſence me 
comble de joie. Mais helas ! je n'en jouirat pas long- 
tems, Je ſens approcher ma derniete heure A peine 
m*etes-vous tendue, qu'il faut vous dire en Eternel 
adieu. Mes pleurs redoublerent à ces paroles touchantes. 


le reſſentis & ſis Eclater une affliction immoderee. Je 
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doute que la mort de Don Alvar que jadorois, m'ait fait 
verſer plus de Jarmes. Don Ambroſio n'avoit pas un 
faux preſſentiment de ſa mort. I} mourut des le len- 
demain, & je demeurai maitrefſe du bien conſiderable 
dont il m'avoit avantagee en m'Epouſant. Je n'en pre- 
tends pas faire un mauyais uſage. On ne me verra 
point, 
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point, quoique je fois jeune encore, paſſer dans les 

bras d'un troiſieme ẽpoux. Outre que cela ne convient, 
ce me ſemble, qu'a des femmes ſans pudeur & ſans de- 

licateſſe, je vous dirai que je n'ai plus de goũt pour le 

Monde. Je veux finir mes jours dats ce Couvent & 

en devenir une Bienfactrice. 

Tel fut le diſcours que me tint Donna Mencia, puis elle | 
tira de deſſous fa robe une bourſe, qu'elle me mit entre 
les mains, en me difant; Voild cent ducats que je 
vous donne, ſeulement pour vous faire habiller ; reve- 
nez me voir apres ccla, je n'ai pas defiein de borner 
ma reconnoiſſance a ſi peu de choſe. Je rendis mille 
graces à la Dame, & lui jurai que je ne ſortirois point 
de Burgos ſans prendre congé d'elle. Enſuite de ce 
ſerment, que je n'ayois pas envie de violer, jallai 
chercher une hotellerie. Jentrai dans la premiere que 

je rencontrai. Je demandai une chambre, & pour pre- 

venir la mauvaiſe opinion que ma ſouquenille pouvoit 

encore donner de moi, je dis a  Hote que tel qu'il me 

voyoit, j'Etois en état de bien payer mon gite. A ces 

| mots, I'Hote apelle Marjuélo, & grand railleur de fon 
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5 nature], me parcourant des yeux depuis le haut juſqu'en 
bas, me rEpondit d'un air {coid & malin, wil n'avoit a 
| pas beſoin de cette aſſurance pour &tre rad que je J 
ferois beaucoup de depenſe chez lui; qu'au travers de J 
mon habillement, il demeloit en moi quelque choſe de 
noble; & qu'enfin il ne doutoit pas que je ne fuſſe un F 
Gentilhomine fort aiſe. Je vis bien que le traitre me : 
| railloit; & pour mettre ſin tout-a-coup a ſes plaiſante- # Þ 
| ries, je lui montrai ma bourſe. Je comptai meme de- , 
vant lui mes ducats ſur une table, & je m'apperęus que is 
mes eſpèces le diſpoſoient à juger de moi plus favor- P 
ablement. Je le priai de me faire venir un Tailleur. by 
Il vaut mieux, me dit-il, envoyer chercher un Fripier. . 


Il vous aportera toute ſorte d'habits, & vous ſerez ha- 
| bille ſur le champ. Japprouvai ce conſeil, & refolus 8 
de le ſuivre; mais comme le jour etoit pret à ſe fermer, 
je remis l'emplette au lendemain, & je ne ſongeai qu'a 
bien ſouper, pour me dedommager des mauvaiſe repas 
que jayois faits depuis ma ſortie du ſouterrain. I 
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Cuarirrne XV. De quelle fagon 5'habilla Gil Blas. 
Du nouveau preſent qu'il regut de lu Dame. Et dans 
quel &quipage il partit de Burgos. 


me ſervit une copieuſe fricaſſce de pits de 
O mouton, que je mangeai preſque toute entiere. 
Je bus à proportion, puis je me couchai. J'avyois un 
aſſez bon lit, & Jeſperois qu'un profond ſommeil ne 
rarderoit pueres à s'emparer de mes ſens. Je ne pus 
toutefois fermer Pcil. Je ne fis que rever a Ihabit que 


je devois prendre. Que faut. il que je faſſe, diſois. je? 


Suivrai-je mon premier deſſein? Acheterai je une 
ſoutanelle, pour aller à Salamanque chercher une place 
de Precepteur ? Pourquoi m'habiller en Licentiéè? Ai- 
je envie de me conſacrer a PEtat Eccleſiaſtique? Y 
Rise entrainE par mon penchant ? Non Je me ſens 


meme des inclinations tres oppolees à ce parti la. Je 


veux porter Pepee, & tacher de faire fortune dans le 


Monde. 

Je me rẽſolus a prendre un habit de Cavalier. J'at- 
tendis le jour avec la derniere impatience, & ſes pre- 
miets rayons ne frapperent pas plutot mes yeux, que 
je me levai. Je fis tant de bruit dans Vhotellerie, que 
je rEveillai tous ceux qui dormoient. Pappellai les va- 
lets, qui étoient encore au lit, & qui ne repondirent à 
ma voix qu'en me chargeant de malédictions. Ils fu- 
rent pouttant obliges de ſe lever, & je ne leur donnai 


pas de repos qu'ils ne m'euſſent fait venir un Fripier. 


Jen vis bientòt paroitre un qu'on m'amena. II Etoit 
ſuivi de deux gargons, qui portoient chacun un gros 
paquet de toile verte. Il ma ſalua fort civilement, & 
me dit: Seigneur Cavalier, vous etes bienheureux qu'- 
on ſe ſoit adreſſè a moi plutôt qu'a un autre, je ne 
veux point decrier ici mes confreres. A Dieu ne plaiſe 
que je faſſe le moindre tort à leur reputation! mais, 
entre nous, il n'y en a pas un qui ait de la conſcience, 
ils ſont tous plus durs que des Juifs, je ſais le ſeul 
* qui ait de la morale. Je me borne a un profit 
raiſonnable. Je me contente de la livre pour fol, je 
veux dire du fol pour livre. Graces au Ciel, j'exerce 
rondement ma profeſſion, 

Le 
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Le Fripier, après ce pri6ambule, que je pris fottement 
au pie de Ja lettre, dit A ſes gargons de défaire leurs 
paquets. On me montra des habits de toute ſorte de 
couleurs. On m'en ſit voir pluſieurs de crap tout uni, 
Je les rejettai avec mepris, parce que je les trouvai trop 
modeſtes ; mais ils m'cn firent eſſayer un qui ſembloit 
avoir EiE fait expres pour ma taille, & qui m'eblouit, 
quoiqu'il füt un peu paſic. C'ttoit un pourpoint a 
manches tailladées, avec un haut- de-chauſſes & un 
manteau, le tout de velours bleu & brode d'or, Je 
m'attachai celai-la, & je le marchandai. Le Fripier, 
qui $*appergut qu'il me plaiſoit, me dit que j'avois le 
gout delicat, Vive Dieu! $'ecria-t-il, on voit bien que 
vous vous y connoiflez. Apprenez que cet habit a 
&tE fait pour un des plus grands Seigneurs du Royaume, 
qui ne Pa pas port trois fois. Examinez en le velours, 
il n'y en a point de plus beau; & pour la broderie, 
avouez que rien n'eſt mieux travaille. Combien, lui 
dis-je, voulez vous le vendre? Soixante ducats, ré- 
pondit-1l ; je les ai refuſes, on je ne ſuis pas honnète 
homme. L'alternauve Etoit convainquante, Jen offfis 
quarante cinq, il en valoit peut-ctre la moitié. Seig— 
neur Gentulhomme, reprit froidement le Fripier, je ne 
ſurfais point, je n'ai qu'un mot. Tenez, continua-t il 
en me preſentant les habits que j'avois rebutes, prenez 
ceux-ci, je vous en ferai meilleur marché. I! ne faiſoit 
qu'irriter par-Ja Venvie que j'avois d'acheter celui que 
je marchandois ; & comme je m'imaginai qu'il ne vou- 
droit rien rabattre, je lui comptai ſoixante ducats. 
Quand il vit que je les donnois ſi factiement, je crois 
que malgre ſa morale il fut bien fiche de ren avoir 
pas demands davantage. Aſſez ſatisfait pouitant d'a- 
voir gagné la livre pour ſol, il ſortit avec {es ga'coas 
que je n'avois pas oubliés. 

Javois donc un manteau, un pourpoint, & un haut- 
de-chauſſes fort propres. II fallut ſonger au teſte de 
I'dabillement, ce qui m'occupa toute la matin&e. a- 
chetai du linge, un chapeau, des bas de foie, des ſou- 
liers & une EpEz, apres quoi je m'habillai. Quel plat- 
ſir j avois de me voir ſi bien Equippe ! Mes yeux ne pou- 
voieat, pour aiaſi dire, fe raſſaſier de mon ajuſtement. 
Jamais Paon n'a regarde ſon plumage avec plus de 
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complaiſance. Des ce jour la je ſis une ſeconde viſite 
i Donna Mencia, qui me regut encore d'un air tres 
gracienxs. Elle me remercia de nouveau du ſervice 
que je lui arois rendu. La deſſus, grands complimeng 
de part & d'autre. Puis me fouhaitant toute ſorte de 
proſperites, elle me dit adieu & fe retira, ſanz me 
donner autre choſe qu'une hague de trente piſtolgs, 
qu'elle me pria de garder pour me ſouvenir delle. 
je demeurai bien ſot avec ma 9 compte 
ſur un preſent plus conſiderable. Ainſi, peu content 
de la generoſite de la Dame, je regagnai mon hötelle- 
rie en revant ; mais comme j'y entrois, il y arriva us 
homme qui marchoit ſur mes pas, & qui ſe debaraſſant 
tout a coup de fop manteau qu'il avoit fur le ncz, laiſſa 
voir un gros ſac qu'il portoit ſous Vailſetle, A Vappa- 
rition du ſac qui avoit tout Pair d'etre plein d'elpeces, 
J'ouvris de grands yeux, auth bien qu2 quclques per- 
ſonnes qui Etoient preſentes, & je crus entendre la voix 
d'un Seraphin, Jorſque cet homme me dit, en poſant 
le ſac ſur une table: Seigneur Gil Blas, voila ce que 
Madame la Marquiſe vous envoie. Je 6s de profondes 
révérences au porteut, je Laccablai de civilitbs, & des 


qu'il fut hars de Ibötellerie, je me jettat ſar le ſac 


e m 
comme un Faugon fur ia proie, & Vemyortai dans nu 
chambre. J< le delia lans perdte de tems, & j'y trou- 
vai mille ducats. J'achevois de ies compter, quand 
PHorTe, qui avoit entendu les paroles du porteut, en- 
tra pour ſavoir ce qu'il y ait dans le fac, La vue de 
mes eſpèces Eralecs fur une table le flappa vivement 
Comment diable, s'ecria-t-il, voila Lien de Fargeni ! 
W faut, paurtuivit-il en {ouriant d'un air malicicun, 
que vous ſachic z tirer bon parti des femmes. I n'y 2 
pas viagt-quatre heures que vous £tes a Burgos, & vous 


avez deji des Murquiles tous contribation. 


Ce diſcouts ac me deplut point. Je fits rente te 


© laiffer Majuelo davs ſon erreur, je ſentois qu'elle me 


faiſoit plaifir, Je ne m tonne pas 6 les jeunes gras 


4 
4 9. 
3 


aiment à pailer pour hommes à benue fortune. Ce- 
pendant Pianocence de mes mwcurs Pomporta far mu 


vanité. Je de ſabuſai mon H4:e. je lat comar Fhiltoire de 


Donna Mencia, qu'il Ecouta fort atrentivement. Je lus 
ais enſuits (tat de mes aff 


ftatres, & comme il paiGifior 
F entre 
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entrer dans mes interets, je le priai de m'aider de ſes 
conſeils. Il reva quelque tems, puis il me dit d'un air 
{erieux : Seigneur Gil Blas, j'ai de inclination pour 
vous; & puiſque-vous avez afſes de confiance en moi 
pour me parler 4 cœur ouvert, je vais vous dire fans 
Haterie 4 quoi je vous crois propre. Vous me ſemblez 
ne pour Ja Cour. Je vous conſeille d'y aller, & de 
vous attacher 4 quelque grand Seigneur. Mais tachez 
de vous mèler de es affaires, ou d'entrer dans ſes plai- 
ſirs, autrement vous .perdrez votre tems chez lui. Je 
connois les grands. Ils comptent pour rien le zele & 
Pattachement d'un honnete homme, IIs ne ſe ſoucient 
que des perſonnes qui leur font receſſaries, Vous avez 
encore une reſſoutce, continua t il; vous etes jeune, 
bien fait; & quand vous n'auriez pas d'eſprit, c'eſt plus 
qu'il n'en faut pour entèter une riche veuve, ou quel- 
que jolie femme wal marice. Si l'amour ruine des 
hommes qui ont du bien, il en fait ſouvent ſubfiſte: 
d'autres qui n'en ont pas. Je ſuis donc d'avis que vous 
alliez a Madrid, mais il ne faut pas que vous y paroil- 


* * 


bien avoir la bonté de lui donner. Pacherai auſſi des Y m: 
bottines, avec une valiſe pour ſerrer mon linge & mes m 
ducats. Enſuite je fatisfis mon Hote, & le jour ſui. MF 1 
vant je partis de Burgos avant I'aurore pour aller 4% t 


fiez ſans ſuite. On juge-Ili comme ailleurs ſur les ap- 
parences, & vous n'y ſerez conlideie qu*d proportion 
de la figure qu'on vous verra faire. Je veux vous don- p 
ner un valet, un domeſtique fidèle, un garcon ſage, en „ 
un mot un homme de ma main. Achetez deux mules, tt 
lune pour vous, autre pour lui, & partez le plutor -It 
qu'il vous ſera poſhble. fi 

Ce conſeil & oit trop de mon goũt pour ne le pas ſui— 10 
vre. Des le lendemain j achetai deux belles mules, & je 
Jarretai le valet dont on m'avoit parle. C'etoit un In? 
garcon de trente ans, qui avoit Pair h:mple & devot. 7 { 
Il me dit qu'il Etoit du Royaume de Gallice, & qu'ilſe de 
nommoit Ambroiſe de Lamela. Au lieu que les autres t- 
domeſtiques ſont fort intereſles, celui-ci ne fe ſoucioit $- 
point de gagner de bons gayes. Il me tEmoigna meme de 
qu'il Etoit homme a ſe contenter de ce que je voudrois 
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CuariTae XVI. Oui fait voir qu'on ne doit pas tr 


__ 


compter ſur la proſperite. 


OUS couchames a Daennas la premiere journ&e, 

& nous arrivames la ſeconde a Valladolid fur 

les quatre heures apres midi. Nous deſcendimes à une 
horellerie, qui me parut de voir Etre une des meillzures 
de la ville. Je laiſſai le ſoin des males à mon valet, & 


: montai dans. une chambre, od je fis porter ma valiſe 
C par un gargon du logis, Comme je mz ſentois un peu 
0 fatigué, je me jsttai ſur mon lit ſans Gter mes bottin?s, 
/ & je m'endormis infenfiblement., II etoit preſque nuit 
', lorſque je me reveillai, J'appeilai Ambroiſe. II ne ſe 
'$ ttouva point dans l'hôtellerie, mais il arriva bientôt. Je 
l lui demandai d'où i] venoit. Il me rEpondit d'un air 
25 pieux, qu'il ſortoit d'une Egliſe on il etoit alle remer- 
cl cier le Ciel de nous avoir preſerves de tout mauvais 
US accident depuis Burgos juſqu's Valladolid. Papprouvai 
if ſon action, enſuite je lui ordonnai de faire mettre à la 
p- droche un poulet pour mon ſouper, 
on + Dans le tems que je lui donnois cet ordre, mon Hote 
on- entra dans ma chambre un flambeau à la main, Il eclaj- 
en roit une Dame qui me parut plus belle que jeune, et 
es, tres richement vetue, Elle s'appuyoit fur un vieil 
tot Ecuyer, & un petit More lui portoit la queue. Je ne 
tus pas peu ſuypris, quand cette Dame, apres m'avoir 
ſui- fait une profonde reverence, me demanda ſi par hazard 
K je n'etois point le Seigneur Gil Blas de Santillane? le 
un n'eus pas ſitöt répondu oui, qu'elle quitta la main de 
vot. ſon Ecuyer, pour venir m'embrafſcr avec un tranſport 
wiede joie qui redoubla mon Econnement. Le Ciel, s'ècria- 
tres EB t-elie, foir a jamais beni de cette avanture! C'eſt vous, 
cioit Seigneur Cavalier, c'eſt vous que je cherche. A ce 


eme 11 debut je me reſſouvins du paraſite de Pennaflor, & jal- 
Irois bis ſoupgonner la Dame dJ'etre une franche avanturicie; 
1 des 8 mais ce qu elle ajouta, m'en fit juger plus avantugeuſe- 
mes meat. Je ſuis, pour ſufvit-elle, coufine germaine de 


ſui - Donna Mencia de Mofſquera, qui vous a tant d'obliga- 


3 , : > 
ler i oa. Jai regu ce matin une lettre de ſa part. Life 


me mande qu'ayant apris que vous alliez a Madtid, 


48 * 11 * . 2 . . 
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Il y a deux heures gue je parcours toute la ville. je 
vais d'h6rellerie en hotellerie m'informer des Etrangers 
qui y font, & j'ai juge fur le portrait que votre Hete 
m'a fait de vous, que vous pouviez etre le liberateur 
de ma couſine. Ah! puiſque je vous ai rencontié, 
continua-t elle, je veur vous faire voir combien je ſuis 
ſeefible aux ſervices qu'on tend à ma famille, & parti- 
culiètemem 4 ma chere couſine. Vous vicndrez, 3˙ 
vous plait, des ce moment loger chez moi, vous y ſerez 
plus commodement qu ici. Je voulus m'en defendre, 
& repreſenter a la Dame que je pour rois l' incommoder 
chez elle, mais il n'y eut pas moyen de réſiſter a ſes 
inſtances. II y avoit a Ia porte de Ihòôtellerie un caroſſe 
qui nous attendoit. Elle prit ſoin elle- mème d'y faire 
mettre ma valiſe, parce qu'il y avoit diſoit-elle, bien 
des fripons à Valladolid, ce qui n'*etoit que trop véri- 
table, Enfin je montai en caroſſe avec elle & fon vieil 
Ecuyer, & me laiſſai de cette maniere enlever de 
ihotellerie, au grand deplaifir de 'HOote, qui ſe voyoit 
par là prive de la dépenſe qu'il avoit compte que je fe- 
ois chez lui. 

Notre caroſſe, après avoir roule quelque tems, s ar- 
ea. Nous en deſcendimes pour entrer dans une aſſez 
grande maiſon, & nous montimes dans un apparte- 
ment qui n'&toit pas mal propre, & que vingt ou trente 
bougies Eclairoient, II y avoit- la pluſieurs domeſtiques, 
1 qui la Dame demanda d'abord ſi Don Raphael Etoit 
arrive. Is reEponchrent que non. Alors m*adrefiant la 
parole: Seigneur Gil Blas, me dit elle, Pattens mon 
irere, qui dont xevenir ce ſoir d'un chateau que nous 
avons 4 deux lieues d'ici. Quelle agreable ſurpriſe 
pour lui, de trouver dans ſa maiſon un homme a qui 
toute votre famille eſt fi redevable! Dans le moment 


qu'elle achevoir de parler ainſi, nous entendimes du 


bruit, & nous aprimes en m&me tems qu'il &toit cauſe 
par Varrivee de Dos Raphael. Ce Cavalier parut bie n- 
tht. Je vis un jeune homme de belle taille & de fort 
bon air. Je ſuis ravie de votre retour, mon frere Jul 


dit la Dame. Vous nyaiderez a bien recevoir le Seigneur 


Gil Blas de Santillane. Nous ne ſaurions affez recon- 
noitre ce qu'il a fait pour Donna Mencia notre parente. 
Tenez, ajouta-t-elle en lui prefeatant une leitre, lifez 


* 
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ce qu'elle m'&crit. Don Raphael ouvrit le billet, & lut 9 
tout haut ces mots. Ma chere Camille, le Seigneur Gil 
Blas de Santillane, qui ma fſauys Fhonneur & la vie, 
vient de partir pour la Cour, J. paſſera /ans doute par 
Vailatolid Fe vous conjure par le ſang, & plus encore par 
] amitis qui nous unit, de le regaller & de le retenir quelque 
tems chex Vines, Je me flate que VIS MEC donneresz celte 
ſutisfadion, & que mon liberateur recevra de vous & de 
Don Raphael mon couſin toute ſorte de long traitemens. A 
Burgos, wotre affetionnee Couſine, Donna Mexcia, 

Comment, s'Ecria Don Raphael, apres avoir lu Ja let- 
tre, c'elt 4 ce Cavalier que ma parent? doit Phonneur 
& la vie? Ah! je rends graces au Ciel de cette heu- 
reuſe rencontre. En parlant de cette forte, il s'a- 
procha dz moi, & me ferrant Etroitement entre ſes 
bras: Quelle joie, poutſuivit-il, j'ai de voir ici le 
Seigneur Gil Blas de Santillane ! I] n'etoit pas beſoin 
que ma couſine la Marquiſe nous recommandãt de vous 
rezaler, Elle n'avoit ſeulement qu'a nous mander que 
vous deviez paſſer par Valladolid, cela fuffitoit, 
Nous ſavons bien, ma ſœur Camille & moi, comme il 
en faut uſer avec un homm# qui a rendu le plus grand 
ſervice du monde à la perſonne de notre famill: gue 
nous aimons le plus tendrement. Je rEpondis Je micux 
qu'il me fut poſſible à ces diſcours, qui furent ſuivis 
de beaucoup d'autres ſemblables, & entremeies de mille 
careſſes. Apres quoi, s'appercevant que j'avois encore 
mes bottines, il me les fit Ster par ſes valets. 

Nous paſsämes enſuite dans une chambre on l'on 
avoit ſervi, Nous nous mimes à table, le Cavalier, la Dame 
& moi. Ils me dirent cent choſes obligeames pendant 
le ſouber. 1] ne m'echappoit pas un mor qu'ils ne 12 
relexaſſent comme un tian admirable, & il talloi voir 
attention qu'ils ayoient tous deux à me picſenter de 
tous les mers. Don Raphael buvoit ſouvent a la ſante de 
Donna Mencia. Je ſuivois ſon exemple. Et il me 
ſembloit quelquefois que Camille, qui trinquoit avec 
nous me langoit des regards qui ſiguiſioient quelque 
choſe. Je crus meme remarquer qu'elle preno:t ton 
tems pour cela, comme ſi elle elit craint que ſon treie 
ne Sen appergut. Il men fallut pas davantage pour me. 
pefuader que la Dame en tenoit, & je me tlatai de 

F 3 profiter: 
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profiter de cette découverte, pour peu que je demeu- 
raſſe a Valladolid. Cette efperance fut cauſe que je 
me rendis fans peine à la priere qu'ils me firent, de 
vouloir bien — quelques jours chez eux. Ils me 
remercierent de ma complaiſance; & la joie qu'en 
temoigna Camille, confirma Vopinion que j avois qu'- 
elle me trouvoit fort à ſon pre. 

Don Raphael, me voyant determin& à faire quelque 
ſejour chez lui, me propoſa de me mener à ſon cha- 
teau. II m'en fit une deſcription magnifique, & me 
parla des plaiſirs, qu'il pretendoit m'y donner. Tantor, 
diſoit-i}, nous prendrons le divertiſſement de la chaſſe, 
tantOt celui de la péche; & ſi vous aimez la prome- 
nade, nous avons des bois & des jardins deélicieux. 
D'ailleurs nous aurons bonne compagnie, j'eſpere que 
vous ne vous ennuyercz point. J'acceptai la propoſi- 
tion, & il fut 1Efolu que nous irions à ce beau chateau 
des le jour ſuivant. Nous nous levames de table, en 
formant un fi agteable deſſein. Don Raphael en patut 
tranſports de joie. Seigneur Gil Blas, dit il en m'em- 
bhraffant, je vous laiſſe avec ma ſœur. Je vais de ce pas 
donner les ordres nEccflaires, & faire avertir toutes les 
perſonnes que je veux mettce de la partie. A ces paroles 
i ſortit de la chambre on nous Etions, & je continuai de 
m'entretenir avec la Dame, qui ne dementit point par 
fes diſcours les douces ceillades qu'elle myavort jettes. 
Elle me prit la main, & regarCant ma bague : Vous 
avez- la, dit-clle, un diamant aſſez joli, mais il eſt bien 
petit. Vous connoiſſez vous en pierreries? Je rEpon- 
dis que non. J'en ſuis ſachbe, reptit- elle, car vous me 
diriez ce que vaut celle-ci. En achevant ces mots, elle 
me montra un gros rubis qu'elle ayoit au doigt, & 
pendant que je le conſiderois, elle me dit: Un de mes 
Oncles, qui a été Gouverneur dans les Habitations que 
tes Eſpagnols ont aux lles Phillippines, m'a donne ce 
rubis, . Jouailliers de Valladolid eltiment trois cens 
piſtoles. Je le croirois bien, lui dis-je, je le trouve 
parfaitement beau, Puiſqu'il vous plait, repliqua-t- 
elle, je veux faire un troc avec vous. Auſſitoòt elle prit 
ma bague, & me mit la ſienne au petit doigt. Apres ce 
troc, qui me parut une maniere galante de faire un 
preſent. 


as 
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preſent. Camille me ſerra la main & me regarda d'un 
air tendre; puis rompant tout-a-coup Pentretien, elle 
me donna le bon ſoir & ſe retira toute confuſe, comme 
G elle ett eu honte de me faire trop connottre ſes ſen- 
timens. ; ; 
Quoique galant des plus novices, je ſentis tout ce 
que cette rettaite PFECIpitEe avoit d'obligeant pour 


moi, & je jugeai que je ne paſſerois point mal le tems 


i la campagne. Plein de cette idée flateuſe, & de Pe- 
tat brillant de mes affaires, je m'enfermai dans la 
chambre oa je devois coucher, après avoir dit a mon 
valet de me venir reveiller de bonne heure le lende- 
main. Au lieu de ſonget à me repoler, je m'abandon- 
nai aux reflexions agreables, que ma valiſe qui Etoit 
ſur une table & mon rubis m'infpiroient. Graces au 
Ciel, diſois je, ſi Pai Ete malheureux, je ne le ſuis plus. 
Mille ducats d'un cots, une bague de trois cens piſtoles 
de autre, me voila pour long tems en fonds. Mar- 
juelo ne m'a point flate, je le vois bien. ]enflamme- 
rai mille femmes à Madrid, puiſque j'ai pla fi facile- 
ment a Camille. Les bontes de cette gEnEreuſe Dame 


' ſe preſentoient à mon eſprit avec tous leurs charmes, 


& je goũtois auſſi par avance les divertiſſemens que Don 
Raphael me preparoit dans fon chateau. Cependant, 


parmi tant d'images de plaiſir, le ſommeil ne laiſſa pas 


de venir repandre ſur moi ſes pavots. Des que je me 
ſentis aſſoupit, je me deſhabillai & me couchai. 
Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, j 
m' appetęus qu'il ẽtoit deja tard, Je fus aſſez ſurpris 
e ne pas voir paroitre mon valet, après l'ordre qu'il 
avoit regu de moi. Ambroiſe, dis- je en moi - mème, 
mon fidele Ambroiſe eſt a PEpliſe, ou bien il eſt au- 


Jourd'hui fort pareſſeux. Mais je perdis bientot cette 


opinion de lui, pout en prendre une plus mauvaiſe; 
car m'etant lere, & ne voyant plus ma valiſe, je le 
foupgonnai de l'avoir volee pendant la nuit. Pour 
eclaircir mes ſoupgons, j'ouvris la porte de ma cham- 
bre, & j'appellai I'hypocrite a pluſieurs reptiſes. II 
vint 4 ma voix un vieillard, qui me dit: Que ſou - 
haitez-vous, Seigneur? tous vos gens ſont ſortis de 
ma maiſon avant le jour. Comment de votre maiſon, 


m'ecriai- je! 
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m*ecriai-je! Eſt- ce que je ne ſuis pas ici chez Don Ra- 
phael? Je ne ſais ce que c'eſt que ce Cavalier, dit-1}, 
Vous etes dans un hotel garni, & Jen fuis PHote, Hier 
au ſoir, une heute avant votre arrisée, la Dame qui 
a foupe avec vous vint ici, & aireta cet appartement 
pour un grand Seigneur, diſoit elle, qui voyage incog- 
nilo, elle m'a meme pay d'avance. | 

Je fus alors au fait, Je ſus ce que je devois penſer 
de Camille & de Raphael; & je compris que mon va- 
let, ayant une entière connoiſſance de mes affaires, 
m'avoit vendu a. ces fourbes Ay lieu de n'impauter 
qu'a mai ce t-iſte incident, & de ſonger qu'il ne me 
{eroit point arrive of n'euſſe pas eu Findiſcietion de 
m'ouvrir a Marjuelo ſans neceſhre, je men pris la for- 
| tune innocente, & maudis cent fois mon étoile. Le 
a Maitre de l'nòôtel garni, a qui je contai Pavanture, qu'il 
ſavoit peut-&tre auſſi bien que moi, ſe montra ſenſible 
à ma douleur. II me plaignit, & me temoigna qu'i! 
Etoit tres mortiſiẽ que cette ſcene ſe fut paſſee chez lui; 
mais je cros, malgre ſes demonſtrations, qu'il davoit 
pas moins de part cette fourberie que mon Hote de 
Burgos, à qui j'ai toujours attribue | honneur de Þ:n- 


{ 
* vention. -3 
5 | 
CNRAT ITX XVII. Duel parti prit Gil Blas apres 
P Avanture ae I Hotel Garni. * 
ORSQUE j'eus bien deplore mon malkeur, je 
fis reflexion qu'au lieu de cEJer a mon chagrin, je f 
devois plutor me roidir contre mon mauvais fort, Je 
rappellai mon courage, & pour me conſoler je diſois en 
m'habillant: Je ſuis encore trop heurenx que Jes fri- FRE F 
pons n'ayent pas emportE mes habits, & quelques du- , 1 
cats que Jai dans mes poches. Je icur tenois compte 
de cette diſcretion. Ils avoient mEme & afſez gene- . 
reux pour me laiſſer mes bottines, que je donnai a 1 ba 
PHOte pour un tiers de ce qu'elles m'avoient couté. 1 -_ 


Enfin je- ſortis de hotel garni, fans avoir, Dieu merci, 
beſoin de perſonne pour porter mes hardes. . La pre- Wt 
miere choſe que je ſis, fut d'aller voir ſi mes mules ne 
ſeroient pas dans I'hotellerie ou PEtois deſcendu Je jour 
precedent, Je jugeois bien qu'A mbroiſe ne Jes y avoit 
pas Jaifiees ; & plat au Ciel que j7'euſſe toujours Jags 
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zul ſainement de lui! J'appris que des le ſoir mème il 
avoit eu ſoin de les en retirer. Ainſi, comptam de ne 
Jes plus revoir, non plus que ma valiſe, je marchois 
triſtement dans les rues en revant au parti que je de- 
vois prendte. Je fus tente de retourner a Burgos, pour 
avoir encore une fois recours a Donna Mencia : mais 
conſiderant que ce ſcroit abuſer des bontes de cette 
Dame, & que d'ailleurs je paſſerois pour une beEte, Ja- 
bandonnai cette penſce, Je jurai bien auſſi que dans 
la ſaite je ſerois en garde contre Jes femmes. Je 
me ſerois alors déſié de la chaſte Suzanne. Je jet- 
tois de tems en tems les yeux {ur ma bague, & quand 
je venois a ſonger que c'&oit un preſent de Camille, 
jen ſoupirois de douleur. Helas ! diſois-je en moi- 
meme, je ne me connois point en rubis, mais je con- 
nois les gens qui les troquent. Je ne crois pas qu'il ſoit 
neEceſſaire que jaille chez un Jouaillier, pour Etre per- 
ſoade que je ſuis un ſor. 

Je ne laiſſai pas toutefois de vouloir m'eclaircirde ce 
que valoit ma bague, & j'allai la montrer a un Lapis 


daire, qui Peſtima trois ducats. A cette eſtimation, 


quoiqu'elle ne m'<tonnat point, je donnai au diable la 
niece du Gouverneur des lies Philippines, ou plutot je 
ne fis que lui en renouveller le don. Comme je ſortois 
de chez te Lapidaire, il paſſa pres de moi un jeune 


homme qui $*arrerta pour me confiderer. je ne me le 


remis pas d'abord, quoi que je le connuſſe parfaite- 
ment. Comment donc, Gil Blas, me dit-il, feignez- 
vous d'ignorer qui je ſuis ? ou deux annces ont- elles fi 
fort change le fils du Barbier Nunnez, que vous le mé- 
connoiſſiez? Reſſouvenez- vous de Fabrice, votre com- 
patriote & votre compagnon d'ecole. Nous avons fi 
ſouvent diſpute chez le docteur Godinez ſur les Uni- 
verſeaux & les Degres Metaphyſiques. 

Je le reconnus avant qu'il eũt acheve ces paroles, & 
nous nous embraſſimes tout deux avec tranſport. He, 
mon ami, reprit-il enſuite, que je ſuis ravi de te ren- 
contrer! je ne puis t'exprimer la joie que Jen reſſens. 
.. . Mais, pourſuivit-il d'un air ſurpris, dans quel 
Etat t'offres ta 4 ma vue? Vive Dieu, te voila vẽtu 
comme un Prince! Uue belle Ep&e, des bas de ſoie, un 
pourpoint & un manteau de velours relevés d'une bro- 
derie 
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derie d'argent. Malepeſte ! cela fent diablemeant Je; 
bonnes fortunes. Je vais parier que quelque vieille fem- 
me Jiberale te fait part de ſes largeſſes. Pu te trom- 
pes, lui dis- je; mes affaires ne font pas ſi floriſſantes 
que tu tel imagines. A d'autres, repliqua-t-1], a d'au— 
tres; tu veux faire le diſcrer. Et ce beau rubis que je 
vous vois au doigt, Monſieur Gil Blas, d'où vous vient— 
iI, $i] vous plait? Il me vient, lui repartis je, d'une 
ſranche friponne. Fabrice, mon cher Fabrice, bien Join 
d etre la coqueluche des femmes de Valladolid, aprends, 
mon ami, que j'en ſuis Ja dupe. 

Je pronongai ces dernieres paroles fi triſtement, qu: 
Fabrice vit bien qu'on m'avoit joué quelque tour. I 
me preſſa de lui dire pourquoi je m2 plaignojs ainh du 
eau Sexe, Je me reſolus ſans peine à contenter ſa 
curioſitè; mais comme j'avois un alles long recit à fai: 
re, & que d':illeurs nous ne voulions pas nous ſéparer 
ſitöt, nous entràmes dans un cabaret pour nous entrete- 
nir plas commodément. La, je lui contai en dejeun- 
ant tout ce qui m'stoit arrive depuis ma ſortie d'Ovie- 
do. II trouva mes avantures aſſez bizarres, & apres 
m'avyoir tEmoigne qu'il prenoit beaugoup de part a la 
facheuſe fituation on j'tois, il me dit ; 1] faut ſe con- 
ſoler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie, Un 
homme d'eſprit eck-il dans la misere ? i] attend avec 
patience un tems plus heureux. Famoir, comme dit 
Ciceron, i/ ne doit ſe laiſſer abattre juſqu'a ne [2 plus fou- 
venir gu il eff homme. Pour moi, je ſuis de ce carsdè- 
re- li. Mes ſiſgraces ne m' accablent point, Je ſuis tou- 
jours au deſſus de la mauvaiſe fortune. Par exemple, 
JPaimois uae fille de famille d'Oviédo, Pen étois aime, 
je la demandai en mariage à ſon Pere ; il me la refuſa, 
un autre en ſeroit mort de douleur. Moi, admire la 
force de mon eſptit, Penlevai la petite perſonne. Elle 
Etoit vive, étourdie, coquette; le plaihr par con{e- 

vent la déterminoit toujours au prejudice du devoir. 
ſc la promenai pendant ſix mois dans le Royaume de 
Galice; de la, comme je l'avois miſe dans le gotit de 
voyager, elle eut envie d'aller ea Portugal, mais elle 
prit un autre compagnon de voyage, Autre ſujet de 
deſeſpoir. Je ne ſuccombai point encore ſous le poids 
de ce nouveau malheur ; & plus ſage que nanny yo 
| ien 
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lieu de m'armer contre le Paris qui m'avoit ſoufle mon 
Kelene, je lui ſus bon gre de m'en avoir defait, Apres 
cela ne voulant plus retourner dans les Aſturies, pour 
Eviter toute diſcuſſion avec la Juſtice, je m'avangai 
dans le Royaume de Leon, depenſant de ville en ville 
Pargent qui me reſtoit de l'enlevement de mon Infan- 
te; car nous avions tous deux fait notre main en par- 
tant d'Oviedo. J'arriyai a Palencia avec un ſeul ducat, 
ſur quoi je fus oblige d'acheter une paire de ſouliers. 
Le reſte ne me mena pas bien loin. Ma ſituation de- 
vint embarraſſante. Je commengois meme deja a faire 
dicte, II fallut promptement prendre un parti. Je 
reſolus de me mettre dans le ſcrvice. Je me plagai 
d'abord chez un gros Marchand de drap, qui avoit un 
fils libertin. J'y trouvai un aſile contre Pabſtinence, 
& en meme tems un grand embartas. Le Pere m'ordon. 
na d'epier ſon fils. Le fils me pria de laider a trom- 
per fon Pere, II falloit opter. JeprEſerai la priere au 
commandement, & cette piEfErence me fit donner mon 
conge. Je paſſiienſune au ſervice d'un vieux Peintre, 
qui voulut par amitie m'enſeigner les principes de ſon 
Art; mais en me les montrant, il me laiſſoit mourir de 
faim. Cela me degoũta de la Peinture & du ſejour de 
Palencia. Je vins a Valladolid, on par le plus grand bon- 
heur du monde, j'entrai dans la maiſon d'un Admini- 
ſtrateur de I Hopital. ]'y demeure encore, & je ſuis char- 
me de ma condition. Le Seignem Vianucl Ordonnez,mon 
Maitre, eſt un homme d'une piete profonde. Il marche 
toujours les yeux baiſſés avec un gros rofaire à la main, 
On dit que des fa jeuneſſe, n'ayant en vue que le bien 
des Pauvres, il s'y eſt attache avec un ztle infatigable. 
Auſſi ſes ſoins ne font-ils pas demeutes ſans recompenſe, 
tout lui a proſpere, Quelle benedittion ! il $'eſt en- 
richi en failane les affaires des Paurvres, 

uand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je lui dis: 
Je ſuis bien-aifſe que tu ſois ſatisfait de ton ſort : mais, 
entre nous, tu pourrois, ce me ſemble, faire un plus 
beau role dans le Monde. Tu n'y penſes pas, Gil 
Blas, me répondit il. Sache que pour un homme de 
mon humeur, il n'y a point de fituation plus agreable 
que la mienne. Le m&tier de laquais ſt penible je 
I'avoue pour un imbecille, mais il n'a que des charmes 
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pour un gargon d'efprit. Un genie ſupericur qui ſe 
met en condition, ne fait pas fon fervice matenelle- 
ment comme un nigaud. II entre dans une maiſon, 
pour commander plutot que pour ſervir. Il commence 
par-Etudier ſon Maitre. Il fe prete a ſes defaurs, gagne 
ſa confiance, & le mene enſuite par le nez. C'eſt ainſi 
que je me ſuis conduit chez mon Adminiſtratenr. [Je 
connus d'abord le pelerin. je m'apperęus qu'il vouloit 
prove pour un faiat perſonnage. Je feignis d'en &tre 
a dupe, cela ne coute rien. Je fis plus. ſ e le copiai, 
& jouant devant lui le meme role qu'il joue devant les 
autres, je trompai le trompeur, & je ſuis devenu peu a 
peu ſon factoton. Peſpere que quelque jour je pourrai 
ſous fes auſpices, me meler des affaires des Pauvres. 
Peut-erce ferai-je auſſi fortune, car je me ſens autant 
d'amour que lui pour leur bien, 

Voila de belles eſperances, repris-· je, mon cher Fab- 
rice, & le ren felicite. Pour moi, je reviens à mon 
premier deſſein. Je vais convertir mon habit brod en 
foutanelle, me rendre a Salamanque, & la, me ran- 
geant ſous les drapeaux de l' Univerſns, remplir Pem- 
ploi de Precepteur. Beau projet, $*ecria Fabrice! Pa- 

rEable imagination! Qu'elle folie de voulojr à ton 
age te faire pedant ? Sais-ru bien, malheureux ! a quoi 
ru t'engages en prenant ce parti? Sitöt que tu ſeras 
place, toute la maiſon t'obſervera. Tes moindres ac- 
tions ſeront ſcrupuleutement examinces. Il faudra que 
tu te contraignes ſans ceſſe, que tu te pares d'un exte- 
rieur hypocrite, & paroiſſes polſeder toutes les vertus. 
Ta n'auras preſque pas un moment à donner a: tes 
plaiſirs. Cenſeur éternel de ton FEcolier, tu pal- 
ſeras les journees à lui enſeigner le Latin, & ale re- 
prendre quand il dira ou fera des choſes contre la bien - 
ſcance. Apres tant de peine & de contrainte, quel 
ſera le fruit de tes ſoins? Si le petit Gentilhomme elt 
un mauvais ſujet, on dita que tu Pauras mal éElevé, & 
ſes parens te renverront ſans recompenſe, peut- ite më- 
me fans te payer tes appointemens. Ne me parles donc 


point d'un poſte de Precepteur, c'eſt un benence à 


charge d'ames. Mais parles-moi de l'emploi d'un la- 
quais, C'eſt un benefice ſimple, qui n'engage a rien. 
Un maitre a- t- il des vices? le genie ſupeneur * le 
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ſert les late, & ſourent meme les fait tourner à ſon 
proſit. Un valet vit ſans inqufétude dans une bonne 
maiſon. Apres avoir bu & mange tout fon {aoul, il 
*endort tranquillement comme un enfant de famille, 
ſans 8'embarraſſer du Boucher ni du Boulanger, 

Je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit-], ſi je 
voulois dire tous les avantages des valets. Crois- moi, 
Gil Blas, perds pour jamais Penvie d'@tre Précepteur, 
& ſuis mon exemple. Oui: mais Fabrice, lui repartis 
je, on ne trouve pas tous les jours des Adminiſtrateurs, 
& ſi je me reſolvois a ſervir, je voudrois du moins 
n'&tre pas mal place. Oh! ta as raiſon, me dit-il, & 
en fais mon affaire. Je te rEponds d'une bonne con— 
dition, quand ce ne ſeroit que pour arracher un galant 
homme à ' Univerſité. 

La miſere prochaine dont j Etois menace, & Pair ſa- 
tis fait qu*avoit Fabrice, me perſuadant plus que ſes rai- 
ſons, je me déterminai 4 me mettre dans le ſervice, 
La deſſus nous ſontimes du cabaret, & mon compatri- 
ne me dit: Je vais de ce pas te conduire chez un hom- 
me a qui $'adrefſent la plüpart des laquais qui ſont ſur 
le ave, I] a des gtiſons, qui Vintorment de tout ce 
qui ſe paſſe dans les families. I} fait on Pon a be ſoin de 
valets, & il tient un rEgitre exact, non ſeulement des 
places vacantes, mais nicmcs des bonnes & des mau— 
raiſes qualites des Maitres. C'eſt un homme qui a 
&6 Frere dans je ne ſais que! Cuovent de Religieux. 
Laſia c'eſt lui qui m a place. 

La nous entsetenant d'un bureau d'adteſſe ſi ſingu- 
lier, le Gls du Barbier Nunnez me mena dans un cul de 
ſac, Vous entrames dans une petite mailon, on nous 
trouvames an homme de cinquante 4925 qui Cerivoit 
Jur une table. Nous le falnimes aſſez reſpectueuſe- 
ment; mais ſoit qu'ii füt fier de fon naturel, ſoit que 
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b latierement, i! hc * eva point. Ti 12 content de nous 


talre une legere inclination de téte. Il me regarda 
peurtant avec attention. e vis bien qi 1 Stoit ſurptis 
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qu un jeune homme, et. babit de zchours brodé, vau- 
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ter long tems de mon intention, puiſque Fabrice lui dc | 
d'abord: Seigneur Arias de Londonna, vous voulcs | 
bien que je vous prEſente le meilleur de mes amis. 
C'eſt un garcon de famille que ſes malheurs réduiſent 
a la neceſſitè de ſetvir. Te ory de grace, une FY 
bonne condition, & comptcz ſur fa reconnoiſſance. 
Mcfieurs, iépondit froidement Arias, voila comme | 
vous Etes tous. Avant qu'on vous place, vous faites 
Jes plus belles promeſles du monde. Eres vous bien | +2 
places? vous ne vous en ſouvenez plus. Commer: FX 
done, reprit Fabrice? vous plaignez vous de moi ? bY 
nai je pas bien fait les choſes? Vous auricz pu les fang 
encore mieux, repartit Alias. Votte condition vat | 
un emploi de Commis, & vous nvavcz paye comme |! 
je vous euſſe mis chez un Auteur. Je pris alors Ja pa- 
role, & dis au Seigneur Arias, que pour lui faire con- 
noitre que je n'Eto!s pas un ingrat, je voulois que h 
econnoiſſance precedat le ſervice. En meme tems je 
tirai de ma poche deux ducats que je lui donnai, ave: 
promeſſe de n'en pas demeurer-id, © je me voyois dars! 
une bonne maiſon, 
Il parut content de mes manières. Jaime, dit, 
qu'on en uſe de la ſorte avec moi. I! va, continua t. 


it, d'excellens poltes vacans. Ie vais vous les nommen | 
& vous choiſitez celui qu'il vous plaita. En achevan' Wl | 
ces paroles, il mit ies lunettes, ouvrit un régicre q 
Etoit ſur ſa table, tourna quelqves feuillets, & cer. 
menca à lire dans ces termes. II faut un lagua's if " 
Capitaine Torbellino. homme emporte, brutal, fant: [ 
que, II gronde fans ceſſe, jure, frappe, & te pl: 
louvent eſtropie ſes domeſtiques. Paſſors à un aur | 
mecriai- je a ce portrait, ce Capitaine n'eil pas de ni «© 
get. Ma vivacre fit ſontire Arias, qui pourſult! = 
a inſi ſa lecture. Donna Manuela de Sandoval, Do a 


ere ſuranree, hargneuſe & bizarre, eſt actuelle mes 
ſans laquais. Eile u'en a qu'un d'ordinaite, cnc 
ne le peut elle garder un jour entier, II y a dans 
maiſon, depuis dix ans, un habit qui ſert a tous!“ 
valets qui entrent chez elle, de quelque taille qu' 
ſojent. On peut dire qu'ils ne font que l'eſſayer; c 
il eſt encore tout neuf, quoique deux mille laquais!“ 
vent portE, Il manque un valet au Dacdtcur 4A, 


PL 
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1 

; i g Fannez. C'eſt un Médecin Chime, II nour:it bien 

ſe 1468 Hiques, les entretient proprement, leur donne 
; meme de gros pages, mais il fait ſur eux Pepreuve de 
ſes remedes, il y a ſouvent des places de laquais @ rem- 

- FS plir chez cet homme la. 
_— Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en riant, 
'” = Vire Licu ! vous nous s en{ztgnez-Ia, de bonnes condi— } 
8 | tions. Patience, dit Arias de Londonna, nous ne ſon- 1 
ea FS races pas au bout, il y a de quo! vous contenter. La- 3 
> dedſſus, il continua de lire de ceite ſorte: Donna Al- 4 
15 Hala de Solis, vieille Dcyote qui } vile les deux tiers 4 
65 de la journée dans I' Egliſe, & qui veut que fon valet y f 
ES fot toujours aupres d' elle 5 pome de I; ona depuis a 
trois ſomaines, Le Liccniic Sédillo, vieux Chanoine 4 
a Chapitre de cette ville, chaſſa hier au ſuir fon va- 4 
4 Jet... . » Alte la, Seigneur Arias Ce Londonna, p 

"©: sg'ecria Fabrice en cet endroit, nous vou en tenons A N 
Le | ce dernier poſte. Le Licenti6 S<diilo eſt des amis de 
mon Maitre, & je le connois parfaitement. Je ſais qu'il 
476 a pour Gouvernante une vieille Beate, qu'on nomme 


la Dame Jacinte, & qui diſpoſe de tout chez lui. C'eſt 
ane des mcilleures maiſons de Valladolid, on y vit 
doucement, & Pon y fait tres bonne chere. Doaillxurs, 
le Chanoine eſt un homme inſi me, un vieux gouteux, 
5 5 qui fera bientòt ſcn teſtament, il y a un leg 4 eſpérer. 
; La charmante perſpective pour un valet! Gil Blas, 


2 ajouta-t il, en ſe tournant de mon côté, ne perdons 
- point de tems, mon ami. Allons tout a I'heure chez 
„ile Licentie, je veux te prEcenter moi mème, & te fervir 
$i die repondant. A ces mots, de crainte de manquer une 
- i belle occahon, nous primes bruſquement conge du 
Zieigneur Arias qui m*atſara pour mon argent que L 
*  cene condition m'échappoit, je pouvois compter qu'il 
men ſcroit trouver une auth bonne. 
eme 
es x 
ans b 
75 5 Fin du Premier Livre. 
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LIVRE SECOND. 


Crnarirne I. 


Fabrice mene &9 fait recevoir Gil Blas ches le Licentic 
Sedillo. Dans quel tat ctoit ce Chanvine, Portrait 


de ſa Gouvernante. 

OUS avions ſi grand peur d'arriver trop tard 
N cher le vieuX Licentié, que nous ne fimes qu” - 
n ſaut du cul de fac a ſamaiion, Nous en trouvames 

la porte fermée, nous frappames. Une fi le de dix ane, 
que la Gouvernante faiſoit paſſer pour {a niece, en 
dépit de la medifance, vint ouvrir; & comme nous 
lui dem indions fi l'on pouvoir parler au Chanoine, la 
Dame Jacinte parat. C'etoit une perſonne deja par- 
venue 4 'age de diſcretion, mais belle encore, & j'admi- 
ral particulicrement la fratcheur de ſon teint. Elle 
portoit une longue robe d'une étoffe de laine la plus 
commune, avec une large ceinture de cuir, d'ou pen- 
doit d'un ct un trouſſcau de clefs, & de l'autre un 
chapelet à gros grains, D'abord que nous Pappergumer, 


nous la flotines avec beaucoup de reſpect. Elle nous 
rend it 
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rendit le ſalut fort civilement, mais d'un air modeſte & 
les yeux baiſles. 

Tai apris, lui dit mon camarade, qu'il faut un hon- 
n6:e gargon au Seigneur Licentie Sedo, & je viens 
lui en preſenter un dont j'eſpere qui il {era content. La 
Gouvernante leva les yeux a ces paroles, me regarda 
gement, & ne pouvant accorder ma droderie avec le 
diſcours de Fabrice, elle demanda ſi c'etoit moi qui re- 
cherchois la place vacante. Oui, lui dit le fils de Nun: 
n2z, c'eſt ce jeune homme. Tel que vous le voyez, il 
lui eſt arrive des diſgraces qui fobligent a ſe mettte en 
condition. Il fe confolera de ſes malheurs, ajouta-t-il 
d'un ton doucereux, s'i] a le bonheur d'enirer dans 
cette maiſon, & de vivre avec la vertueuſe Jacinte, qui 
raerneroit d'ètte la Gouvernante du Patriarche des In— 
des. A ces mots, la vielle Beate ceſſa de me regarder, 
pour conſiderer le gracieux perſonnage qui lui parloit ; 
& frappee de ſes traits, qu'elle crut ne lui Cire pas in- 
connus: Pat une idee confuſe de vous avoir vu, lui dit- 
elle, aidez-moi à la debrouiller, Chaſte Jacinte, lui 
e hondit Fabrice, il m'eſt bien glorieux de m'erre attire 
vos regards, Je ſuis venu deux fois dans cetre maiſon, 
avec mon Maitre le Seigneur Manuel Ordonnez, Ad. 
miniltrateur de IHopital. He juſtement, repliqua la 
Gouvernante, je m'en ſouviens & je vous remets. Ah! 
puilgue vous appartenez au Seigneur Orconnez, i! faut 
que vous ſoyez un gat gon de bien & d'honneur. Votre 
condition fait votre Eloge, & ce jeune homme ne ſau- 
roit avoir un meilleur rEpondant que vous, Venez, 
pourſurvit-clle, je vais vous faire parler au Seigneur $2- 
aillo, je crois qu'il ſera bien aiſe d'avoir un gargon de 
etre main. 

Nous ſuivimes la Dame Jacinte. Le Chanoise etoir 
logé en bas, & fon appartement conſiſtoit en quatre 
pieces de plein pic bien boils, Elle nous pria d atten— 
Gre un moment dans la premiere, & nous y laiſſa pour 
paſſer dans la foconde, on toit le Licentic. Aprés y 
avoir demeurè quelque tems en particuſter avec lui pour 
le mettre au fait, elle viat nous dire que nous pouvions 
cutrer. Nous appercumes le vieux podagre erfonce 
dans un fauteuil, un oreiller ſous la tète, des couilins 
lous les bras, & le jambes appuyees ſur us gius car- 
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reau plein de duvet. Nous nous aprochimes de lui 
ſans m&6nager les revErences ; & Fabrice portant encore 
La parole, ne ſe contenta pas de redire ce qu'il avvir 
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dit a la Gouvernante; il le mit 4 vanter mon merite, , 
& $'Ete endit p rincipalement {ur Thonneur que je m'6tois 5 
acquis chez le Dodeur Godinez dans les diſputes de : 
Philofophie, comme s'il eut fallu que je fuſſe un grand 1 
philoſophe pour cire valet d'un Chanoine. Cependact, J 
par le bel Eloge qu'il fit de moi, il ne laiſſa pas de je- 
ter de la poudre aux yen qu Licentie, qui remarquarit I 
d'aillemis qus je ne {Eplailots pas a la Dame Jacinte, 1 
dit à mot Tepondanr; : L'ami, je regois à mon ſetvice 5 
le $4 yon 48 ay in amecnes; li me revient allez, & I 7 
juge favorablemen t es mceurs, puiſqu'il melt pre- ; 
ſents par un domeftigne du Seigneur Ordonnez. ; 
1) 05 que Fabric vit que Petois arrete, il fit une 
grande 16:6-ence au Chanoine, une autre encore plus | 
profonde a la 65 uvernante, & le retira foit ſat: 'sfait, | 
apres avoir dit tout bas que nous nous reverrions, © | 
que je n'avois qu'a reſter-1a, Apres qu il fut ſorti, le 
Licentié me demanda c mment je m'appellois, pour- 


patrie, & par les queſtions i! | 
Jacinte a raconter mon | 
hilkotre. WY s diyertis tous deux, far-tout par le ritt 


TMre. Can 1 lle & D. Raphas! leur ; ; 


quot P'avois qu lite 14 
' : : 1 
m'engigen C PEEP it la Dame 


de ma derniere avantu | 
donnerent une ff forte envie de rire, qu'il en penſa cou 7 
ter la vie au vieux gouteux; car comme il rioit de | 0 
toute u force, il la prit ung toax {1 mi_ciEme; que je 
crus qu'il alloit paſſer, I n'aveit pas encore fait fon 
teilament. ſugez ſi la Gouvernante fur Illarmse. 32 
[1 vis tremolunte, cherdue, chu ir au ſecouts du bon 
homme, & failant ce qu'en fait pour ſonlager les en- 
fan3 qui toulſeat, lui frotcer le front & lui taper le dos. | 
Ce ne ſut pourtant qu'une fauſſe allarme. Le Vieillard Bi 
ceſſa de touTer, & fa Gouvernante de le rourmenter. Wl 
Alors je vouius achever mon réeit: mele la Dame la- 
cinte, craignant une ſeconde toux, $'y oppo Elle 
m'emmena meme de la chambre du Chanoine dans une 4 
garderobe, où parmi plufieurs habits Etoit cs al de mon Wl 


8 TT 


predeceſſeur. Elle me le fit prendre, & mit 4 ſa place 
e mien, que je actos pas fäché de conſerver, — 
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5 |'efpEranc? qu'il me ſerviroit encore. Nous allames 

* enſuite tous deux preparer le diner. 
5 [ſe ne parus pas neuf dans Part de faire la cuiſine. TI 
| eft vrai que Jen avois fait Pheureux aprentiſſage ſous la 
Dame Leonarda, qui pouvoit paſſer pour une bonne 
1, caiſiniere. Elle wetoit pas toutefois comparable à la 
Dame Jacinte. Celle-ci Pemportoit peut-ctre ſur le 
5 Cuiſinier meme de PArchevegue de Joléde. Elle ex- 
: ec!loit en tout. On trouvoit ſes biſques exquiſes, tant 
z elle ſavoit bien choifir & mcler les fucs de viandes qu'- 
{ elle y f{.ifoit enttet; & ſes hachis Etoient afſatſonneEs 
% Lune manicre qui les rendoit tres agreables au goũt. 
= Quand le diner fut pret, nous retournames dans la 
| chimbre du Chanoine, on pendant que je dteſſois une 
5 table auprès de fon fauteuil, la Gouvernante paſſa 
1 bus le mcnton du Viellard une ſerviette, & la lui at- 
 F3 i1acha aux Epaules. Un moment apres je ſervis un po- 
_ tage, qu'on auroit pu préſenter au plus fameux Direc- 
2 teur de Madrid, & deux entrees qui auroient eu de 
2 quoi piquer la ſenſualitéè d'un Viceroi, fi la Dame Ja- 
- dinte n'y eut pas eEpargne les Epices, de peur d'irtiter 
i lu goute du Licentie, A la vue de ces bons plats, mon 
a. = vieux Maitre, que je croyois percius de tous ſes mem— 
: = bres, me moatra qu'il n'avoit pas encore entièrement 
Tr perdu l'uſage de ſes bras. II s'en aida pour ſe debaral- 
„Err de fon oreiller & de ſes couſſins, & fe diſpoſa gaye- 
* | 4 ment a manger. (Q201que la main lui tremblar, elle 
e ne refuſa pas le fervice, 11 la faiſoit aller & venir aſſez 
on (3 _ Lbrement, de fagon pourtant qu'il repandoit fur la 
. 3 nape & far fa ferviette, la moitié de ce qu'il portoit a 
nu | fa bouche. J'otai la biſque lorſqu'il n'en voulut plus, 
i- = & japportai une perdrix flanquce de deux cailles r0- 
s. = ties, que la Dame Jacinte lui depeca. Elle avoit auſſi 
r4 loin de lui faire boire de tems en tems de grands coups 
r. de vin un peu ttempé, dans une coupe d'argent large 
la- & profonde, qu'elle lu tenoit comme à un enfant de 
e quinze mois. 11 s'acharna ſur les entrees, & ne fit pas 
= moins d'honncur aux petits pies. Quand il fe fut bien 
Ain empifré, la Beate lui detacha ſa ſerviette, lui remit 


fon oreiller & ſes couſkns ; puis le laiſſant dans fon 
faureui] pointer tranquillement le repos qu'on prend 
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d'ordinaire apres le diner, nous deſſervimes, & nous 
aliames manger à notre tour. 

Voila de quelle manière dinoit tous les jours notre 
Chanoine, qui Etort peut-etre le plus grand mangeur 
du Chapitre. Mais 1] ſoupoit plus I&gerement. li ſe 
contentoit d'un poulet & de quelques compottes de 
fruits. Je faiſois bonne chere dans cette maiſon, Py 
menois une vie ties douce. Je n'y avois qu'un deſa- 
grément: c'eſt qu'il me falloit veiller mon Maitre, & 
paſſer la nuit comme un garde malade. Gil Blas, me 
dit il des la ſeconde nuit, tu as de l'adreſſe & de Pac- 
tivite. Je prevorts que je m'accommoderai bien de ton 
ſervice. je te recommande ſeulement d'avoir de la 
complaiſance pour la Dame Jacinte. C'eſt une fille qui 
me ſert depuis quinze ann-es, avec un z le tout parti- 
culier. Elle a un ſoin de ma perſonne, que je ne puis 
aſſez reconnoitre. Auſſi, je te l'avoue, elle m'eſt plus 
chere que toute ma famille. J'ai chaſſè de chez moi, 
pour amour d'elle, mon neveu, le fils de ma propre 
ſeur. II n'avoit aucune conſidération pour cette pau— 
vre fille, & bien Join de rendre juſtice a Pattachemenc 
ſincere qu'elle a pour moi, Tinſojent la traitoit de fauſſe 
devote; car aujourd'hui la vertu ne paroit qu'hypocrt- 
ſie aux jeunes gens. Graces au Ciel, je me ſuis defair 
de ce maraud-la. Je prefere aux droits du ſang iat- 
fection qu'on me tEmoigne, & je ne me laiſſe prendre 
ſeulement que par le bien qu'on me fait. Vous avez 
raiſun, Monſieur, dis je alors au Licentié. La recon- 
noiſſance doit avoir plus de force ſur nous que les loix 
de la Nature. Sans doute, reprit-il, & mon teſtament 
fera bien voir que je ne me ſoucie gueres de mes pa— 
rens. Ma Gourvernante y aura bonne part, & tu n'y 
ſeras point oublié, ſi tu continues comme tu commen— 
ces à me ſervir. Le valet que Pai mis hier dehors, a 
perdu, par ſa faute, un bon leg. Si ce miferable ne 
m' et pas oblige par ſes manieres a lui donner fon con- 
pE, je Paurois enrichi; mais c'étoit un orgueiiiensx qui 
manquoit de reſpe a la Date Jacinte, un pareſſcux 
qui ciaipnoit la peine. II n'aimoit point à me veiller, 
& c'étoit pour lui une choſe bien fatiguante, que de 
paſſer les nuits a me ſoulager, Ah le malheurcux, m'. 

Ecriat-je, 
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£criai-j2, comme ſi le genie de Fabrice nvetit inſpire ! 
ne meritoit pas d'etre aupres d'un auth honncte hom- 
we gue vous. Un gargon qui a le bonheur de vous 
appartenir, doit avoir un zele indefatigable, 11 doit fe 
fire un plaiſir de ſon devoir, & ne ſe pas Croire oc- 
cups, lors m&me qu'il ſue ſang & eau pour vous. f 
je m'appergus que ces paroles plürept fort au Li- 
centic. Il ne fut pas moins content de Vafſurance que 
je lui donnai d'etre toujours parfaitement ſoumis aux 
volontés de la Dame Jacinte, Voulant donc paſter 
pour un valet que la fatigue ne pouvoit rebuter, je 
tuifois mon ſervice de la meijleure grace qu'il m' toit 
poſſible. Je ne me plaignois point d'erre toutes les 
nuits ſur pie. Je ne laiſſois pas pourtant de trouver 
cela tres deſagreable ; & fans le leg dont je repaiſſois 
mon eſſerance, je me ſerois bientot degolne de ma 
condition, Je me repoſois, a la vere, rn heu- 
res pendent le jour. La Gouvernante, je lui dois cette 
jaltice, ayoit beaucoup d'egards pour mot; ce qu'il 
falloit attribuer au ſoin que je prenois de gagner ſes 
bonnes graces par des manieres complaiſantes & reſpec» 
tueuſes. Etois-je 4 table avec elle & ſa niece, qu'on 
appelloit Incfille ? je leur changeois d'aſſiettes, je leur 
reriois à boire, j'avois une attention toute particulicrs 
à les ſervir. Je m'inſinuaĩ par- là dans leur amitie. Un 
jour que la Dame Jacinte ctoit ſortie pour aller à la 
proviſion, me voyant ſeul avec Inchile, je commengai 
a Pentreteair. Je lui demandai fi fon Fere & ſa Mere 
vivoient encore? O que non, me répondit-elle. I] y 
a bien long tems, bien long tems qu'ils font morts; car 
ma bonne Fante me Va dit, & je ne les ai jamais vus, 
Je crus pieuſement la petite flle, quoique ſa rẽponſe 
ne tut pas catEgorique, & je la mis ſi bien en train de 
parler, qu'elle aren dit plus que je ren voulois ſavoir. 
Elle nvaprit, ov platot je compris par les naivetes qui 
lui Echapperent, que ſa bonne Tante avoit un bon ami, 
qui demeuroit auſſ aupres d'un vieux Chanoine, dont 
:| admiai{troir le temporel; & que ces heureux domel- 
tiques comptoient d'aſſembler cs depouilles de leurs 
Maitres, par un hymence dont ils goütoient les dou- 
ceurs par avance. Pai deja dit que la Dame Jacinte, 
| quoiqu'un 
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quoiqu'un peu ſurrantée, avoit encore de la fraicheur, 
Il eſt vrai qu'elle n*'<pargnoit rien pour la conſerver. 
Elle avaloit pendant le jour & en ſe couchant d'excel- 
lens coulis. De plus, elle dormoit tranquillement |! 
nuit, tandis que je vcillvis mon Maitte. Mais ce 
qui peut etre contribuoit encore plus que toute; 
C25 choſes a lui rendre le teint frais, c'stoit, à ce que 
me dit Inéſille, une ſontaine quelle avoit a chaque 
jambe. 


CHaPirke II. De quelle manicre le Channine, clan 
tombe malude, fut trails ; ce qu il en arriva; & ce 


u il laiſſu par teflament a Gul Blas, 
Fs ſervis pendant tiois mois le Licentié Sevillo, ſans 


me plaindre des mauvaiſes nuits qu'il me faiſoit paſſer, 
Au bout de ce tems-la il tomba malade. La fievre le 
prit, & avec le mal qu'elle lui cauſoit, il ſentit writer 
ſa goute. Pour la premiere fois de ſa vie, qui avoit 
te longue, il eut recours aux Medecins. Il demanda 
le Docteur Sangtado, que tout Valladolid regardoit 
comme un Hippocrate. La Dame Jacinte auroi mieux 
aimè que le Chanoine - fit commence par faire ſon teſta- 
ment, elle lui en toucha meme quelques mots; mais 
outre qu'il ne ſe croyoit pas encore proche de fa fin, 
il ayoit de l'opinidtreté en certaines choſes. Jallat 
donc chercher le Docteur Sargrado, je Vamenai au 
logis. C'&toit un giand homme ſec & pale, & qui de- 
puis quarante ans pour le moins occupoit le cizcau des 
Parques. Ce ſavant Meédecin avoit Pexterieur grave. 
Il peſoit ſes diſcouts, & donnoit de la nobleſſe a ſes ex- 
preſſions. Ses raiſonnemens patoiſſoient geomeEtriques, 
& ſes opinions fort ſiagulieres. 

Aprés avoir obſerve mon Maitre, il lui dit d'un air 
Doctoral: II s'agit ici de ſupyi&cr au detaut de 1: 
tranſpiration arrètée. D'autres, a ma place, ordon- 
neroicat ſans doute des remedes ſalins, urineux, vola- 
tils, & qui pour la plupart participent du ſouffre & du 
mercure. Mais les purgatifs & les ſudorifqucs font 
des drogues pernicieuſes. Toutes les preparations chy— 
miques ne ſemblent faites que pour nuire. J'emploie 
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des moyens plus ſimples & plus furs. A quelle nour- 
riture, continua t-il, ètes-· vous accoutume? Je mange 
ordinairement, rEpondit le Chanoine, des biſques & 
des viandes ſucculentes. Des __ & des viagdes 
ſucculentes, s'Ecria le Docteur avec ſurpriſe ! Ah vrai- 
ment je ne m' tonne point ſi vous tes malade! Les 
méts délicieux ſont des pliifirs empoiſonnés, ce font 
des pieges que la volupté tend aux hommes pour les 
faire perir plus ſurement, II faut que vous tenonciez 
aux alimens de bon goùt. Les plus fades ſont les meil- 
leurs pour la ſante. Comme le ſang eſt inſipide, il 
veut des mers qui tiennent de ſa nature, Et buvcz- 
vous du vin, ajouta-t-il ? Oui, dit le Licentié, du vin 
trempe, Oh trempe, tant qu'il vous plaira, reprit le 
Medecin ! Quel dereglement ! Voila un regime Epou- 
vantable ! Il y a long tems que vous devriez ètte mort, 
Quel age avez-vous? Pentre dans ma ſoixante neu- 
vieme ante, rEpondit le Chanoine. Juſtement, repli- 
qua le Medecin, une vicilleſſe anticipee eſt toujours le 
trait de Iintemperance. Si vous n'euſſiez bu que de 
l'eau claire toute votre vie, & que vous vous fuſſiez 
contegie d'une nourriture ſimple, de pommes cuites 
par exemple, vous ne ſeriez pas preſentement tour- 
menté de la goute, & tous vos membres feroicnt encore 
facilement leuts fonctions. Je ne deſeſpère pas toute- 
fois de vous remettre ſur pie, pourvu que vous vous 
abandonniez a mes ordonnances. Le L. centiè promit 
de lui o' Eir en toutes choſes. 

Alors Sangrado m'envoya chercher un Chirurgien 
qu il me nomma; & fit tirer a mon Maitre fix bon- 
nes pal=ttes de ſang, pour commencer a ſuppléer au 
defaut de la tranſpiration. Puis il dit au Chirurgien: 
Maitre Martin Onnez, revenez dans trois heures en 
faire autant, & demain vous recommencerez. C'eſt 
une erreur de penſer que le ſang ſoit néceſſaire a la 
converſation de la vie, On ne peut trop ſaigner un 
malade. Comme 1l n'eſt oblige a aucun mouvement 
ou exercice contiderable, & qu il n'a rien a faire que 
de ne point mourir, il ne lui faut pas plus de ſang pour 
vivre qu'a un homme endormi. La vie dans tous les deux 
ne conſiſte que dans le poulx & dans la reſpiration, 
Lorſque le Docteur eut ordonne de frequentes & co- 


pieuſes 
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pieuſes ſaigneEzs, il dit qu'il falloit auſſi donner au Cha- 
noine de l'eau chaude a tout moment; aſſurant que 
l'eau bue en abundance, pouvoit paſſer pour le veri- 
table ſpeciſique contre toutes ſortes de maladies, 1! 
ſortit enſuite, en diſant d'un air de confiance à la Dame 
Jacinte & à moi, qu'il rEpondoit de la vie du malade, 
ſi on le traitoit de la maniere qu'il venoit de preſcrire, 
La Gouvernante, qui jugeoit peut ètre autrement que 
lui de ſa methode, proteſta qu'on la ſuivroit avec ex- 
actitude. Ea effet, nous mimes promptement de l'eau 
à chauffer; & comme le Medecin nous avoit recom- 
mande ſur toutes choſes de ne Ja point 6pargner, nous 
en fimes d'abord boire 4 mon Maitre deux ou trois 
pintes a Jong traits. Une heute apres, nous rEitcrames ; 
puis fetournant encore de tems en tems a la charge, 
nous versames dans fon eſtomac un deluge d'eau. Dun 
autre cOte, Je Chirurgien nous ſecondant par la quan- 
tite de ſang qu'il tiroit, nous rEduisimes en moins de 
deux jours le vieux Chanoine a TVextremite, 

Ce bon Eccleſiaſtique n'en pouvant plas, comme js 
voulois lui faire avaler encore un grande verre du f6- 
cifique, me dit d'une voix foible : Arrcte, Gil Blas, 
ne m'en donne pas davantage, mon ami, Je vois bien 
qu'il faut mourir, malgre la vertu de Peau ; & quoiqu'il 
me reſte a peine une goute de ſang, je ne m'en porte 
pas mieux pour cela, Ce qui prouve bien que le plus 
habile Medecin du monde ne fauroit prolonger nos 
jours, quand leur terme fatal eft arrive. Va me cher- 
cher un Notaire, je veux faire mon teſtament. A ces 
derniers mots, que je n etois pas fache d'entendre, jaft- 
fetai de paroitre fort trifle, & cachant l'envie que 
Pavois de m'acquitter de la commiſſion qu'il me don- 
noit: He! mais, Monſieur, lui dis je, vous n'ctes 

as fi bas, Dieu merci, que vous ne pouſlicz vous 
relever. Non, non, repartit-11 mon enfant, c'cn et 
fait, Je ſens que la goute remonte, & que la mort $'ap- 
proche, hàte- toi aller où je Vai dit, Je m'appergus 


effectivement qu'il changeoit a vue d'ceil, & la choſe me 
parut ſi prefſante, que je ſortis vite pour faire ce qu'il 
m' ordonnoit, laiſſant auprès de lui la Dame Jaciate, 
qui craignoit encore plus que moi qu'il ne mourſit fans 
reſter. Jentrai dans la maiſon du premier 8 
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dont on m'enſeigna la demeure, & le trouvant chez 
joi: Monſieur, lui dis-je, le Licentié Sedillo mon Mai- 
tre tire à ſa fin, il veut faire Ccrite (es dernieces volon- 
tes, il n'y a pas un moment a perdre. Le Notaire 
Etoit un petit Vieillard gai qui ſe plaiſoit a railler. II 
me demanda quel Medecin voyoit le Chanoine. Je 
lui rEpondis que C'&toit le Docteur Sangrado. A ce 
nom, prenant bruſquement fon manteau & ſon cha- 
peau: Vive Dieu! s'scria-t-il, partons donc en dili- 
gence; car ce Docteur eſt ſi expeditif, qu'il ne donne 
pas le tems a ſes malades d'appeller des Notaires. Cet 
homme Ia m'a ſouflé bien des teſtamens. 

Ea parlant de cette forte, il s empreſſa de ſortir avec 
moi, & pendant que nous marchions tous deux à grands 
as pour prevenir Pagonie, je lui dis: Monſieur, vous 
og qu'un teſtateur mourant manque ſouvent de mé- 
moite. Si par hazard mon Maitre vient a m'oublier, 
je vous prie de le faire ſouvenir de mon zele, ſe le 
veux bien, mon enfant, me r6poncit le petit Notaire, 
tu peux comprer la-deſſus. Jc Pexhortecat mème A te 
donner quelque choſe de confiderable, pour peu qu'il 
ſoit diſpoſe 4 reconnot're tes ſervices, Le Licentié, 
quand nous arrivames dans ſa chambre, avoit encore 
too fon ſens. La Dame Jacinte, le viſage baigne de 
Vieurs de commande, Etolt aupres de lui. Elle venoir 
de jouer ſon role, & de pieparer le bonne homme & lui 
faire beaucoup de bien. Nous Jaiftames le Notaire ſeul 
avec mon Maitre, & patarmes elle & moi dans anti- 
chambre, on nous rencontrames ie Chirurgien, cae le 
Medecin entoyoit pour faire une nouvelle & dergiere 
ſaignée. Nous Parraames. Attendez, Maitre Martin, 
lum dit la Couvernante, vous ne fauricz entrer pre- 
{entement dans Ja chambre Cu S-igrcur Sedillo, I va 
dicter ſes dernieres volontés 4 un Notaite qui eft avec 
lui. Vous le ſaignerez quaud it aura fait ſon teſta- 
ment. 

Nous avions grand-peur, la Beats & moi, que!“ 
Licentie ne mouruUt en telfant; mais par bonheur, Pacte 
qui cauſoit notre inquuetude ſe fit. Naus vimes ſortit 
le Notaire, que me trouvant fur ſon puſſage, me frapps 
lur l'épaule, & me dit en ſouriant: on n'a point oublic 
Eil Blas. 


A ces mots, je reßentis unc joie toute des 
tome I, 


| 1 * 
11 R 22 


89 Les. Avantures de Gil Blas 


plus vives, & je ſus fi bon gre a mon Maitre de $'Ctre 
ſouvenu de moi, que je me promis de bien prier Dieu 
pour lui apres ſa mort, qui ne manqua pas d'arriver 
bientot 3 car le Chirurgien l'ayant encore ſaigné, le 
pauvre Vieillard, qui n'etoit déja que trop affoibli, ex- 
pira preſque dans le moment, Comme il rendoit les 
derniers foupirs, le Medecin parut & demeara un peu 
fot, malgre Fhabitude qu'il avoit de dEpecher ſes ma- 
lades. Cependant, loin d'imputer la mort du Chanoine 
a la boifſon & aux ſaignees, il ſortit en diſant d'un air 
froid, qu'on ne lui avoit pas tire aſſez de ſang, ni fait 
boite afſez d'cau chaude. L'ExEcuteur de la haute 
Medecine, je veux dire le Chirurgien, voyant auſli 
qu'on n'avoit plus beſoin de fun miniſtere, ſuivit le 
Docteur Sangrado. 

Sitot que nous vimes le Patron fans vie, nous fimes, 
Dame Jacinte, Inéſille & moi, un concert de cris funè— 
bres, qui fut eatendu de tout le voiſinage. La Beate 
ſur tout, qui avoit le plus grand ſujet de fe r&jouir, 
pouſſoit des accens ſi plaintifs, qu'elle ſembloit @rre la 
perſonne du moade la plus touche2 Dans un inſtant 
la chambre ſe remplit de gens, moins attiiés par la 
compaſſion que par la curioſitè. Les parens du defunt 
n*eurent pas plutòt vent de ſa mort, qu'ils vinrent fon- 
dre au logis, & faire mettre le ſcellé par tout, 11s 
trouverent la Gouvernante ſi affliges, qu'ils crurent 
d'abord que le Chanoine n*avoit point fait de teſtament. 
Mais ils aprireat bientor qu'il yen avoit un, revetu de 
toutes les formalités neceſſaires; & Jorſqu'on vint a 
l'ouvrir, & qu'ils virent que le teſtateur avoit diſpoſe 
de ſes meilleurs effets en 3 de la Dame Jacinte & 
de la petite fille ils ſirent ſon oraiſon funebre dans des 
termes peu honorables a ſa mEmoire. T's apoſtrophe: 
rent en méme tems la Beate, & me donnerent au!li 
quelques louanges. II faut avouer que je les meritois 
bien. Le Licentié, devant Dieu ſoit fon ame, pour 
m'engager 4 me ſouvenir de lui toute ma vie, $'expli- 
quoit ainſi pour mon compre, par un article de fon 
teſtament: tem, puiſſue Gil Blas eft un gargon qui © 
dcja de la Lilterature, pour achever de le rendre ſuvant 
je lui laiſe ma Bibliotheque, tous mes Livres, & mes 


Manuſcrits fans aucune exception, | 
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J'ignorois od pouvoit tre cette prEtendue Bibliothe- 
que, je ne m'Etois point appergu qu'il y en ent dans 
la maiſon, Je ſavois ſculement qu'il y avoit quelques 
papiers avec cinq ou {ix volumes ſur deux petits ais de 
{apin, dans le cabinet de mon Maitre. C'eroit-!a mon 
jeg. Encore les Livres ne pouvotent-ils metre d'une 
grande utilitE. L'un avoit pour titre le Cu:/enier Par- 
fait ; l'autre truitoit de | Tadigeſlion & de la Maniòne de 
ta guerir ; & les autres Etotent les quatre Parties du 
Brewviaire, que les vers avoient tongéts a demi. Al'&- 
gard des Manuſcrits, le plus curicux contenoit toutes 
les pieces d'un proces que le Chanoine avoit cu autre- 
fois pour ſa Prebende. Apres avoir examins mon leg 
avec plus d'attention gu'i! n'en mono, je Pabandon- 
Nat aux parens qui me Favoient tant ensié. Je leur 
remis meme I' habit dont j'étois revetu, & je repris le 
mien, bornant a mes gages le fruit de mes ſervices, 
Pallai chercher enſuite une autre maiſon. Pour la 
Dame Jacinte, outre les ſommes qui lui avoient été lé- 
gu6cs, elle eut encore de bonnes nipes, qua Paide de 
ſon bon amt elle avoit détournées pendant la maladie 
du Licentié. 


Cauarirre III. Gil Blas engage au ſerayice du Doc- 
teur Sangrado, FI devient un cilebre Medecin. 


E reEſolus d'aller trouver le Seigneur Arias de Lon: 

doana, & de choiſir dans ſon regitre une nouvelle 
condition: mais comme j etois pret d'entrer dans le 
cul de fac on il demenroit, je rencontrai le Docleur 
Sangrado, que je n'avois point vu depais le jour de 
la mort de mon Maitre, & je pris la liberté de le ſalu- 
er. II me remit dans le moment, quoique j'euſſe 
change d' habit, & temoignant quelque joie de me voir: 
He! te voila, mon enfant, me dit-il, je penſois a toi 
rout-a-Phevre, Pai beſoin d'un bon gargon pour me 
ſervir, & je ſongeois que tu ſerois bien mon fait, fi tu 
{avois lire & Errice, Monfieur, Jui rẽpondis- je, ſur ce 
pi6-la je ſuis done votre affaire. Cela Etant, repyrit-il, 
tu es Phomme qu'il me faut. Viens chez moi, tu n'y 
auras que de l'agrément, je te tramerai avec diſtinction, 
je ne te donnerai point de gages, mais rien ne te man- 
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quera. Jenrai ſoin de t'entretenir proprement, & j- 
tenfeipnerai le grand art de pguerir toutes les mala dice. 
En un mot, tu ſeras plutòt mog Eleve que mon valet. 

Jacceptai la propofition du Docte ur, dans PelpErance 
que je pourrois, ſous un ſi ſivant Maitre, me rendre 
uaſtre dans la Médecine. Il me mena chez lui fur fe 
champ, pour ninſtaller dans Femploi qu'il me defli— 
roit; & cet emploi coypſiſtoit a Ecrire le rom & la de- 
mere des rialades qui l'envoyoient chercher, pendant 
qu'il Etoit en ville. It avoit pour cet effet au logis un 
rEpitre, dans lequel une vicille ſervante, qu'il avoit 
pour tout Comeltique, marquoit les adreſſes; mais 
outre qu'elle ne ſavoit point Portographe, elle Ecrivoit 
ft mal qu'on ne pouvoit le plus ſouvent déchifrer fon 
Eeriture. Il me charges du foin de tenir ce livre, qu'on 
pouvoit juſtement appeller un regitre mortuaire, puil— 
que les gens dont je prenois les noms mouroicnt preſ- 
que tous. Pintcrvois, pour ainſi parler, les perſonnes 

ui vouloient partir pour Pautre Monde, comme un 
Conia dans un Bureau de voiture publique 'Ecrit le 
nom de ceux qui retie nent des places. J'avois ſouvent 
la plume à la main, parce qu'il n'y avoit point en ce 
tems la de Medecin a Valladolid plus accredite que le 
Docteur Sangrado, I] s'etoit mis en 16putation dans Je 
public par un verbiage ſpec eux ſoutenu d'un air impo- 
fanr, & par quelques cures heureuſcs qui lui avoient fi it 
plus-Phonneur qui men meritoit, 

TI ne manquoit pas de pratique, ni par conſequent 
de bien. I! nen faiſoit pas toutefois meilleure chere, 
On vivoit chez lui tres frugalement. Nous ne wangions 
d' ordinaire que des pois, des feves, des pommes cuites 
ou du fromage. 1] diſgit que ces alimens Etoient les 
plus convenable a P'eſtomac, comme Etat les plus 
propres à la trituration, c'eſt à dire a tre broyes plus 
aiſement. Neanmoins, quoi qu'il les crit de facile di— 
geſtion, il ne vouloit point qu'on s'en raffahat en quoi 
certes il ſe montroit fort raitunable. Mais sul nous 
defendoit, a la fervante & à moi, de manger beaucoup, 
en récompenſe il nous permettoit de boite de eau 6 
diſcretion. Bien loin de nous preſcire des bornes la- 

deſſus, il nous diſoit quelquefois. Buvez, mes entans. 
La ſanté conſiſte dans la foupleſſe & ]'humeRation des 
parties. 
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parties. Buvez de l'eau abondamment, c'eſt un dif- 
{»lvant univerſel, l'eau fond tous les ſels. Le cons du 
ſang eſt il rallenti? elle le precipite. Eſt il trop rapide? 
elle en arrete |'impetuoſte. Notre Docteur etoit de ſi 
bonne foi la- deſſus, qu'il ne buvoit jamais lui nieme 
que de l'eau, quoiqu'il füt dans age avance II de- 
hniffoit la vielleſſe, une phtiſie naturelle, qui nous deſ- 
seche & nous conſume ; & ſur cette d&hnition, il CE- 
ploroit ignorance de ceux qui nomment le vin le lait 
des vieillards. Il ſoutenoit que le vio les uſe, & les dé— 
trait; & diſoit fort Ejoquemment, que cette liqueur 
ſuneſte eft pour eux, comme pour tout le monde, un 
ami qui trahit et un plafir qui trompe. 

Malgre ces beaux railonaemens, apres avoir été huit 
jours dans cette maiſon, il me prit un cours de ventre, 
& je commencgal a ſentir de grands maux d'eftomac, 
que j'eus la tEmeErize d'attribuer au diſſolvant univerſe], 
% 4 la mauvaiſe nourriture que je prenois. fe nen 
vlaignts à mon Maitre, dans la penice quil pourroit le 
relacher, & me donner un peu de vin mes repis, 
mais il Etoit trop ennemi de cette liqueur pour me 
Paccorder, Si tu te ſens, me dit- il, quelque deg ut 
pour l'eau pure, il y a des fecours innocens pour ſou— 
tenir l'eſtomac contre la fadeur des boiſſons aqueutes. 
La ſãge, par exemple, & la véronique, leur donncnr 
vn goũt delectable; & ſi tu veux les rendre encore plus 
delicieuſes, tu n'as qu'd y mèler de Ja fleur d'illet, de 
romarin ou de coquelicot, 


I avoit beau vanter Veau, & m'eoſetgner le ſccret. 


d'en compoſer des breuvages exquis, j'en burois avec 
tant de moderation, que s'en e ant appercu i| me dit: 
Fe vraiment, Gil Blas, je ne m'ctonne point ſi tu ne 
jouis pas d'une parfaite fantE, Lun ne bois pas aflez 
mon ami. L'eau priſe en petite quantité ne ſert qu'a 
developper les parties de Ja bile, & qu' leut donner 
plus d'activité; au lieu qu'il la faut noyer par un de- 
lay ant copicux, Ne crains pas, mon enfant, que l'a- 
bondance de l'eau affoibliſſe ou refroidifle ton ettomac, 
Loin de toi cette terrear panique, que tu ie fais peut— 


Lire de la boiſſon frequente. e te garantis de l'crene- 
ment, & ſi tu ne me trouves pas bon pour ten répon“ 


dre, Celſe meme t'en ſera garant. Cet Oracle Latin 
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fait un Eloge admirable de l'eau. Enfuite i] dit en 
termes expres, que ceux qui pour boite du vin s'excu- 
ſent ſur la foibleſſe de leur eltomac, font une injuſtice 
manifefte à ce viſcère, & cherchent a couvrir leur ſen— 
ſualite, 

Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me montrer 
indocile en entrant dans la catriere de la Medecine, je 
parus perſuadé qu'il avoit raiſon, J'avouerai meme 
que je le crus effectivement. Je continuai donc a boire 
de l'eau fur la Garantie de Celſe. Ou plutot je com- 
menęai à noyer Ja bile, en buvant copieuſement de cette 
liqueur; & quoique de jour en jour je m'en ſentiſſe 
plus ircommode, le prejuge Pemportoit ſur Pexperi- 
ence. J'*avois, comme on voit, une heurcuſe 410. 
tion à devenir Médecin. fe ne pus pourtant refiſter 
toujours à la violence de mes maux, qui s'acrurent à un 
point, que je pris enfin Ja rEfolution de ſoitir de chez 
le Docteds Sangrado. Mais il me chargea d'un nouvel 
emploi, qui me fit changer de ſentiment. Ecoute, mon 
enfant, me Cit-1] un jour, je ne ſuis point de ces Maitres 
durs & ingrats, qui laiſſent vieillit leurs domeſtiques 
dans Ja ſervitude, avant que de les rècompenſer. Je 
luis content de toi. je t'aime, & fans attendre que tu 
m'ayes ſcrvi plus long tems, je vais faire ton bonheur. 
Je veux tout à-l'heute te decouvnir le fin de' Art falu- 
taire que je profeſſe depuis rant d'anntes. Les autres 
Medecins en font conſiſter la connoiſſance dans mille 
Sciences pembles 3 & moi, je prEtenGs Vabreger un che- 
min fi long, & t'epargner Ia peine d'etudicr la Phyſique, 
la Pharmacie, la Botanique & VAnatorie. Sache, mon 
ami, qu'il ne faut que ſaigner, & faire boire de Jeau 
chaude. Voila le ſecret de guerir toutes les maladies 
du Monde. Oui, ce merveilleux ſecret que js te rE- 
vele, & que la Nature, impenetrable a mes Contreres, 
n'a pu Cerober a mes obſervations, eſt ren ferm dans 
deux points, dans la ſaignée & dans la boiſſon fre- 
quente, Je n'ai plus rien a Yaprendre. Tu fais la 
Medecine a fond, & profitant du fruit de ma longue 
experience, tu deviens tovp d'un coup auſh habile que 
moi. Tu peux, continua t-il me ſoulager preſente- 
ment. Tu tiendras le matin notre regitre, & Papies- 


midi tu ſortiras pour aller voir une partie de * eh 
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lades, Tandis que j'aurai ſoin de la Nobleſſe & du 
Clergé, tu iras pour moi dans les maiſons da Tiers 
Gat on l'on m'appellera; & lorſque tu auras travaille 


quelque tems, je te ferai agreger à notre Corps. Tu es 


avant, Gil Blas, avant que d'&tre MEdecin ; au lieu 
que les autres font long tems, Medecins, & la plupart 
toute leur vie, avant que d'&re ſavans. 

Je remerciai le Docteur de m'avoir ſi promptement 
rendu capable de lui fervir de Subſtitut; & pour re- 
connoitre les bontes qu“ avoit pour moi, je Paſſurai 
que je ſuivrois toute ma vie ſes opinions, quand elles 
{eroient contraires a celles d'Hippocrate. Cette aſſu- 
rance pourtant n toit pas tout. a- fait ſincere. Je deſap- 
prouvois ſon ſentiment ſur l'eau, & je me propoſois de 
boite tous les jours du vin en allant voir mes malades. 
fe pendis au croc une ſeconde fois mon habit, pour en 
wendre un de mon Maitre, & me donner [air d'un 
Medecin. Apres quoi je me diſpoſai 4 exercer la Me- 
decine aux depens de qui il appartiendroit. Je dEbu- 
tai par un Alguazil, gut avoit une pleuteſie. *ordon- 
nai qu'on le faignat fans miſericorde, & qu'on ne lui 
plaignit point l'eau. Jentrai enſuite chez un Patifher, 
A qai la goute faiſoit pouſſer de grands cris. Je ne 
ménageai pas plus fon ſang que celui de PAlguazil, & 
je ne lui dEtendis point la boifſen, Je recus douze re- 
aux pour mes ordonnances; ce qui me ſit prendre tant 
de gout à la profeſſion, que je ne demandai plus que 
plaie & bofſe. En ſortant de la maiſon du Pätiſſier, je 
rencontrai Fabrice, que je n'avois point vu depuis la 
mort du Licentie Sedijlo. Il me regarda pendant quel - 
ques momens avec ſurpriſe, puis il ſe mitarire de toute 
la force en ſe tenant les cotses, Ce n'etoit pas ſans 
raiſon. Javois un manteau qui trainoit à terre, avec 
uu pourpoint & un haut-de-chauſſes quatre fois plus 
longs & plus larges qu'il ne falloit. Je pouvois paſſer 
pour une figure originale. je le laiſſai 8*epanouir la 
rate, non ſans ètre tentè de ſuivre ſon exemple; mais 


je me contraignis pour garder le decorum dans la rue, 


& mieux contrefaire le Medecin, qui n'eſt pas un ani- 
mal riſible. Si mon air ridicule avoit excite les ris de 
Fabrice, mon ſerieux es redoubla, & lorſqu'il gen ſut 
bien donne: Vive Dieu, Gil Blas, me dit-il, te voila 

plaiſam- 
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plaiſamment Equipe! Qui diable ta déguiſe de la ſorte ? 
Tout beau, mon ami, lui repondis-je, tout beau, re- 
ſpecte un nouvel Hippocrate, Aprends que je ſuis le 
Subſtitut du Docteur Sangrado, qui eſt le plus fameux 
Medecin de Valladolid. Je demeure chez lui depuis 
trois ſemaines. I m'a montté la Medecine à fond, 
& comme il ne peut fournir a tous les malades qui le 
demandent, j'en vois une partie pour le ſoulager. II 
va dans les grandes maiſons, & moi dans les petites. 
Fort bien, reprit Fabrice: c'eſt à- dire qu'il t'abandonne 
le ſang du peu, le, & fe réſerve celui des perſonnes de 
qualité. Je te felicite de ton partage. Il vaut mieux 
avoir affaire a la populace qu'au grand monde. Vive 
un Medecin de faux-bourg ; ſes fautes ſont moins en 
vue, & ſes aſſaſſinats ne font point de bruit. Oui, 
mon enfant, ajouta t-il, ton ſort me paroit digne d en- 
vie; & pour parler comme Alexandre, ſi je n Etois pas 
Fabrice, je voudrois &rre Gil Blas. 

Pour faire voir au fils du Barbier Nunnez qu'il n'a— 
voir pas tort de vanter le bonheur de ma condition pre- 
lente, je lui montrai les reaux de l'Alguazil & du pa- 
tiſſier; puis nous entrames dans un cabaret, pour en 
boire une partie. On nous apporta d'afſez bon vin, 
que l'envie d'en potter me fit trouver encore meilleur 
qu'il n'etoit. Jen bus a longs traits, & n'en déplaiſe a 
Oracle Latin, à meſure que Jen verſois dans mon 
eſtomac, je ſentois que ce viſcère ne me ſavoit pas mau- 
vais gié des injuſtices que lui faiſois Nous demeu- 
rames long tems dans ce cabaret, Fabrice & moi. Nous 
y rimes bien aux depens de nos Maitres, comme cela 
ſe pratique entre les valets. Enſuite, voyant que la 
nuit approchoit, nous nous {Eparames, apres nous Etre 
promis mutuellement que Vapres-diner du jour fulvant 
nous nous retrouverions au meine lieu. 


CuAPITRE. IV. Gil Blas continue d'exercer la Mede- 
cine avec autant de ſucces que de capaciie, Avan- 
ture de la bague relr9uVCe. 


Ene fus pas fitot au logis, que le DoQeur Sangrado 
y arriva, Je lui parlai des malades que j'avois vus, 
& lui remis entre les mains huit reaux, qui me reſloient 
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Jes douze que Javois regus pour mes ordonnances. 
Huit réaux, me dit- il apres les avoir comptes, c'eſt peu 
de choſe pour deux viſites ; mais il faut tout prendre, 
auſſi les prit i] preſque tous. II en garda ſix, & me 
donfanties der xauttres: tens; Gil Blas, pourſuivit il, 
voila pour commence! a te faire un fond, je t'abandon- 
ne le quait de ce que tu m'appotteras. Pu ſeras bien- 
tot fiche, mon ami; car ih y aura, s'il plait a Dieu, 
bien des maladies cette année. 5 
Javois lieu d'etre content de mon partage, puiſqu'- 
ayant deſſein de retenir toujours le tiers de ce que je 
recevrois en ville, & touchant encore le quart du reſte, 
c'etoit, fi PArithmetique eſt une Science ceitaine, la 
moitié du tout qui me revenoit. . Cela m'inſpira une 
nouvelle ardeur pour la Médecine. Le lendemain, des 
que j'eus dine, je repris mon habit de Subſtitut, & me 
remis en campagne. Je viſitai pluſieurs malades que 
avois inſcrits, & je les traitat tous de la meme mani- 
ere, quoiqu'ils de des maux differens, Juſques-la 
leschoſes s' ẽtoient paſſes ſans bruit, & perſonne, graces 
au Ciel, ne s'étoit encore rEvolte contre mes ordon- 
nances. Mais quelque excellente que ſoit la pratique 
d'un Medecin, elle ne ſauroit manquer de cenſeuts. 
Pentrai chez un Marchand Epicier, qui avoit un fils 
hydropique. ]'y trouvai un petit Medecin brun, qu'on 
nommoit le DoQteur Cuchillo, & qu'un parent du Mai- 
tre de la maiſon venoit d'amener, Je fis de profondes 
rEvErences à tout le monde, & particulièrement au per- 
ſonnage que je jugeai qu'on avoit appellé pour le con- 
ſulter th maladie dont il s agifſoit. Il me ſalua d'un 
air grave, puis ayant 3 quelques momens 
avec beaucoup d' attention: Seigneur DoQeur me 
dit-il, ge vous prie d'excuſer ma curioſité: je croyois 
connoitre tous les Médecins de Valladolid mes confre- 
res, & je vous avoue que ves traits me ſont inconnus: 
i faut que vous ſoyez venu vcus &tablir dans cette ville 
depuis tres peu de tems. [Je répondis que j'ẽtois un 
e Praticien, & que je ne travaillois encore que ſous 
es auſpices du Docteur Sangrado. Je vous fElicite, re- 
prit-1] poliment, d'avoir embrafie la methode d'un fi 
grand homme. Je. ne.doute paint. que vous ne ſoyez 
deja tres habile, quoique vous parviſkiez fort jeune. 11 
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dit cela d'un air ſi naturel, que je ne ſavois s'il avcit 
par's ſerieuſement, ou il s'Etoit moque de moi; & je 
rè vois à ce que je devois lui rEpliquer, lorſque I'Epicier 
prenant ce moment pour parler, nous dit: Meſfigurs, 
je ſuis perſaadé que vous ſavez parfaitement l'un & 
autre! Art de la Me lecine, Examinez, s'il vous plait, 
mon ſile, & ordonnez ce que vous jugerez à propos 
qu'on faſſe pour le pguerir. 

La deſſus le petit Medecin ſe mit a obſerver le mala- 
de, & apre3 m'avoir fait remarquer tous les ſympromes 
qui dénvouvroient la nature de la maladie, il me de- 
manda de quelle maniere je penſois qu'on dit le rraiter, 
Je ſuis d'avis, répondis-je, qu'on le ſaigne tous les 
jours, & qu'on lui faſſe boire de l'eau chaude abondam- 
ment. A ces paroles, le petit Medecin me dit en ſou— 
riant d'un air plein de malice; Et vous croyez que 
ces temè des lui fauveront la vie? N'en doutez pas, 
n''Ecriai-je d'un ton ferme: ils doivent produire cet 
effet, puiſque ce ſont des ſpëciſiques contre toutes ſortes 
de maladies, demandez le au Seigneur Sangrado. Sur 
ce piE-I4, reprit il, Celſe a grand tort d'aſſurer que 
pour guérir plus facilement un hydropique, il ef 4 
propos de lui faire ſouffrir Ja ſoif & la faim. Oh! 
Celſe, lui rapartis je, n'eſt pas mon oracle. Il ſe trom- 
poit comme un autre, & quelquefois je me ſais bon gre 
d'aller contre ſes opinions. Je reconnois a vos diſcours, 
me dit Cuchillo, la pratique ſure & ſatisfaiſante dont 
le Docteur Sangrado veut inſinuer la mẽthode aux jeu- 
nes Particiens. La ſaignée & la boiſſon ſont ſa méde- 
eins univerſelle, je ne ſuis pas ſurpris ſi tant d'honnetes 
gens peétiſſent entre ſes mains. . . . N'en venons point 
aux invectives, interrompis je afſez bruſquement. Un 
homme de votre profeſſion a bonne grace de faire de 
pareils reproches. Allez, allez, Monſigur le DoQteur, 
ſans ſaigner & ſans faire boire de eau chaude, on envoie 
bien des malades en l'autre monde, & vous en avez peut- 
etre vous · mème expẽdiè plus qu'un autre. Si vous en 
voulez au Seigneur Sangrado, Ecrivez contre lui, il vous 
repondra & nous verrons de quel core ſeront les ricurs, 
Par Saint Jaques & par Saint Denis! interrompit-il a 
ſon tour avec emportement, vous ne connoiſſez gueres 


le Docteur Cuchillo. Sachez, mon ami, que j'ai bec 
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& ongles, & que je ne crains nullement Sangrado, qui, 
malpre ſa preſomption & ſa vanité, n'elt qu'un origi- 
nal. La figure du petit Medecin me fit mépriſer ſa 
colere. Je lui répliquai avec aigreut. II me repartit 
de meme, & bientot nous en vinmes aux gourmades. 
Nous eùmes le tems de nous donner quelques coups 
de poing, & de nous arracher un a Pautre une poig- 
nee de cheveux, avant que Plipicter & ſon parent 
puſſent nous ſeparer. Lorſ-qu'iis en furent venus 4 
bout, ils me payerent ma viſite, & retinrent mon 
antagoniſte, qui leur parut apparemment plus habile 
que moi. | 

Apres cette avanture, peu s'en fallut qu'il ne m'en 
arrivat une autre. Pallai voir un gros Chantre, qui 
avoit la fievre, Sitot qu'il m'entendit parler d'eau 
chaude, il fe montra fi recalcitrant contre ce fpeciti- 
que, qu'il ſe mit à jurer. Il me dit un million d'in— 
jures, & me menaga meme de me jetter par les fene- 
tres, Je ſortis de chez lui plus vite que je n'y étois 
entre. [Je ne voulus plus voir de ma'ades ce jour-la, 
& je gagnai Photellerie ou j avois donn rendez-yous a 
Fabrice. Il y Etoit de&jn. Comme nous nous trou- 
rames en humeur de boire, nous fimes la débauche, & 
nous nous en retournames chez nos Maitres en bon 
erat, c'eſt-a dire entre deux vins, Le Seigneur San— 
grado ne s'apperęut point de mon yvreſſe, parce que 
je lui racontai avec tant daQtion le demele que j'avois 
eu avec le petit Dofteur, qu't} pit ma vivacitE pour 
un effet de PEmotion qui me reſtoit encore de mon 
combat. D'ailleurs, il entroit pour ſon compte dans 
le rapport que je ui faiſois, & fe ſentant pique contre 
Cuchillo : Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-il, de 
defendre Thonneur de nos remedes contre ce petit 
avorton dela Faculté. I] pretend donc qu'on ne doit 
pas permettre les boiſſons aqueuſes aux hydropiques ? 
L'ignorant! Je ſoutiens, moi, qu'il faut leur en ac- 
corder l'uſage. Oui, l'eau, pourſuivit-il, peut guèr ir 
toute forte d'hydropifies, comme elle eſt bonne pour 
les rhumatiſmes & pour les pales couleurs. Elle «ft 
encore excellente dans ces fievres on l'on brule & glace 
tout a la fois, & mervcilleuſe meme dans ces maladies 
qu'on impute à des humeurs froides, ſereuſes, phleg- 
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matiques & pituiteuſes. Cette opinion paroit Etrany: 
aux jeunes Medecins tels que Cuchillo, mais elle ef 
tres ſoutenable en bonne Médecine; & ſi ces gens la 
Etotent capables de raiſonner en Philoſophes, au lieu 
qu'ils me decrient, ils deviendroient mes plus zèlés 
partiſans, 

Il ne me ſoupgonna done point d'avoir bu, tant il 
Etoit en colere ; car pour Paigrir encore davantag: 
contre le petit Docteur, j'avois mis dans mon rapport 
quelques circonſtances de mon cru. Cependant, tout 
occupe qu'il Etoit de ce que je venois de lui lire, il ne 
laiſſa pas de s'appercevoir que je buvois ce ſoir- la plus 
d' eau qu'a lVordinawre, Effectivement, le vin m'avoit 
fort altèrè. Tout autre que Sangrado, fe ſeroit déſié 
de la ſoif qui me preſſoit, & des grands coups que 
javaloiss Mais lui, il s'imagina bonnement que je 
commengo13 a prendre gont aux boiſſons aqueuſes. A 
ce que je vois, Gil Blas, me dit- il en ſouriant, tu n'as 
plus tant d'averſion pour l'eau. Vive Dieu! tu Ia 
bois comme du nectar: cela ne m' tonne point, mon 
ami, je ſavois bien que tu t'accoutumerois a cette li- 
queur. Monſieur, lui répondis- je, chaque choſe a ſon 
tems; je donnetois à Pheure qu'il eſt un muid de vin 
pour une pinte d'eau. Cette rEponle charma le Duc- 
teur, qui ne perdit pas une ſi belle occaſion de relever 
Fexcellence de Peau. Ilentreprit d'en faire un nouvel 
Eloge, non en Orateur froid, Mais e {nthouſtaſte. 
Mille fois, s'Ccria-t-il, mille & mille fois us eſtimables 
be plus innocens que les caharets de nos juurs, ces Ther- 
mopoles des ſiècles paſſes, on l'on rallo!1 245 honteuſe. 
ment proltituer ſon bien & ſa vie en ſe pri nt de vin, 
mais od l'on s aſſembloit pour s amuſer n tement & 
ſaos riſque à boire de l'eau chaude. Gu ne peut trop 
admirer la ſage prévoyance de ces anciens Maitres 
de la Vie Civile, qui avoient Etabli des lieux publics 
oa Pon donnoit de l'eau à boire à tout venant, & qui 
renfermoientle via dans les boutiques des Apoticaires, 
pour n'en permettre I'uſage que par ordonnance des 
Medecins. Quel trait de iagetle | C'eſt ſans doute, 
ajouta-t-il, par un heureux reſte de cette ancienne fru- 
galité, digne du SiEcle d'or, qu'il fe trouve encore au- 


jourd'hui des perſonnes qui, comme toi & moi, ne boi- 
vent 
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vent que de Veau, & qui croient ſe preferver ou ſe 
guerir de tous maux, en buvant de Peay chaude qui 

n'a pas bouilli ; car j'ai obſerve que l'eau, quand elle a 
Dou'lli eſt plus peſante, & moins commode a eſto. 
mac. 

Tandis qu'il tenoit ce diſcours eloquent, je penſai 
plus d'une fois Eclater de rire, je gardai pourtant mon 
ſericux. Je ſis plus. J'entrai dans Jes ſentimens du 
Docteur. Je bidmat Pulage du vin, & plaignis les 
hommes d'avoir malheureviement pris goũit à une boiſ- 
ſon ſi pernicieuſe. Enſuite, comme je ne me ſentois 


pas encore bien Ceſaltere, je remplis d'eau un grand 


gobelet, & apres avoir bu à longs traits : Alons, Mon- 
ſieur, dis je 4 mon Maitre, abreuvons- nous de cette li- 
queur bienfaiſante, faifone revivre dans votre maiſon 
ces anciens Thermopoles que vous regreitez ſi fort, II 
applaudit a ces paroles, & nrexhorta pendant une heu— 
re entiere a ne boire jamais que de eau. Pour m'ac- 
coutumer à cette boiſſon, je lui promis d'en boite une 
grande quantité tous les ſoirs; & pour tenir plus faci- 
lement ma promeſſe, je me couchai dans Ja re lolution 
d'aller tous les jours au cabaret. 

Le deſagrèment que Pavois cu chez V'Epicter, ne 
m'empecha pas d'ordonner des le lendemain des Fre 
nees & de l'eau chaude. Au ſortir d'une mailon Na 
venois de voir up Poete qui avoit la Fhrénéſie, je ten- 
contrai dans la re dune viet! ile femme, qui m herds 
pour me demander „ j'Stois Médecin. Te lai rEpondis 
qu'oui. Cela Etant, reprit elle, je vous ſuphe tres 
humblement de venir avec moi, ma niec? ett malade 
depuis hier, & j'ignore quelle eſt {a mal che. Je ſuivis 
la Vieille qui me cond luißt 4 fa nailon, & me fit entter 
dans une chambre ez A proj dre, cu je vis use perſonne 
alitee, Je m'approchai d'elle pour Voblerver. Jaber 
ſes tra'ts me rapper. ent; & apres 'areir enviſagce 
qu: 1ques momens, je reconnys yp mon pouvoir douter, 
que C'Etoit Pavantuiizre qui br! dien fait le role de 
Camille. Pour «ils, il ne me out: point Qu elle we 
remit, ſoit qu'elle ffit accablde de on al, font qu! 
mon habit de Medecin me rendit méconnoiſſahle a tes 
yeux. Je lui pris le bras pour lui tarer Je poulx, & 
Japergus ma bague a fon doitzt. Je fus terriblemen; 
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Emu 4 la vue d'un bien dont J'etois en droit de me 
ſaiſir, & Peus grande envie de faire un effort pour le 
reprendre; mais conſidérant que ces femmes ſe met- 
troient A crier, & que Don Raphaël, ou quelqu'autre 
defenſeur du beau ſexe, pourroit accourir a Jeurs cris, 
je me gardai de ceder a Ja tentation. Je ſongeai qu'il 
valoit mieux diſhmuler, & conſulter la- deſſus Fabrice. 
Je m'arrétai a ce dernier parti. Cependant la Vieille 
me preſſoit de lui apprendre de quel mal fa niece Etoit 
atteinte. Je ne fus pas aſſez ſot pour avouet que je n'en 
ſavois rien. Au contraire, je ſis le capable; & copi- 
ant mon Maitre, je dis gravement que le mal prove- 
noit de ce que la malade ne tranſpiroit point; qui! 
ſalloit par conſequent ſe hater de la ſaigner, parce que 
Ja faign&e Eroit le ſubſlitut naturel de la tranſpiration ; 
& j'ordonnai auſh de Veau chaude, pour faire les choſes 
ſuivant nos regles, 

Tabrégeai ma viſite le plus qu'il me fut poſſible 5 
je courus chez le fils de Nunnez, que je rencont tnt 
comme il ſortoit pour aller faire une commiſhon dont 
ſon Maitre venoit de le charger. Je lui contai ma 
nouvelle avanture, & lui demandai s'il jugeoit & propos 
que je fille arrètet Camille par des gens de juſtice. 
He non, me répondit il, ce ne {cron pas le moyen 
de ravoir ta bague. Ces gens Ia n'aiment point à faire 
des reſtitutiops. Souviens toi de ta priſon d'Aſtorga. 
Ton cheval, ton argent, juſqu'a ton habit, tout net 
i gas demeure entre leurs mains? Il faut plutor nous 
ſervir de notre induitrie pour ratraper ton diamant. 
Je me charge du ſoin de trouver quelque ruſe pour cet 
effet. Je vais y rever en allant a PHopital, où j'ai 
deux mots a dire au Pourvoyeur de Ja part de mon 
Maitre. Toi, va m'attendre 4 notre cabaret, & ne 
t'impatiente point, je t'y joindrai dans peu de tems. 

I y avoit pourtant deja plus de trois heures, que j'E- 
tois au rendez-vous, quand il y arriva. Je ne ic re- 
connus pas d'abord. Outre qu'il avoit change d'habit 
& natté ſes cheveux, une mouſtache poſtiche lui cou- 
vroit la moitié du viſage. Il portoit une grande Epee, 
dont la garde avoit pour le moins trois pieds de circon- 
ference, & marchoit à la tete de cinꝗ hommes, qui 
avoient comme lui l'air determine, des mouſtaches . 
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iſſes avec de longues rapieres. Serviteur au Seigneur 
Gil Blas, dit-1] en m*abordant. Il voit en moi un Al- 
guazil de nouvelle fabrique, & dans ces traves gens 
qui m*accompagnent, des Archers de la meme trempe. 
I! n'a qu'a nuus mener chez la femme qui Jat a vole 
un diament, & nous le lui ferons rendre fur ma parole. 
Pembraſſai Fabrice a ce diſcours, qui me faiſoit con- 
noitre le ſtratageme qu'il pretendoit employer pour 
moi, & je lui rEmoignai que japp. 3avois fort Pex eEdi- 
ent qu'il avoit imagine. Je ſaluai aui les faux Archers. 
C*etoient trois domeſtiques & deux gargons barbiers 
de ſes amis, qu'il avoit engages a faire ce perfonnage. 
Jordonnai qu'on apportat du vin pour abrevver la 
brigade, & nous allames tous enſemble chez Camille 
a Ventree dela Nuit. Nous frappames a la porte, que 
nous trouvames fermee. La Vieiile vint ouvrir, & 
renant les perſonnes qui Etoient avec moi pour des 
E de Juſtice, qui n'entroient pas dans cette mai- 
ſon ſans ſujet, elle fut fort effrayee. Raſſurez vous, 
ma bonne Mere, lui dit Fabrice, nous ne venons ici 
que pour une petite affaire, qui ſera bientot termin&e, 
A ces mots nous nous avangames, & gagnames la 
chambre de la malade, conduits par Ia Vieille qui mar- 
choit devant nous, & à la faveur d'une bougie qu'elle 
tenoit dans un flambeau d' argent. Je pris ce flam- 
beau, je m'approchai du lit, et faifant remarquer mes 
traits a Camille: Perfide, lui dis je, reconnoiſſez ce 
tiop crédule Gil Blas que vous avez trompe? Ah 
ſcelErate ! je vous rencontre enfin. Le Corregidor a 
regu ma plainte, & il a charge cet Alguazil de vous ar- 
rEter. Allons, Monſieur POfficier, dis-je a Fabrice, 
faites votre charge, Il n'eſt pas beſoin, reEpondit il en 
grothiTant ſa voix, de m'exhorter a remplir mon de- 
voir. Je me remets cette creature la. ll y a Jong tems 
qu'elle ett marquee en lettres rouges fur mes tablettes. 
Levez-vous ma Princeſſe, ajouta t- il. Habillez- vous 
promptement, Je vais vous ſervir d'écuyer, & vous 
conduire aux priſons de cette ville, ft vous l'avez pour 
agrEable. 
A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle Etoit, 
*apercevant que deux Archers à grandes mouſtaches 


ſe preparoient à la tirer de ſon lit par force, ſe mit 
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d'elle · meme fur ſon ſcant, joignit les mains d'une ma- 
niere ſuppliante, & me regardant avec des yeux on ft. 
frayeur Etoit peinte. Seigneur Gil Blas, me dit elle, 
ayez pitiè de moi. Je vous en conjure par la chafte 
Mere a qui vous deve Je jour. Quoique je ſois tics 
coupable, je ſuis encore plus majheureuſe. Je vais vour 
rendre votre diament, & ne me perdez point. En 
parlant de cette forte, ells tira de ſon doigt ma bague, 
& me le donna. Mais je lui reEpondis que mon dia- 
mant ne ſuflifoit poirt, & que je voulois qu'on me 
reſtituat encore les mille ducats qui m'avoient été vo- 
les dans hotel garni. Oh pour vos ducats, Seigncur, 
repliqua- t elle, ne me les demandez point. Le traitre 
Don Raphael, que je n'ai pas vu depuis ce tems-là, 
les emporta des la nuit meme. He petite mignonne, 
dit alors Fabrice, n'y- a- t il qu'à dite, pour vous tirer 
d'intrigue, que vous n'avez pas eu de part au gateau ? 
Vous n'en ſerez pas quite a ſi bon marché. C'eſt aſſez 
que vous ſoyez des complices de Don Raphael pour 
meriter qu'on vous demande compte de votre vie paſ- 
lee. Vous devez bien avoir des choſes ſur la conſci- 
ence. Vous viendrez sil vous plait en priſon, faire 
une confeſſion generale. ]'y veux mener aufh, conti- 
nua-t il, cette bonne Vieille; je juge qu'elle fait une 
infinite d'hiltoires curieuſes, que Monſieur le Coriégi— 
dor ne ſera pas fache d'entendre. 

Les deux femmes, a ces mots, mirent tout en u 
pour nous attendrir, Eiles ramplirent la chambre de 
ciis, de plaintes & de lamentations. Tandis que la 
Vieille & penoux, tantòs devant I Alguazil & tanto de- 
vant les Archers, tachoit d'exciter leur compaſſion, 
Camille me privit, de la maniere du monde la plus 
touchante, de Ja ſauver des mains de la Juſtice. Je 
ſeigais de me laiſſer flechir. Mopſicur I'Officier, dis je 
au fils de Nunnez, puiſyae j'ai mon diamant je ne 
conſolz du reite. je ne ſouhaite pas qu'on faſſe de la 
peine à cette pzuvre femme, je ne veux point la mort 
du pecheur, Fi donc, 16pondit-il, vous avez de Phu- 
manité, vous ne ſericz pas bon a eve Exempr, II faut. 
pourſuivit il que je m'acquite de ma commiſhon, 1 
m'eſt exprefſement ordonnee d'arrèter ces Infantcs, 
Monſieur le Corregidor en veut {aire un ex<mpie. 5 
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de grace, repris-je, ayez quelque Egard à ma priere, & 
relichez vous un peu de votre devoir, en faveur du 
preſent que ces Dames vont vous offrir. Oh! c'eſt une 
autre affaire, repartit- il, voila ce qui s'appelle une fi- 
gute de Rhetorique bien placee. Ca, voyons. Qu'ont- 
elles à me donner? J'ai un collier de perles, lui dit 
Camille, & des pendans d'oreilles d'un prix conſidé- 
rable. Oui? mais, interrompit - il bruſquement, ſi cela 
vient des Iles Philippines je n'en veux point. Vous 
pouvez les prendte en affurance, reprit-elje, je vous les 
garantis fins. En meme tems elle fe fit apporter par 
ja Vieille une petite botte, dou elle tira le collier & 
les pendans, qu'elle mit entre les mains de Monſieur 
PAlouazil. Quoiqu'il ne fe connũt gueres mieux que 
mot en pierreries, il ne douta pas que celles qui com- 
poſoient les pendans ne fuſſent fines, auſſi bien que les 
perles Ces bijoux, dit- il apres les avoir conſidérés at- 
tentivement, me paroiſſent de bon allot, & fi Pon ajoute 
à cela le flambeau d'argent que tient Je Seigneur Gil 
Blas, je nerEponds plus de ma fidElite, Je ne crois pas, 
dis- je alors a Camille que vous vouhez pour une baga— 
telle rompre un accommodement ſi avantageux pour 
vous. En pronoriant ces dernieres paroles, j; Otai la 
bougie, que je remis à la Vieille, & livrai le flambeau 
à Fabrice, qui s'en tenant là, peut - Etre parce qu'il n'ap- 
percevoit plus rien dans la chambre qui ſe put aiſement 
emporter, dit aux deux femmes: Adieu, mes Prin— 
ceſſes, demeurez tranquilles. Je vais parler a Monſieur 
le Corregidor, & vous rendre plus blanches que neige. 
Nous ſavons lui tourner les choſes comme il nous platt, 
& nous ne lui faiſoas des rapports fidèles, que quand 
rien ne nous oblige à lui en faire de faux. 


Cuareirae, V. Suite de Javanture de la bague re- 
traudbde. Cil Blas alandonne la Me.lecine & te 1 


jour de Valladolid. 


PRES avoir execute de cette maniere le projet 

de Fabrice, nous {ortimes de Chez Camille, en 

nous applaudiſſant d'un ſucces qui ſurpaſſoit notre atten- 
te; cat nous n'avions compte qui ſur la bague. Nous 
emportions ſans fagon tout le reſte. Bien loin de noug 
13 faire 
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faire un ſcrupule d'avoir vole des Courtiſanes, nous 
nous imaginions avoir fait une action meritoire. Me{- 
ſieurs, nous dit Fabrice, lorſque nous fiimes dans la 
rue, je ſuis d'avis que nous regagnions notre cabaret, 
ou nous paſſerons la nuit 4 nous rEjouir. Demain ncus 
vendtons le flambeau, le collier, Go pendans d'oreilles, 
& nous en paitagerons l'argent en freres ; apres quoi 
chacun reprendra le chemin de ſa maiſon, & $*exculera 
du mieux qu'il lui ſera poſſible aupres de ſon Maitre, 
La penſce de Monſieur PAlguazil nous patut tres judi- 
cieuſe. Nous retournames tous au Cabaret, les uns 
jugeant qu'ils trouverotent facilement une excuſe pour 
avoir decouche, & les autres ne le ſouciant gueres d'é- 
tre chaſſes de chez eux. 

Nous fimes aprèter un bon ſouper, & nous nous 
mimes 4 table avec autant d'appeEtit que de gayeté. Le 
repas ſut aſſaiſonne de mille diſcours agiéables. Fa- 
brice fur-tout, qui {avoit donner de Penjoliment a la 
converſation, divertit fort Ja compagnie. il lui Echap- 
pa je ne ſais combien de traits pleins de fel Caftillan, 
qui vaut bien le fel Attique. Dans le tems que nous 
Etions le plus en train de rire, notre joie ſut tout à- 
ccup troubice par an Evenement imprèvu. I! entra 
dans la chambre on nous ſoupions un homme aſſez bien 
fait, ſuivi de deux auties de tiès mauvaiſe mine, Apries 
ceux 14 trois autres parurent, & nous en comptames 
juſqu'a douze, qui ſurvinrent ainſi trois A trois. IIs 
portoient des careabines avec des Epees & des bayonettes, 
Nous vimes bien que c'Etoient des Archers de la Pa- 
trou:ile, & il ne nous ſut pas difficile de juger de leur 
intention. Nous cümes d'abord quelque envie de 16 
ſiſter, mais ils nous envelopperent dans un inſtant, & 
nous tinrent en reſpect, tant par leur nombre que pur 
leurs armes à feu, Meſſicurs, nous dit le Comman- 
dant d'un air railleur, je ſais par quel ingenieux artifice 
vous venez de ictiter une bague des mains de certain 
Avanturiere, Certes le trait eft excellent, & mérite 
bien une rEcompenle publique, auſh ne peut elle vous 
Echapper. La Juſtice, qui vous deſtine chez elle un 
logement, ne -manquera pas de reconnoitre un ſi be! 
jy de genie. Toutes les perſonnes a qui ce diſcouts 


s'adreſſoit, en furent dEconcertEes, Nous changeames 
de 


de Santillane. Liv. II. Cu. V. 97 

2 contenance, & ſentimes à notre tour la meme fra— 
yeur que nous avions inſpiiee chez Camille. Fabrice 
pourtant, quoique pale & defait, voulut nous juſtifier. 
Seigneur, dit-il, nous n'avons pas eu une mauvaiſe in- 
tention, & par confequent on doit nous pardonner 
cette petite ſupercherie. Comment diable, repliqua le 
Commandam avec colere, vous appellez cela une 
petite ſupercherie ? Savez-vous bien qu'il y va de 
la corde? Outre qu'il n'eſt pas permis de fe tendre 
juttice ſoi-m&me, vous avez empoitè un flambeau, un 
collier & des pendans d'oreilles; & qui pis eſt, pour 
faire ce vol vous vous etes traveſtis en Archers. Des 
miſerables ſe degaiſer en honnètes gens pour mal faire! 
ſe vous trouverai trop heureux, | l'on ne vous con- 
damne qu'd faucher le grand pre. Lorſqu'il nous eut 
fait comprendre que la choſe Eoit encore plus ſ{erieuſe 
que nous ne [avions penſe d'ahord, nous nous jettames 
tous à ſes pieds, & le priames d'avoir pitié de notte jeu- 
neſſe; mais nos prieres furent inutiles. Il rejetta de 
plus la propoſition que nous times de lui abapdonner 
le collier, les peadans & le flambeau. Il refuſa meme 
ma bague, parceque je la lui offrois, peut- etre, en 
trop bonne 2 Entin, il ſe montra inexor- 
able. Il fit dEſarmer mes compagnions, & nous em- 
mena tous enſemble aux priſons de la ville. Comme 
on nous y conduiſoit, un des Archers m'aprit que la 
Vieille qui demeuroit avec Camille, nous ayant ſoup- 
données de n'ttre pas de veritable valets de pic de la 
juſtice, elle nous avoit ſuivis juſqu'au cabaret, & que 
la ſes ſoupcons $s'Etant tocurnes en certitude, elle en 
avoit averti la Patrouille pour ſe venger de nous, 

On nous fouilla d'abord par tout. On nous Ota le 
collier, les pendans & le flambeau, On m'arracha pa- 
reillement ma bague arec le rubis des les Philippines, 
que Javois par malheur dans mes poches, On ne me 
laifſa pas ſeulement les r&Eaux que j'avois regus ce jour 
la pour mes ordonnances. Ce qui me prouva que les 
gens de Juſtice de Valladolid ſavoient auſſi- bien faire 
leur charge que ceux d' Aſtorga, & que tous ces Meſ- 
ſieurs avoient des manières uniformes. Tandis qu'on 
me ſpolioit de mes bijoux & de mes eſpèces, I'Officier 
de la Patrouille qui Etoit préſent, contoit notre avan- 
ture aux miniſtres de la ſpoliation. Le fait leur parut 
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ſi grave, que la plupart d'entre eux nous trouvoient 
dignes du dernier ſupplice, les autres, moins ſeveres, 
diſoient que nous pourrions en etre quites pour chacun 
deux cens eoups de foutt, avec quelques années de ſer- 
vice ſur mer, {in attendant la decihon de Monſieur le 
Corregidor, on nous enferma dans un cachot, on nous 
nous couchames ſur la paille, dont il ẽtoit pteſque auſ- 
ſi jonche qu'une Ecurie oa Von a fait la litiere aux che- 
vaux, Nous aurions pu y demeurer long tems, & n'en 
ſortir que pour aller aux galères, ſi des Je lendemain le 
Seigneur Manuel Ordonnez n'eut entendu parler de 
notre affaire, & téſolu de tirer Fabrice de priſon, ce 
qu'il ne pouvoit faire fans nous delivrer tous avec lui. 
C*Etoit un homme fort eſtime dans la ville. II n'se- 
pargna point les ſollicitations; & tant par fon ciedit 
que par celui de ſes amis, il obtint au bout de trois 
jours notre EJargiſſement. Mais nous ne ſortimes point 
de ce lieu-la comme nous y ctions emtres, Le flam- 
beau, le collier, les pendans, ma bague & le rubis, 
tout y reſta, Cela me fit ſouvenir de ces vers de Vit- 
ile, Sic vos non vobis, Te 

D'abord que nous fùmes en liberté, nous retour- 
names chez nos Maitres. Le Docteur Sangrado me regut 
bien. Mon pauvre Gil Blas, me dit-il, je n'ai ſa ta 
diſgrace que ce matin. ]e me preEparois a ſolliciter 
ſortement pour toi, II faut te conſoler de cet accident, 
mon ami, & t'attacher plus que jamais ala Médecine. 
Je rẽpondis que j'etois dans ce deſſein, & veritable. 
ment je m'y donnai tout entier. Bien loin de man- 


quer d' occupation, il arriva, comme mon Maitre l'a- 


voit {fi heureuſement predit, qu'il y eut bien des mala- 
dies. La petite vérole & des iiévres malignes commen- 
cerent a regner dans la ville & dans les fauxbourgs, 
Tous les Médecins de Valladolid eurent de la pratique, 
& nous particulièerement. II ne ſe paſſoit point de jour 
que nous ne viſſions chacun huit ou dix malades, ce 
qui ſuppoſe bien de Veau bue & du ſang repandu. 
Mais je ne ſais comment cela ſez faiſoit. Ils mouroient 
tous, ſoit que nous les traitathons fort mal, ſoit que 
leurs maladies fuſſent incurables. Nous faiſions rare- 
ment trois viſites a un mème malade. Des la ſeconde, 
ou nous aprenions qu'il venoit d'etre enterré, ou nous 
le trouvions & l'agonie. Comme je n'étois qu'un 
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une Medecin, qui n'avoit pas encore eu le tems de 


Sendurcir au meurtre, je m affligeois des évenemens 


faneſles qu'on pouvoit m'imputer. Monſieur, dis. je 
an ſoir au Docteur Sangrado, Patteſte ici le Ciel que 
je ſuis exactement votre methode. Cependant tous mes 
malades vont en l'autre Monde. On diroit qu'ils 
prennent plaiſir 4 mourir pour déctéditer notre Mede- 
cine, Jen ai rencontié aujourd'hui deux qu'on por- 
toit en terre. Mon enfant, me 16pondit-1l, je pourrois 
te dire A peu pres la meme choſe. Je n'ai pas ſouvent 
la ſatisfaction de gueErir les perſonnes qui tombent entre 
mes mains; & ſi je n'&tois pas auſſi ſar de mes prin- 
cipes que je le ſuis, je Croirois mes remedes contraires 
3 preſque toutes les maladics que je traite. Si vous 
m'en voulez croiie, Monſieur, repris-je, nous chan— 
gerons de pratique. Donnons par curiofite des pre- 
parations chymiques a nos malades. Le pis qu'il en 
puiſſe arriver, c'elt qu'elles produiſent le meme effet 
que notre eau chaude & nos laignees, Je ferois volon- 
tiers cet eſſai, repliqua-t il, ſi cela ne tiroit point a 
conſequence ; mais Pai public un Livre où je vante la 
frequente Saignée & I'Ulage de la Boiſſon; veux-tu 

ne ſ'aille decrier mon Ouvrage ? Oh! vous avez rai- 
Go. Nod tEpartis-Je, il ne faut point accorder ce triom- 
phe 4 vos ennemis. Is diroient que vous vous laifſez 
de ſabuſet, iis ious perdroient de reputation. Perifſent 
plutOr le Peuple, la Nobleſſe & le Clergé. Allons donc 
tonjours notre train. Apies tout, nos Confreres, mal- 
g16 Paverſion qu*ils ont pour la ſaignee ne ſavent pas 
faire de plus grands miracles que nous; & je crois que 
leurs drogues valent bien nos {pecifiques. 

Nous continuames i travailler ſur nouveaux frais, & 
nous y procediames de manicre qu'en moins de fix ſe- 
maines nous fimes autant de veuves & d'orphelins que 
le Siege de Troye. II ſembloit que la peſte frat dans 
Valladolid, tant oa- y faiſoit de fanerailles. Il venoit 
tous les jours au logis quelque Pere nous démander 
compte d'un fils que nous lui avions enleve, od 
bien quelque Oncle qui nous reprochoit la mort de fon 
neveu. Pour les neveux & les fils dont les Oncles & 
les Peres $'ctotent mal trouves de nos remEdes, ils ne 
paroiffoient point chez nous. Les maris Etoient aufli 
tort diſcrets, ils ne nous chicagoient point ſur la perte 
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de leurs femmes, Les perſonnes affligces dont i] nous 
falloit eſſuyer les reproches, avoient quelquefois une 
douleur brutale. Ils nous appelloient ignorans, afſal- 
ſins. Ils ne meEnageoient point les termes. J'<tois 
Emu de leurs Epithetes ; mais mon Maitre, qui etoit fait 
a cela, les Ecoutoit de ſang froid. Paurois pu comme 
lui m'accoutumer aux injures, file Ciel, pour Ster 
ſans doute aux malades de Valladolid un de Jcurs 
fleaux, n'etit fait naitre une occaſion de me deEgunter 
de la Médecine, que je pratiquois avec ſi peu de 
ſucces. 

Il y avoit dans notre voiſinage un Jen de paume, ov 
les faineans de la ville s'aſſembloient tous les jours. 
On y voyoit un de ces braves de profeſſion qui s'eri- 
gent en Maitres, & decident les difierends dans les 
tripots. 1] ẽtoit de Biſcaye, & ſe faiſoĩt appeler Don 
Rodrigue de Mondragon. II paroiſſoit avoir trente 
ans. C'étoit un homme d'une taille ordinaire, mais 
ſec & nerveux. Outre deux petits yeux Etincelans qui 
lui rouloient dans la t&te, & qui ſembloient menacer 
tous ceux qu'il regardoit, un nez fort EpattE lui tom- 
boit ſur une mouſtache rouſſe, qui sElevoit en croc 
Juiqu'a la temple. Il avoit la parole fi rude & ſi bruſ- 
2 qu'il n'avoit qu'a parler pour inſpirer de J'effroi. 

e caſſeur de raquettes s' ẽtoiĩt rendu le tiran du Jeu de 
paume. II jugeoit imperieuſement les conteſtations 
qui ſurvenoient entre les Joueurs, & il ne falloit point 
qu'on appellar de ſes jugemens, à moins que PAppel- 
lant ne voulat ſe reſoudre à recevoir de lui le lende- 
main un cartel de defi, Tel que je viens de repreſen- 
ter le Seigneur Don Rodrigue, que le Don qu”! mettoit 
a la tte de ſon nom n'empechoit pas d'erre roturier, 
il fit une tendre impreſſion ſur la Maitrefi2 du tripor. 
C'etoit une femme de quarante ans, riche, aſſez agre- 
able, & veuve depuis quinze mois. J'ignore comment 
il put lui plaire. Ce ne fut pas ſans doute pour ſa 
beauté. Ce fut apparemment par ce je ne ſais quoi 
qu'on ne ſauroit dire. Quoi qu'il en ſoit, elle eut du 
goùt pour lui, & forma le deſſein de PEpouſer z mais 
dans le tems qu'elle ſe preparoit 4 confommer cette 
affaire, elle tomba malade, & malheureuſement pour 


elle je devins fon Medecin, Quand ſa maladie n'auroit 
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pas et une ſièvre maligne, mes remedes ſuffiſoient pour 


la rendre dangereuſe. Au bout de quatre jours je rem- 
plis de deuil le tripot. La Paumiere alla ou Penvoyois 
tous mes malades, & ſes parens s'emparerent de ſon 
bien. Don Rodrigue, au deſeſpoir d'avoir perdu ſa 
Maitreſſe, ou platOt Peſperance d'un mariage tres avan- 
tageux pour lui, ne ſe contenta pas de jetter feu & 
flamme contre moi, il jura qu'il me paſſeroit ſon pee 
au travers du corps, & m'extermineroit à la premiere 
vue. Un voilin charitable m'avertit de ce ſerment, & 
me conſeilla de ne point ſortir du logis, de peur de ren- 
contrer ce diable d homme. Cet avis, quoique je n'euſſe 
pas envie de le negliger, me rempht de trouble & 
de frayeur. Je m'imaginois fans ceſſe que je voyois 
entrer dans notre maiſon le Biſcayen furieux, je ne 
pouvois goriter un moment de repos. Cela me deEtacha 
de la Medecine, & je ne ſongeai plus qu'a m'affranchir 
de mon inquiẽtude. Je repris mon habit brode, & 
apres avoir dit adieu a mon Maitre qui ne put me re- 
tenir, je ſortis de la ville à la pointe du jour, non ſans 
crainte de trouver Don Rodrigue en mon chemin. 


CUuATI TRR. VI. Quelle route il prit en ſurtant de YValla- 
dali, & quel homme le joig nit en chemin. 


E marchois fort vite, & regardois de tems en tems 

derriere moi, pour voir fi ce redoutable Biſcayen 
ne ſuivoit point mes pas. J'avois Pimagination fi rem- 
plie de cet homme-la, que je prenois pour lui tous les 
arbres & les buiſſons. ſe ſentois 4 tout moment mon 
ceur treſſaillir d'cffroi. Je me rafſorai pourtant apres 
avoir fait une bonne lieue, & je continuai plus douce- 
ment mon chemin vers Madrid, on je me propoſois 
d'aller. Je quitois ſans peine le {6jour de Valladolid. 
Tout mon regret Etoit de me ſeparer de Fabrice, mon 
cher Pylade, a qui je n'avois pu meme faire mes adieux. 
Te n'ẽtois nullement fache d'avoir renonce à la Mede- 
cine; au contraire, je demandois pardon a Dieu de 
Pavoir exercee. Je ue laiſſai pas de compter avec plaiſir 
Fargent que j'avois dans mes poches, quoique ce füt le 
ſalaire de mes aſſaſſinats. Je reſſemblois aux femmes 
qui ceſſent d etre libertines, mais qui gardent toujours 
à bon 
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a bon compte le profit de leur libertinage. Javois en 
reaux à peu pres la valeur de cinq ducats, c'6toit-14, 
tout mon bien. Je me promettois avec cela de me 
rendre a Madrid, où je ne doutois point que je ne 
trouvaſſe quelque bonne condition. D' ailleuts, je ſou- 
haitois paſſionnément d'etre dans cette ſuperbe ville, YH 
qu'on nvavoit vantèe comme Pabrege de toutes les mer- ; 
veilles du Monde. 


Tandis que je rappellois tout ce que j'en avois oui 
dire, & que je jouiſſois par avance des plaiſirs qu'on y 3 
prend, j'entendis la voix d'un homme qui marchoit fur ; 
mes pas, & qui chantoit a plein gozier. Il avoit ſur Br 
le dos un ſac de cuir, une guitarre pendue au cou, & 3h 
il portoit une aſſez longue epee. II alloit ſi bon train, Wy 
qu'il me joignit en peu de tems.  C'&toit un des deux _- 
garcons Barbiers avec qui javois &tE en priſon pour Va- = 
vanture de la bague. Nous nous reconnümes d'abord 1 
quoique nous euſſions change d'babit & nous demeu- q 
rãmes fort £tonnes de nous rencontrer inopinement fur We q 
un grand chemin. Si je lui témoignai que j'étois ravi WE p 
de l'avoir | pars compagnon de voyage, il me parut de W- 
ſon coteE ſentit une extreme joie de me revoir. Je lui 90 
contai pourquoi j abandonnois Valladolid; & lui, pour was = 
me faire la meme confidence, m'aprit qu'il avoit eu du RY 
bruit avec ſon Maitre, & qu'ils $'etotent dit tous deux WF o 
rEciproquement un Eternel adicu. Si j'euſſe voulu, cel 
ajouta t-il, demeurer plus long tems a Valladolid, j'y gde 
aurois troux dix boutiques pour une; car, fans vanite, Ty 
Jole dire qu'il n'eſt point de Barbier en Eſpagne qui WF de 


ſache mieux que moi raſer a poil & a contre poil, & 
mettre une mouſtiche en papillotte. Mais je n'ai pu 
reſiſter davantage au violent deſir que j'ai de 1etourner 
dans na patrie, d'on il y a dix annees entieres que je 
ſuis ſorti. Je veux reſpirer un peu l'air du pais, & ſa- 
voir dans quelle ſituation ſont mes parens. Je ſerai 
chez eux apres demain, puilque Pendroit qu'ils habitent, 
& qu'on appeile Olmedo, eſt un gros village en dega 
de SEgovie. 

Je reſolus d*accompagner ce Barbier juſques chez lui, 
& d'aller a Ségovie cher quelque commodite pour 
Madrid, Nons commengames a nous entretenir de 
choſes indiſterentes, en pourſuivant notre route. Ce 
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jeune homme &toit de bonne humeur, & avoit Peſprit 


apreable. Au bout d'une heure de converſation il me 
demanda ſi je me ſentois de Papperit. Je lui repondis 
qu'il le verroit & a premiere hotellerie. Ea attendan 
que nous y arrivions, me dit il, nous pouvons faire un 
pauſe. Jai dans mon ſac dequoi dejeuner. Quand je 
voyage, j'ai toujours ſoin de porter des proviſions, Je 
ne me charge point d'habits, de linge, ni d'autres 
bardes inutiles, je ne veux rien de fuperflu, je ne mets 
dans mon ſac que des munitions de bouche avec mes 
raſoirs & une ſavonnette. Je louai ſa prudence, & con- 
ſentis de bon cœur a la pauſe qu'il propoſoit. Pavois 
faim, & je me preparois a faire un bon repas. Apres 
ce qu'il venoit de dire, je m'y attendois. Nous nous 
detournames un peu du grand chemin, pour nous aſ- 
ſeoir ſur I'herbe. La, mon Gargon Barbier &tala ſes 
vieres qui conſiſtoĩent en cinq ou fix oignons avec 
quelques morceaux de pain & de fromage ; mais ce 
qu'il produiſit comme la meilleure piece du fac, ſut une 
petite outre remplie, diſoit il, d'un vin delicat & friand. 
Quoique les mets ne fuſſent pas bien ſavoureux, la faim 
qui nous preffoit Pun & Pautre ne nous permit pas de 
les trouver mauvais; & nous vuidames auſſi Poutre, on 
il y avo environ deux pintes d'un vin qu'il ſe ſeroit 
fort bien paſſè de me vanter, Nous nous levames apres 
cela, & nous nous remimes en marche avec beaucoup 
de gayete. Le Barbier, a qui Fabrice avoit dit qu'il 
m'Eroit arrive des avantures tres particulieres, me pria 
de les lui apprendre moi mEme. Je crus ne pouvoir 
rien refuſer 4 un homme qui m'avoit ſi bien regale. ſe 
lui donnai la ſatisfaction qu'il demandoit. Enſuite js 
lui dis que pour reconnoitre ma compiaiſance, il falloit 
qu'il me contat auſk Vhiſtoire de fa vie. Oh! pour 
mon hiſtoire $'Ecria t-i}, elle ne mérite gueres d'etre 
entendue, elle ne contient que de fimples taits. Nean- 
moins, ajouta-t-il, puiſque nous n'avons rien de meil- 
leur 4 faire, je vais vous la raconter telle qu'elle eſt. En 
meme tems il en fir le recit à peu pres de cette ſorte. 
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CHAPITRE. VII. FHifloire da Gargon- Barbier 
9 Peres de la Fuente mon Grand-pere, 


je prends la choſe de loin, apres avoir &tE pendant 
cinquante ans Barbier du village d'Olmedo, mourut et 
Jail quatre fils. L'ainé, nommé Nicolas, s'empara de 
{a boutique, & lui ſuccEda dans la profeſſion. Bertrand 
le puine ſe mettant le Commerce en. tete, devint 
Marchand Mercier. Thomas, qui &toit Jetroifieme, 
ſe fr Maitre d Ecole. Pour. le quatrieme, qu'on ap- 
pn Pedro, comme il ſe ſentoit ne poor les Belles- 
ettres, il vendit une petite piece de terre qu'il avoit 
our ſon partage, & alla demeuter a Madrid, on 
pEroit rm ew il ſe feroit diſtinguer par ſon ſa- 
voir & par. ſon eſprit. Ses trois autres freres ne fe (6. 
parerent point. Ils $'etablirent 4 Olmedo, en ſe ma- 
riant avec des flles de Laboureurs, qui leur apporte- 
rent en mariage peu de bien, mais en recompenſe une 
grande fécondité. Elles firent des enfans comme a 
Penvi Pune de l'autre. Ma Mere, femme du Barbier, 
en mit au monde fix pour fa part dans les cinq premi- 
eres annecs de ſon mariage. Je tus du nombre de ceux- 
Is. Mon Pere m'apprit de tres bonne heure a raſer ; 
& l'orſqu'il me vit parvenu 4 lage de quinze ans, il 
me chargea les epaules de ce ſac que vous voyez, me 
ceignit dq une longue Epee, & me dit: Va, Diego, tu 
es en Etat preſentement de gagner ta vie, va courir le 
pays. Tu as beſoin de voyager, pour te degourdir, & 
te perfectionner dans ton Art. Pais, & ne reviens 4 
Olmedo qu' apres avoir fait le tour de | Eſpagne. Que 
je n'entende point parler de toi avant ce tems-la. En 
ache vant ces paroles, il m'<mbraſſa de bon amitie, & 
me pouſſa hors du logis. 

Tels farent les adie ux de mon Pere. Pour ma Mere, 
ui avoit moins de rudeſſe dans ſes mœurs, elle _ 
lus ſenſible a mon départ. Elle laiſſa couler queiques 

Ls & me pliffa merge dans la main un ducat à la 
derobee. Je ſoitis donc ainſi d' Olmédo, & pris le 
chemin de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cens pas, 
que je m'arretai pour viſiter mon ſac. Jeus envie de 


voir ce qu'il y avoit, & de connoitre preciſement ce 
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que je ever J'y trouvai une trouſſe oh Etotent 
deux raſoirs, qui ſemblotent avoir raſe dix generations 
tant ils Etoient uſes, avec une bandelette de cuir pour 
les repaſſer, & un morceau de ſavon. Outte cela, une 
chemiſe de chanvre toute neuve, une vieille paire de 
ſouliers de mon Pere, & ce qui me rejouit plus que 
tout le reſte, une vingtaine de reaux enveloppes dans 
un chiffon de linge. Voila qu'elles Etoient mes facul- 
tes. Vous jugez bien par-la que Maitre Nicolas le 
Barbier comptoit beaucoup fur mon ſavoir faire, puil- 
qu'il me laiſſoĩt partir avec f peu de choſe. Cepen- 
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dant la poſſeſſion d'un ducat & de vingt eaux, ne 
manqua pas 4'eblouir un jeune homme qui n'avoit ja- 
mais eu d'argent. , Je crus mes finances inépuiſables, 
& tranſports de joie je continuai mon chemin, en re- 
gardant de moment en moment la garde de ma rapiere, 
dont la lame me battoit à chaque pas le mollet, ou 

s embarraſſoit entre mes jambes. 
j'arrivai fur le ſoir au village d' Ataquines, avec un 
tres rude appetit; Pallai loger a Vhotellerie ; & comme 
f j'euſſe &te en état de faire de la depenſe, je demaa- 
dai d*an ton haut a ſouper. L'Adte me conſidera 
quelque tems, & voyant à qui il avoit affaire, il me dit 
Fun air doux: ca, mon Gentilhomme, vous ferez ſa- 
risfait, on va vous traiter comme un Prince. Enpar- 
lant de cette ſorte, il me mena dans une petite cham- 
bre, oa il m'apporta, un quart d'heure après, un cive 
de matou, que je mangeat avec la meme avidite que 
s' etir été de lievre ou de lapin, Il accompagna cet 
excellent ragoùt d'un vin qui Etoit ſi bon, diſoit- il, que 
le Roi n'en buvoit pas de meilleur. Je m'appergus 
pourtant que d'étoit du vin gate, mais cela ne m'em- 
pecha pas de lui faite autant d'honneur qu'au- matou, 
Il fallat enſuite, pour achever d'&re rraitE comme un 
Prince, que je me couchaſſe dans un lit plus propre à 
cauſer |infomnie qu'a | Oter, Peignez-vous un grabat 
fort Etroit, & ſi court que je ne pouvois étendre les 
jambes, tout petit que j'étois. D'ailleurs il n'avoit 
pour matelas & lit de plome, qu'une ſimple paillaſſe 
piquee, & couverte d'un drap mis en double, qui de- 
puis le dernier blanchiſſage avoir ſervi peut ètre & cent 
voyageurs, NEanmoins dans ce lit que je viens de re- 
K 2 préſenter, 
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preſenter, Peſtomac plcin du cix & de ce vin delicieax 
que P ilote m'avoit done, graces à ma jeuneſſe & 2 
mon temperament, je dormis d'un profond ſommeil, & 
paſſai la nuit ſans indigeftion, 

Le jour ſuivant, lorſque j'eus déjeuné & bien paye 
la bonne cheie qu'on m'avoit faite, je me rendis tout 
d'une traite a Segovie. Je n'y fus pas fitor, que Peus 
le bonheur de trouver une boutique, ou l'on me recur 
pour ma nourrtiture & mon entretien, mais je n'y de- 
meurai que {ix mois. Un Gargon Barbier avec qui 
Javois fait connoiſſance, & qui vouloit aller a Madrid, 
me debaucha, & je partis pour cette ville avec lui. Je 
me plagai ld ſans peine fur le meme piE qu'a SEgovie. 
Pentrai dans une boutique des plus achalandées. II eſt 
vrai qu'elle Etoit aupres de 'Eglife de Sainte Croix, & 
que la proximite du Theatre du Prince y attiroit bien de 
la pratique, Mon Maitre, deux grands pargons & 
moi, nous ne pouvions preſque ſuffire à raſer. J'en 
voyois de toutes ſortes de conditions, mais entre autres 
des Comédiens & des Auteuis. Un jour deux perſon- 
nages de cette derniere eſpece s'y trouverent enſemble, 
Ils commencerent a $'entretenir des Poëtes & des Poe- 
fies du tems, & je leur entendis prononcer le nom de 
mon Oncle. Oda me rendit plus attentif à leur diſ- 
cours que je ne l'avois été. Don Juan de Zavalcta, 
diſoit l'un, eſt un Auteur ſur lequel il me paroit que 
le Public ne doit pas compter, C'eſt un efprit froid, un 
homme ſans imagination, ſa derniere Piece Þa futieuſe- 
ment decris. Et Louis Velez de Guevara, diſoit l'autte, 
ne vient il pas de donner un be] Ouvrage au Public ? 
A-t-on jamais rien vu de plus miferable ? Ils nomnie- 
rent encore je ne ſais combien d'autres Poetes dont j'ai 
oublié les noms, je me ſouviens ſeulement quiils en 
dirent beaucoup de mal. Pour mon Oncle, ils en firent 
une mention plus honorable Is convizent tous deux 
que c' toit un garcon de mérite. Oui, dit bun, Don 
Pedro de la Fuente eſt un Auteur excellent. II y a 
dans ſes Livres une fine plaiſanterie melee d*erudition, 

ai les rend piquans & pleins de ſel. Je ne ſuis pas 
* sil eſt ellime de la Cour & de Ja Ville, & ft 
pluſieurs Grands lui font des penſions, II y a deja bien 
des 
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des aunées, dit Pautre, qu'il jouit d'un aſſez gros re- 
venu. Ila fa nourriture & ſon logement chez le Due 
de Medina Celi, il ne fait point de dépenſe, il doit Etre 
fort bien dans ſes affaires. | 

je ne perdis pas un mot de tout ce que ces Poetes 
dirent de mon Oncle. Nous avions apris dans la fa- 
mille qu'il faifoit du bruit 4 Madrid par fes Ouvrages. 
Quelques perſonnes, en paſſant par OlmEdo, nous 
I'avoient dit; mais comun-e il negligeoit de nous don- 
ner de ſes nouvelles, & qu'il paroiſſoit fort detache de 
nops, de notre cõté nous vivions dans une tres grande 
indifference pour lui. Bon ſang toutefois ne peut men- 
tir. Deès que j'entendis dire qu'il toit dans une belle 
paſſe, & que je ſus on il demeuroit, je fus tent de 
Paller trouver. Une choſe membarrafſoit, les Auteurs 
| avoient appelle Don Pedro. Ce Don me fit quel- 
que peine, & je craignis que ce ne fit un autre Poste 
que mon Oncle. Cette crainte pourtant ne m'atreta 
point. Je crus qu'il 3 etre devenu noble aint 
que bel eſprit, & je rEfolus de le voir. Pour cet effet, 
avec la permiſſion de mon Maitre, je m'juſtai un 
matin le mieux que je pus, & je ſortis de notre bouti- 
que, un peu fier d'etre neveu d'un homme qui s Etoit 
acquis tant de reputation par fon genie. Les Barbiers 
ne ſont pas les gens du monde les moins ſuſceptibles 
de vanite. Je commencgai a concevoir une grande 
opinion de moi, & marchand d'un air prefomptueux je 
me fis enleigner Photel du Duc de Medina Celi.. Je 
me preſentai a la porte, & dis que je ſonhaitois de. 
parler au Seigneur Don Pedro de la Fuente. Le Por- 
ter me montra du doigt, au fond d'une cour, un petit: 
efcalier, & merepondit : Montez par la, puis frappez 
a Ja premiere porte que vous rencontrerez a main 
drone. Je fis ce qu'il me dit. Je ſrappai à une porte. 
Un jeune homme vint ouvrir, & je lui demandai ſi 
c'etoit-la que logeoit le Seigneur Don Pedro de lu 
Fuente. Oui, me repondit-il, mais vous ne ſauriez. 
lui parler preſentement. Je ſerois bien aiſe, lui dis je, 
de Pentretenir, je viens lui apprendre des nouvelles oe 
la famille. Quand vous auriez, repattit-il, des nou-- 
velles du Pape a lui dire, je ne vous introduirois pas 
dans ſa ehambre en ce moment. Il compoſe, & lorſ- 
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qu'il travaille il faut bien ſe garder de le diſtraire de ſon 
ouvrage. Il ne ſera viſible que ſur le midi. Allez faire 
un tour, & revenez dans ce tems-la. 

e ſortis, & 88 toute la matinée dans la 
ville, en ſongeant fans ceſſe a la rEception que mon 
Oncle me feroit, Je crois, diſois-je en moi-meme, 
qu'il ſera ravi de me voir. Je jugeois de ſes ſentimens 
par les miens, & je me preparois A une reconnoiſſance 
fort touchante. Je retournai chez lui en diligence, a 
heute qu'on m*avoit marquee. Vous arrivez à pro- 
pos, me dit fon valet, Mon Mattre va bientor ſortir, 
attendeZ ici un inſtant, je vais vous annoncer. A ces 
mots, il me laiſſa dans Fanti-chambre, Il y revint un 
moment aprés, & me fit entrer dans la chambre de ſon 
Maitre, dont le viſage me frappa d'abord par vn air 
de famille. Il me ſembla que c' toit mon Oncle Tho- 
mae, tant ils ſe reſſembloient tous deux. Je le ſaluai 
avec un profond reſpect, & lui dis que j etois hls de 
Maitre Nicolas de Ja Fuente, Barbier d Olmedo, Je 
lui apris auſh que j'exergois a Madrid depuis trois ſe— 
maines le meEtier de Mon Pere en qualité de gargon, & 
que j'avois deſſein de faire le tour de IEſpagne pour 
me per fectionner. Tandis que je parlois, je m'apper- 
cus que mon Oncle revoit, II doutoit apparemment 
s'il me dẽſavoueroit pour fon neveu, ou si ſe dEferoit 
adroitement de moi. II choiſit ce dernier parti. II 
affecta de prendre un air riant, & me dit: He bien, 
mon ami, comment ſe portent ton Pere & tes Oncles? 
Dans quel état ſont leurs affaires? Je commengai la- 
deſſus {ui repreſemer la propagation copieuſe de no- 
tre famille. Je lui en nommai tous les enfans, miles 
& ſemelles, & je compris dans cette liſte juſqu'a leurs 
parains & maraines. Il ne parut pas Vindreffer infini- 
ment a ce derail, & venant a ſes fins: Diego, reprit- 
il, japprouve fort que tu coures le pay's pour te rendie 
parfait dans ton Art, & je te conſeille de ne point 
Varreter plus long tems a Madrid. C'eſt un ſejour per- 
nicieux pour la Jeuneſſe, tu t'y perdrois mon enfant. 
Tu feras mieux d' aller dans les autres villes du Roy- 
aume, les mœurs n'y font pas corrompues. Va-t-en, 
pourſuixit- il, & quand tu feras prer à partir, viens me 
rex oir, je te Connerat une piſtole pour raider à faire le 
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tour de PEſpagne. En diſant ces paroles, il me mit 
doucement hors de ſa chambre, & me renvoya. 

Je n'eus pas Vefprit de m'appercevoir qu'il ne cher- 
choit qu'a m'eloigner de Jul, Je regagnai notre bou- 
tique, & rendis compte à mon Maitie de la viſite que 
je venois de faire. I] ne penetra pas mieux que moi 
intention du Seigneur Don Pedro, & il me dit: Je 
ne ſuis pas du ſentiment de votre Oncle. Au lieu de 
vous exhorter à courir le pays, il devoit plutor, ce me 
ſemble, vous engager 4 demeurer dans cette ville. 11 
voit tant de perſonnes de qualité, il peut aiſement vous 
placer dans une grande maiſon, & vous mettre en état 
de faire peu a peu une groſſe fortune, Frappe de ce 
diſcours, qui me piſentoit de flateuſes images, j'allai 
deux jours après retrouver.mon Oncle, & je lui pro- 
poſai d'employer ſon credit pour me faire entrer chez 

urlque Seigneur de la Cour, mais Ia propoſition ne 
2 pas de ſon got. Un homme vain qui entroit li- 
brement chez les Grands, & qui mangeoit tous les 
jours avec eux, n'eEtoit pas bien aiſe, pendant qu'il 
ſeroit à la table des Maitres, qu'on vit ſon neveu 
à celle des valets. Le petit Diego auroit fait rougir le 
Seigneur Don Pedro. Il ne manqua donc pas de 
m'6conduire, & meme tres rudement. Comment petit 
libertin, me dit il d'un air furicux, tu yeux quiter ta 
profeſſion! Va, je tabandonne aux gens qui te don- 
nent de ſi pernicicux conſeils, Sors de mon apparte- 
ment, & n'y remets jamais le pie, autrement je te fe- 
rai chatier comme tu le merites. Je fus bien Etourdi 
de ces paroles, & plus encore du ton ſur lequel mon 
Oncle le prenoit. Je me retirai les Jarmes aux yeux 
& fort touches de la dureté qu'il avoit pour moi, Ce- 
pendant, comme j'ai toujours été vif & fier de mon 
nature], jefſvyai bientor mes pleurs. Je paſſai meme, 
de la Ae a Tindignation, & je 16folus de laiſſer-là 
ce mauyaiz parent, dont je m'etois bien paſſe juſqu'a 
ce jour. 

Je ne penſai plus qu'a cultiver mon talent. Je m'at- 
tachai au travail, Je raſois toute la journée; & le ſoir, 
pour donner quelque 1ecreEation 4 mon eſprit, JPappre-, 
nois a jouer de la guitatre. Pavois pour Maitre de 
cet inſtrument un vieux Senner Efcudero, à qui je 2 
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fois la barbe, Il me montroit auſh la muſique, qu] 
ſavoit. parfaitement, Il eſt vrai qu'autrefois il avoir 
été chantre dans une Cathedrale. Il ſe nommoit Mar- 
cos de Obregon, C'etoit un homme ſage, qui avoit 
autant d'efprit que d*oxperience, & quin'aimoit comme 
fi j'euſſe ete fon fils. Il ſervoĩt d'ecuyer à la ſemme 
d'un Medecin qui demeuroit 4 trente pas de notre 
maiſon, Je Pallois voir ſur la fin du jour, auſſitot que 
Javois quite l'ouvrage; & nous farſions tous deux, 
aſſis fur le ſeuil de la porte, un petit concert qui re 
deplaiſoit pas au voiſinage. Ce n'eſt pas que nous euſ— 
hons des voix fort agtèables; mais en raclant le boyau, 
nous chantions lun & autre méthodiquement notre 
partie, & cela ſuffifoit pour donner du plaiſir aux per- 
ſonnes qui nous ècoutoient. Nous divertiſſions parti- 
culièrement Donna Mergélina, femme du Medecin. 
Elle venoit dans l'allee nous entendre, & nous obli- 
geoit quel quefois à recommencer les airs qui ſe trouvoi— 
ent le plus de fon gout. Son marine l'empechoit pas 
de prendre ce divertifilement, 'C'Etoit un homme qui, 
bien qu! Eſpagnol & deja vieux, n'etort nullement ja- 
lonx. D/ailleurs, fa profeſſion Toccupoit tout entier ; 
& comme il revenoit le ſoir fatigue d'avoir été chez 
ſes mulades, 4] ſe couchoit de tiés bonne heure, ſans 
$'inquieter de attention que ſa femme donnoit à nos 
concerts. Peut - Etre auſſi qu'il ne les croyoit pas fort 
capables de faire de dangereuſes impreſſions. II faut 
ajouter à cela, qu'il ne penſoit pas avoir le moindre 
jet de crainte, Mergelina étant une Dame jeure et 
belle & la vErite, mais d'une vertu ſi ſauvage qu'elle ne 
oit ſoufftir les regards des hommes. Il ne lui fai- 
foit donc point uo crime d'un paſſe- tems qui lui paroiſ- 
ſoit innocent & honnète, & il nous Jlaifſoit chanter 
tant qu'il nous plaifoit. 

Un ſoir, comme Parrivois & la porte du Medecin, 
dans l'intention de me réjouir a mon ordinaire, j'y 
trouvai le vieil Ecuyer qui m'attendoit. Il me prit 
par la main, & me dit qu'il vouleit faire un tour de 
promenade avec moi, avant que de commencer notte 
concert. En meme tems il m'entraina dans une rue dé- 
tournée, od voyant qu'il pouvoit m'entretenir en li- 
borté : Diego, moa fils, me dit- il d'un air triſte, Pai 
quelque 
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quelque choſe de particulier à vous apprendre. Je 
crains fort, mon enfant, que nous ne nous rep<ntions 
Pun & l'autre de nous amuſer tous les ſoirs à faire des 
concerts à la porte de mon Maitre. Jai ſans doute 
beaucoup d'amitié pour vous, Je ſuis bien-aiſe de 
vous avoir montre à jouer de la guitarre, & a chanter ; 
mais ſi Pavois preEvu le malheur qui vous menace, vive 
Dieu! Jaurois choiſi un autre endroit pour vous don- 
ner des legons. Ce diſcours m'effraya Je priai l'Ecu- 
yer de s'expliquer plus clairement, et de me dire ce 
que nous avions à craindrez car je n'etois pas homme 
4 braver Je peril, & je n'avois pas encore fait mon tour 
d'Eſpagne. ſe vais, reprit-il, vous conter ce qu'il eſt 
neceſſaire que vous ſachiez, pour bien apprendre tout 
le danger ou nous ſommes. 

Lorſque Pentrai, pourſuivit-il, au ſervice du Mede- 
ein, & il y a de cela un an, il me dit un matin, apres 
m' avoir conduit devant ſa femme : Voyez, Marcos, 
voyez votre Maitrefſe, c'eſt cette Dame que vous de- 
vez accompagner paitout. J'admirai Donna Mergelina. 
Je Ja trouvai merveilleuſement belle, faite a peindre, & 
je fus particulièrement charme de Pair agreable qu'elle 
a dans fon port. Seigneur, rEpondis je au Medecin, 
je ſuis trop heureux d'avoir à ſervir une Dame ſi char- 
mante. Ma réponſe deEplut a Mergelina, qui me dit 
d'un ton bruſque; Voayes donc celui-la il $'emancipe 
vraiment. Oh! je n'aime point qu'on me diſe des dou- 
ceurs, moi. Ces paroles forties d'une ſi belle bouche 
me ſurprirent étrangement. Je ne pouvois concilier 
des fagons de parler ruſtiques & groſheres, avec Iagre- 
ment que je voyois répandu dans toute la perſonne de 
ma Maitrefſe. Pour fon mari, ul y etoit accoutume, 
& s'applaudiſſoit m&me d'avoir une épouſe d'un fi 
rare caratere: Marcos, me dit il, ma femme eſt un 
prodige de vertu. Enſuite, comme il $*appergut 
qu'elle ſe couvroit de ſa mante, & ſe diſpoſoit à ſortir 

ur aller entendre la Meſſe, il me dit de la mener & 

Egliſe. Nous ne ſames pas plurot dans la rue, que 

nous rencontrames, ce qui n'eſt pas extraordinaire, 

des hommes, qui frappes du bon air de Donna Mer- 
gelina, lui dirent en paſſant des choſes fort flateuſes, 

Lile leur rEpondoir, mais vous ne ſauriez vous imagi- 
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ner -juſqu's quel point fes 16ponfes Etoient ſottes & rt; 
dicules. Ils en demeuroient tout Gtonnes, & ne poy- 
voient concevoir qu'il y eùt au monde une femme qui 
trouvat mauvais qu'on la louat. He, Madame, lui 
dis je d'abord, ne faites point d'attention aux diſcours 
qui vous ſont adreſſes. Il vaut mieux garder le fi- 
lence, que de parler avec aigreur. Non, non, me 
repartit-elle, je veux apprendre à ces inſolens que je 
ne ſuis point femme à ſouffrir qu'on me manque de 
reſpect. Euſin, il lui Echappa tant d'impertinences, 
que je ne pus m'empecher de lui dire tout ce que je 
penſois, au hazard de lui deplaire. Je lui repréſentai, 
avec le plus de meEnagement toutefois qu'il me fut pol- 
ſible, qu'elle faiſoit tort à la nature, & gatoit mille 
bonnes qualites par ſon humeur ſauvage; qu'une femme 
douce & polie pouvoit ſe faire aimer fans le ſecours 
de la beauté, au lieu qu'une belle perſonne ſans la dou: 


, ceur & ſa politeſſe devenoit un objet de mepris. J. 


joutai & ces raiſonnemens je ne ſais combien d'autres 
ſemblables, qui avoient tous pour but la correction de 
ſes mœurs. Apres avoir bien moralife, je craignis que 
ma franchiſe n'excitat la colere de ma Maitreſſe, & 
ne mattirat quelque dEſagreable repartie; nmEanmoing 
elle ne ſe rEvolta pas contre ma remontrance, elle ſe 
contenta de Ja rendre inutile, de méme que celles 
qu'il me prit ſottement envie de lui faire les jours 
* 

Je me laiſſai de Vavertir en vain de ſes defauts, & je 
Pabandonnai à la ferocite de ſon naturel. Cependant, 
te croirez-vous ? cet eſprit farouche, cette orgueilleuſe 
femme a depuis deux mois, entierement change 
d'humeur. Elle a de Phonnetete pour tout le monde, 


& des manieres tres agréables. Ce n'eſt plus cette 


m&me Mergelina, qui ne répo doit que des ſottiſes 
aux hommes qui hut tenoient des difcours obligeans, 
Elle eſt devenue ſenſible aux louanges qu'on ſui donne. 
Elle aime qu'on lui diſe qubelle eſt belle, qu'un 
homme ne peut la voir impunEment. Les flateries Jul 
Plaiſent, elle eſt preſentement comme une autre femme. 
"Ce changement elt 4 peine concevable; & ce qui 
doit encore vous étonner davantage, c'eſt d'apprendre 
que vous tes f'auteur d'un & grand miracle. Ou!, 
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mon cher Diego, continua PEcuyer, c'eſt vous qui 
avez ainſi mEtamorphole Donna Mergélina, vous avez 
fait un brebis de cette tigreſſe. En un mot vous vous 
(tes. attire ſon attention, je m'en ſuis appergu plus. 
d'une fois, & je me connois mal en femmes, ou bien 
elle a congy pour vous un amour tres violent. Voila, 
mon fils, Ja triſte nouvelle que j'avois à vous annon- 
cer, & la facheuſe conjoncture on nous nous trouvons. 
je ne yois pas, dis-je alors au Vieillard, qu'il y ait 
Iz dedans un f grand ſujet d'affliction pour nous, ni 
que ce ſoit un malheur pour moi d'ètre aime d'une 
jolie Dame. Ah Diego! repliqua-t-il, vous raiſonnez 
en jeune homme. Vous ne voyez que Pappat, vous 
ne prenez point garde a 'hamegon. Vous ne regardez 
que le plaiſir, & moi j'enviſage tous les defagremens; 
qui le ſuivent. Tout éclate à la fin. Si vous conti- 
nuez de venir chanter à notre porte, vous irrite- 
rez la paſſion. de Mergelina, qui pendant peut-etre: 
toute retenue, laiſſera voir ſa foibleſſe au Docteut Olo- 
roſo ſon mari; & ce mari qui fe montre aujourd'hui fi, 
complaiſant, parce qu'il ne croit pas avoir ſujet d' etre 
jaloux, deviendra furieux, ſe vengera d'elle, & pourra 
nous faire 4 vous & à moi un fort mauvais parti. He 
bien, repris je, Seigneur Marcos, je me rends à vos 
raiſons, & m'abandonne a vos . Preſcrivez- 
moi la conduite que je dois tenir, pour prevenir tout 
finiftre accident. Nous n'avons qu'4 ne plus faire de 
Ceſſez de paroitre devant ma 
Maitreſſe. Quand elle ne vous verra plus, elle repren- 
dra fa tranquillite, Demeurez chez votre Maitre, 
J irai vous y trouver, & nous jouerons ld de la guitarre 
Jy conſens, lui dis je & je vous promets 
de ne plus mettre le pie chez vous. Effectivement je 


| rElolus de ne plus aller chanter a la porte du Medecin, 


& de me tenir deformais renfermé dans ma boutique, 


| puiſque j'etois un homme ſi dangerenx à voir, 


Cependant le bon Ecuyer Marcos, avec toute fa pru- 
dence, Eprouva peu de jours apres, que le moyen qu'il 
avoit imagine pour Eteindre les feux de Donna Mergs- 
lina, produifoit un effet tout contraire. La Dame, des 
la ſeconde nuit, ne m' entendant point chanter, lui de- 
manda pourquoi nous ayions —— nos concerts, 
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& pour quelle raiſon elle ne me voyoit plus. Il repon. 
dit que j ẽtois ſi occupe, que je n'avois pas un moment 
à donner a mes plaiſirs. Elle parut ſe contenter de 
cette excuſe, & pendant trois autres jours encore elle 
ſoutint mon abſence avec aſſez de fermetE; mais at 
bout de ce tems-I1a ma Princeſſe perdit patience, & dit 
a ſon Ecuyer: Vous me trompez, Marcos, Diego 
n'a pas cefle ſans ſujet de venir ici, il y ala-deſſous un 
miſtre que je veux eclaircir. Parlez, je vous Fordonne, 
ne me cachez rien. Madame, lui rEpondit-il en la 
payant d'une autre dCfaite, puiſque vous ſouhaitez de 
ſavoir les choſes, je vous dirai qu'il lui eſt ſouvent ar- 
rive, apres nos concerts, de trouver chez lui la table 
deſſervie, II n'oſe plus s'expoſer a ſe coucher ſans 
ſouper. Comment ſans ſouper, 8'&6cria t elle avec cha- 

in ! que ne m'avez vous dit cela plutor ! Se coucher 
E. ſouper! ah le pauvre enfant! Allez le voir tout-a- 
Pheure, & qu'il revienne des ce ſoir, il ne s'en retour 
nera plus ſans manger, il y aura toujours ici un plat 
pour lui. 

Qu'entends je, lui dit PEcuyer en ſeignant d'erre 
farpris de ce diſcours! quel changement, © Ciel ! Ef: 
ce vous, Madame, qui me tenez ce language? He? 
depuis quand &tes- vous ſi pitoyable & (i ſenſible? De- 
puis, rEpondit elle bruſquement, que vous demeurez 
dans cette maiſon, ou plutòt depuis que vous avez con- 
damne mes manieres dedaigneuſes, & que vous vous Etes 
efforce d'adoucir la rudeſſe de mes mœurs. Mais, he- 
Jas ! ajouta-t elle en $'attendriffant, Jai paſſe d'une ex- 
erEmitE à l'autre. D'altière & d'inſenſible que Petois 
je ſuis devenue trop douce & trop tendre. Jaime vo- 
tre jeune ami Diego, ſans que je puiſſe m'en empècher; 
& ſon abſence, bien loin d'affoiblir mon amour, ſemble 
lui donner de nouvelles forces. Eſt il poſſible, reprit 
te Vicillard, qu'une jeune homme qui n'eſt ni beau ni 
bien fait, ſoit l'objet d'une paſſion fi forte ! Je vous 
pardonnerois vos ſentimens, s'ils vous avoient EtE in- 
ſpires par quelque Cavalier d'un merite brillant. 
Ah Marcos! interrompit Margelina, je ne reſſemble 
donc point aux autres perſonnes de mon ſexe; ou bien 
malgté votre longue experience vous ne les connoifſez 
gueres, fi vous croyez que le mérite les — 4 
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faire un choix. Si Pen-juge par moi-m&me, elles Se 
gagent ſans deliberation. L'amour eſt un dereglement 
d'eſprit qui nous entraine vers un objet, & nous y at- 
tache malgrẽ noue. C'eſt une maladie qui nous vient 
comme la rage aux animaux. Ceſſez donc de me re- 
refenter que Diego n eſt pas digne de ma tendreſſe. 
It ſuffit que je Paime, pour trouver en lui mille belles 
qualites qui ne frappent point votre vue, & quiil ne 
poſſede peut-ètre pas. Vous avez beau me dire que 
ſes traits & ſa taille ne meEritent pas la moindre at- 
tention; il me paroit fait a ravir, & plus beau que le 
jour. De plus, il a dans la voix une douceur qui me 
touche, & il joue, ce me ſemble, de la guitarre avec 
une grace toute pariieulière. Mais, Madame, repliqua 
Marcos, ſongez - vous a ce qu'eſt Di&go? La buflefie 
de ſa condition... . . Je ne ſuis gueres plus que lui, 
inerrompit-elle encore; & quand mëme je {2101s unc 
femme de qualits, je ne prendrois pas garde a cela. 
Le rëſultat de cet entretien fut que PEcuyer jugeant 
qu'il ne gagneroit alors rien ſur Vefprit de ſa Maitteſſe, 
ceſſa de combattre ſon entetement, comme un adroit 
pilote cede à la tempete qui lecarte du port 041) s'eſt 
propoſe d'aller. I} firplus pour fatisfaire la Patrone, 
il vint me chercher, me prit a part, & ayres in'avoir 
conte ce qui s toit paſſe entre elle & lui; Vous voyez, 
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Diego, me dit-il, que nous ne ſaurions nous diſpenſer 
WH 4+ cominuer nos concerts a la porte dz Mergelina U 


faut ablolument, mon ami, que cette Dane vbus re- 
voie, autrement elie pourroit faite quelque folie qui 
nmuiroit plus que toute autre chole a la reputation, je 
9 | ne fis point le crucl. Je repondis a Marcos que je m- 
readrois chez lui fur la fin du jour avec ma guitarre, 
0 & qu'il pouvoit aller porter cette agi6able nouvelle a 
| ia Maftreſte. II n'y manqua pas, & ce fut pour cette 
A mantepaiſtoncec un grand ſujet de raviſfo ment, d'ap- 
prendre qu'elle auroit ce ſoir- ſa le plaiſit de me voir & 
de m'entendre. 

Peu s'en fallut pourtant qu'un incident aſſerx défa- 
greabje- ne la fruſtrat de cette efperance. Je ne pus 
lortir de chez, mon Mattre avant la nuit, qui pour mes 
peches fe trouva tres obſcure. Je warchois à tatons 
dans la rue, &. j'ayois fait peut-Gre'la monis'de mon 

Tome IL. chemin, 
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chemin, lorſque d'une fenetre on me coëffa d'une caſ- 
ſolette qui ne chatouilloit point Podorat. Je puis dire 
meme que je n'en perdis rien, tant je fus bien ajuſté. 
Dans cette ſituation, je ne ſavois a quoi me téſoudre. 
De retourner ſur mes pas, qu'elle ſcene pour mes cama- 
rades! c'<toit me livrera toutes Jes mauvaiſes plaiſan- 
teries du monde, D'aller auſh chez Merge&lina dans le 
bel Etat on j'etois, cela me faiſoit de la peine. Je pris 
pourtant le parti de gagner la maiſon du Médecin. Je 
renconttai a la porte Je vieil Ecuyer qui m'attendoit. 
Il me dit que le Docteur Oroloſo venoit de ſe coucher, 
que nous pouvions nous divertir librement Je repon- 
dis qu'il falloit auparavant nettoyer mes habits, & en 
meme tems je lui contat ma diſgrace, Il y parut ſen- 
lible, & me fit entrer dans une falle oh <toit ſa Mai- 
treſſe. D'abord que cette Dame ſut mon avanture, & 
me vit tel que j'ẽtois, elle me plaignit autant que ſi les 
plus grands malheurs me fuſſent arrives ; puis apoſtro- 
phant la perſonne qui m'avoit accommodé de cette 
maniere, elle lui donna mille malédictions. He, Ma- 
dame! lui dit Marcos, moderez vos tranſports, conſi- 
derez que cet Evenement eſt un pur effet du hazard, il 
n'en faut point avoir un reſſentiment fi vif. Pourquoi 
ne voulez- vous pas que je reſſente vivement l'offenſe 

u' on a faite a ce petit agneau, A cette colombe ſans 
gel, qui ne ſe plaint ſeulement pas de Poutrage qu'il a 
recu? Ah! que ne ſuis je houme en ce moment pour 
le venger ! 

Elle dit une infinité d'autres choſes qui marquoient 
bien Pexces de fon amour, qu'elle ne fit pas moins 
eclater par ſes actions; car tandis que Marcos s occu- 
poit a m'eſſuyer avec une ſerviette, elle courut dans ſa 
chambre, & en apporta une botte remplie de toutes 
ſortes de parfums. Elle brula des drogues odoriferantes, 
& en parfuma mes habits, apres quoi elle 1Epandit ſur 
eux des eſſences en abondance. La fumigation & Paſper- 
ſion finies cette charitable femme alla chercher elle- 
meme dans Ja cuiſine, du pain, du vin & quelques mor- 
ceaux de mouton roti, qu'elle avoit mis a part pour 
moi. Elle m'obligea de manger ; & prenant plaiſir a 
me ſervir, rantot elle me coupoit ma viande, & tantot 


elle me verſoit à boire, malgre tout ce que nous pou- 
yions 
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yions faire, Marcos & moi, pour Ven empecher. 
Quand j'eus ſoupe, Meſfieurs de la Symphonie ſe pré- 
parerent a bien accorder leurs voix avec leurs guitar: 
res, nous ſimes un concert qui charma Mergelina, II 
eſt vrai que nous affections de chanter des airs dont les 
aroles flatoient ſon amour, & il faut remarquer 
qu'en chantant, je la regardois quelque fois du coin de 
ail, d'une mintère qui mettoit le feu aux Etoupes z 
car le jeu commengoit a me plaire. Le concert, quoi 

ail durat depuis long tems, ne m'ennuyoit point. 
Pour la Dame, a dui tles heures paroiſſoient des mo- 
mens, clle auroit volonticrs paſſe la nuit a nous enten- 
dre, fi le vieil Ecuyer, a qui les momens paroifloicnt 
des heures, ne elit fait ſouvenir qu'il Eo't deja tard. 
ile lui donna bien dix fois Ja peine Ge 16y6ter cela; 
mais elle avoit affaire 4 un homme infatigable 12 deſ- 
ſas, il ne la laiſſa point en repos que je ne fuſſe ſorti. 
Comme il étoit ſage & prudent, & qu'il voyoit- fa 
Maitreſſe abandoanee à une folle aGon, il craignit 


qu'il ne nous arrivat 3 tra verſe. Sa crainte fut 


bientot juftifike, Le Medecin, ſoit qu'il ſe doutat de 
quelque intrigue ſecrette, foit que le d&mon de la ja- 
Jouſie, qui l'avoit reſpecté juſqu alors, voulät Vagiter, 
s'aviſa de blamer nos concerts, Il fit plus: il les de- 
fendit en maitre, & ſans dire les raiſons qu'il avoit 
d'en uſer de cette ſorte, il declara qu'il ne ſouffriroit 

pas davantage qu on regũt des Etrangers chez lui. 
Marcos me ſigniſia cette declaration, qui me regar- 
doit particulierement, & dont je fus tres mortiſié. 
J'avois con;u des eſpeErances que j'étois fache de per- 
dre. Neanmoins, pour rapporter les choſes en fidèle 
hiſtorien, je vous avouerai que je pris mon malheur en 
patience. Il n'en fut pas de meme de Mergé'lina, ſes 
zntimen3 en deviarent plus vifs. Mon cher Marcos, 
dit-elle a ſon Ecayer, c'eſt de vous ſeul que attends 
du fecours. Faites enſorte, je vous prie, que je puiſſe 
voir ſecrettement Diégo. Ooe me demandez vous, 
répondit le Vieillard avec colere? Je n'ai eu que trop 
de complaiſance pour vous Je ne ptetends point, pour 
ſatisfaire votre ardeur inſenſce, contribuer a deſhono- 
rer mon Maitre, a vous perdre de reputation, & A 
me couvrir d'infamie, moi qui ai toujours paſſé pour 
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un domeſtique d'une conduite irrEprochable. Jaime 
mieux ſottir de votre maiſon, que d'y ſervir d'une 
maniere ſi honteuſe. Ah, Marcos! interrompit Ja 
Dame toute effrayee de ces dernieres paroles, vous me 
petcez le cœur quand vous me parlez de vous retirer, 
Cruel! vous ſongez a m'abandonner, aprés m'avoir 16. 
duite dans Yerar on je ſuis ! Rendez moi donc aupara- 
vant mon orpuei), & cet eſprit ſauvage que vous 
m'avez Oie! One rai je encore ces heureux defauts ! 
Jeſerois aujourd'hui tranquille, au lieu que vos remon- 
trances-.intifcrettes m' ont ravi le repos dont je joviſſois. 
Vous avez corrompu mes mœurs, en voulant les cor- 
liger . . . Mais pourſuivit-elle en parlant, que 
dis- je, malheureuſe! pourquoi vous faite diojulles 
reproches ? Non, mon Pere, vous n'ètes point Fau- 
teur de mon infortune, c'eſt mon mauvais ſort qui me 
preparoit tant d'ennui. Ne prenez point garde, je 
vous en conjure, aux diſcours extravagans qui m'e- 
chappent. las ! ma paſſion me trouble l'eſprit, ayez 
pitiè de ma ſoibleſſe, vous &tes toute ma conſolation ; 
& ſi ma vie vous eſt chere, ne me refuſez point votre 

aſſiſtande. 
des pleuts redoublerent à ces mots, deforte qu'elle 
ne put continuer. Elle tira ſon mouchoir, & sen con» 
vrant le viſage, elle ſe laiſſa tomber ſur une chaiſe, 
comme une perſonne qui ſuccombe a ſoa affliction. 
Le vieux Marcos qui ttoit peut-&tre la meilleure pate 
d'Ecuyer qu'on vit jamais, ae refiſta point d un ſpec- 
tacle 1 touchant Il en fut vivement penétré, il con- 
fondit meme ſes larmes avec celles de ſa Maitrefſe, & 
lui dit d'un air attendti: Ah, Madame, que vous Ces 
ſeduiſante ! je ne puis tenir contre votre douleur, elle 
vient de vainere ma vertu, je vous promets mon ſecours, 
Je ne m'étonne plus ſi l'amour a la force de vous faire 
oublier votre devoir, puiſque la compaſſion ſeule eſt 
capable de m'ëcarter du mien. Ainſi donc I'Ecuyer, 
malgre fa conduite 1rrEprochable, fe deEvoua fort obli- 
geamment à la pafſion de Mergelina, Il vint un ma- 
tin m'inſtruite de tout cela, & il me dit en me quitant, 
qu'il concertoit deja dans fon eſprit ce qu'il avoit a 
faire pour me procuter une ſecrette entrevue avec la 
Dame. II ranima par- la mon eſperance ; mais, deux 
heures 
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heures apres, j'apris une tres mauvaiſe nouvelle. Un 
Gargon Apoticaire du quartier, une de nos pratiques, 
entra pour ſe faire la barbe, Tandis que je me 
diſpoſois a le raſer, il me dit, Seigneur Diego, com- 
ment gouvernez vous le vieil Ecuyer Marcos de Obre— 
gon votre ami? Savez- vous qu'il va ſortir de chez le 
Docteur Oloroſo? Je rEpondis que non. Ceſt une 
choſe certaine, reprit-il, On doit aujourd'hui lui don- 
ner ſoa congé. Son Maitre & le mien viennent, tout- 
d-lheure, de s'entretenir devant moi A ce ſujet, & 
voici, pourſaivit-il, quelle a éte leur converſation. 
Seigneur Apuntador, a dit le Medecin, Pai une prière 
a vous faire: je ne ſuis pas content d'un vieil E.cuyer 
que j'ai dans ma maiſon, & je voudrois bien mettre 
ma femme ſous la conduite d'une Duegne fidele, fe- 
ver? & vigilante. Je vous entends, a interrompu mon 
Maitre. Vous anriez beſoin de la Dame Mecelancia, 
qui a ſervi de Gouvernante a mon &Epouſe, & qui de- 
puis fix ſemaines que je ſuis veuf, demeute encore 
chez moi. Quoiqu'elle me ſoit utile dans mon me- 
nage, je vous la cède a cauſe de Pint&r& particulier 
que je prends à votre honneur. Vous pourrez vous 
epoler ſur elle de la ſuretè de votre front. C'eit la 
perle des Duegnes, un vrai dragon pour garder ſa pu- 
dicitE du Sexe. Pendant douze ann&cs entières qu'elle 
a été aupres de ma femme, qui, comme vous ſavez, 
avoit de la jeuneſſe & de la beauté, je rai pas vu 
I'ombre d'un galand dans ma maiſon. Oh, vive Dieu, 
il ne falloit pas s'y jouer | Je vous dirai meme que 
la defunte avoit, dans les commericemens, une grande 
propenſion à la coquetterie; mais la Name. Melancia la 
refondit bientOt, & lui inſpira du gont pour la vertu. 
Enfin c'eſt un tiéſor que cette Gouvernante, & vous 
me remercterez plus d'une fois de vous avoir fait ce 
preſent. La-deflun le Docteur a t6moigre quc ce diſ- 
cours lui donnoit bien de la joie, & ils font convenus, 
le Seigneur Apuntador & lui, que la Duegne inoit des 
ce jour remplir la place du vieil Ecuyer. 

Cette nouvelle que je crus veritable, & qui 1'&toit en 
effet, troubla les idées de plailir dont je commevgois 
a me repaitre; & Marcos, Papres diner, acheva de les 
confondre, ea confirmant le rapport du Gargon Apo- 
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ticaire. Mon cher Diego, me dit le bon Ecuyer, je ſuis 
ravi que le Docteur Olorolo m'ait chaſſe de ſa maiſon, 
ul m'&pargne par- la bien des peines. Outre que je me 
yoyois a regret charge d'un vilain emploi, il m'auroit 
fallu imaginer des ruſes & des détouts pour vous faire 
rler en ſecret a Mergelina Quel embarras ! graces au 
Ciel, je ſuis délivré de ces ſoins facheux, & du danger 
qui les accompagnoit. De votre cote, mon ũls, vous devez 
vous conloler de la perte de quelques doux momens qui 
agroient pu eètfè ſuivis de mille chagrins. Je gottai 
la morale de Marcus, parce que je n'eſpërois plus rien, 
& je quitai la partie. Je n Etois pas, je Vavoue, de 
ces Amans opiniatres qui ſe roidiſſent contre les obſta- 
cles; mais quand je Paurois été, la Dame Melancia 
m'eùt fait lacher priſe. Le caractère qu'on donnoit à 
cette Duegne, me paroiſſoiĩt capable de deſeſperer tous 
Jes galands. Ce pendant, avec quelques couleurs qu'on 
me ]'etit peinte, je ne laiſſai pas, deux ou trois jours 
apres, d' apprendre que la femme du Medecin avoit en- 
dormi cet Argus, ou corrompy fa fidelne. Comnee je 
ſortois pour aller raſer un de nos voilins, une bonne 
Vieille m*arreta Cans la rue, & me demanda ſi je 
m'appellois Diego de la Fuente. Je rEpondis qu'oui. 
Cela étant, repitt-eile, c'eit à vous que j'ai affaire. 
Trouvez vous cette nuit a la porte de ** Merge- 
lina, & quand vous y ſercz, faites-le connoitre par 
quelque ſignal, & Von vous introduira dans la maiſon, 
HE bien, lui dis je, il faut eonvenir du ſigne que je don- 
netal. Je ſais contrefaire le chat a ravir, je miaulerai 
à diverſes repriles. C'eſt aſſez, repliqua la meſſagere 
de galanterie, je vais porter votre rEponſe, Votre ſer- 
vante, Seigntur Diego, que Je Ciel vous conſerve | 
Ah que vous etes gentil ! Par Sainte Agnes je you- 
drois n'avoir que quinze ans, je ne vous chercherois 
pas pour les autres! A ces paroles, L'officieuſe vieille 

$'6loigna de moi. : 
Vous vous imaginez bien que ce meſlage m'agita 
furieuſement. Adieu la morale de Marcos. Pattendis 
la nuit avec impatience, & quand je jugeai que te Doc- 
teur Oloroſo repoſoit, je me rendis a fa porte. La je me 
mĩs à faire des miaulemens qu'on deyoitentendredeloin& 
qui ſans doute faiforent honneur au Maitre qui mavoit 
enſeignt 
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enſeigne un {i bel art. Un moment apres, Mergelina 
vint elle-meme ouvrir doucement la porte, & la re- 
ferma des que je fus dans la maiſon, Nous gagnames 
la ſalle oa notre dernier concert avoit été fait, & qu'- 
une petite lumpe, qui bruloit dans la cheminëe, 6clairoit 
foiblemem. Nous nous aſsimes à cote Pun de Fautre 
pour nous entretenir, tous deux fort Emus: avec cette 
difference, que le plaiſit ſeu] cauſoit toute ſon Emotion, 
& qu'il entroit un peu de frayeur dans la mienne. Ma 
princeſſe m'aſſuroit vainement que nous n'avions rien 
i craindre de la part de ſon mari, je ſentois un friſſon 
qui troubloit ma jolie. Madame, lui dis- je, comment 
avez - vous pu tromper la vigilance de votre Gouver- 
nante? Aprés ce que j'ai oui dire de la Dame Melan- 
cia, je ne croyois pas qu'il vous fut poſſible de trouver 
ſes moyens de me donner de vos nouvelles, encore 
moins de me voir en particulier. Donna Mergé- 
ina ſourit à ce diſcours, & mereEpondit : Vous cefle- 
re d'erre ſurpris de la ſecrete entrevue que nous avons 
cette nuit enſemble, lorſque je vous aurai conte ce qui 
s'elt paſſe entre ma Duegne et moi. Lorſqu'elle entra 
dans cette maiſon, mon mari lui fit mille careſſes, & 
me dit: MergElina, je vous abandonne & la conduite 
de cette diſcrette Dame, qui eft un precis de toutes les 
ertus. C'eſt un miroir que vous aurez inceſſamment 
devant vous, pour vous former & la ſageſſe. Cette ad- 
mirable perſonne 4 gouverne, pendant douze années, 
ia femme d'un Apoticaire de mes amis, mais gouverné 
comme on ne gouverne point, elle ena fait une eſpece 
de Sainte, | 

Cet Eloge, que la mine ſevere de la Dame MeElancia 
ne CEmentoit point, me couta bien des pleurs, & me 
mit au deéſeſpoir. Je me repreſenta les legons 
ri me faudroit Ecouter depuis le matin juſqu'au 
oir, & les reprimandes que jaurois a eſſuyer tous les 
monde la plus tx” Ne ménageant rien dans 


une ſi cruelle attente, je dis d'un air bruſque a la Du- 
*gne, d abord que je me vis ſeule avec elle: Vous vous 
preparez ſans doute a me bien faire. ſouffrir, mais je 
ne ſuis pas fort patiente, je vous en avertis. je vous 
donnerai de mon cote toutes les mortifications poſſibles. 


Je vous declare que j'ai dans Je cœur une paſſion que vos 
remon- 
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remontrances n'en arracheront pas, vous pouvez prendre 
vos meſures la-deſſus. Redoublez vos ſoins vigilans, je 
vous avoue que je n Epargneral rien pour les tromper, 
A ces mots, la Duegne rentroignez (je crus qu'elle 
m'alloit bien haranguer pour {on coup d'effai) ſe derida 
le front, & me dit d'un air 11am : Vous etes d'une 
humeur qui me charme, & votre franchiſe excite la 
mienne, je vois que nous ſommes faites Pune pour 
l'autre. Ah, belle Viergelina, que vous me connoiſlez 
mal, ſi vous jugez de mot par Je bien que le Docteur 
votre Epoux vous en a dit, ou fur ma vue rebarbara- 
tive! Je ne ſuis rien moins qu'une encmie des plaiſirs, 
& je ne me reads minittre de la jalouſie des maris, que 
pour ſervir les jolies femmes. II y along tems que je 
polsede Je grand art de me malquer; & je puis dire 

ue je ſuis doublement heureufe, puiſque je jouis tout 
enſemble de la commodite du vice, & de la reputation 
que donne la vertu. Entie nous, le monde n'ett gueres 
vertueux que de cette fagon. II en coute trop pour 
acquerir le iond des vertas, on fe cuniente aujourd' hut 
d'en avoir les apparences, 

Laiffez- moi vous conduire, pourſuiyit la Gouver— 
nente, nous allons bien en faire accroire au vieux Doc- 
teur Oloroſo, II aura, par ma foi, le meme deſtin que 
le Seigneur Apuntador. Le front d'un Medecin ne me 
paroit pas plus reſpectable que celui d un Apoticaite. 
Le pauvre Apuntador, que nous lui avons jouè de tours 
ſa femme & moi! Que cette Dame etoit aimuble ! Le 
bon petit naturel ! le Ciel lui faſſe paix. Je vous r6- 
pons qu'elle a bien paſſe ſa jeuneſſe. Elle a eu je ne 
ſais combien d'amans que j'ai introduits dans fa mation, 
ſans que ſon mari $'en ſoit jamais appercu. Kegardez- 
moi donc, Madame, d'un eil plus favorable, & foyez 
perſuacee, quelque talent qu'eat le vieil Ecaye qui 
vous ſervoit, que vous ne perdrez rien au change. Je 
vous ſerai peut-Ctre encore plus utile que lui. 

Je vous laiſſe a penſer, Diego, continua Mergelina, 
fi je ſus bon gre & la Duegne de fe CEcouvrir a moi f. 
franchement. Je la cioyois d'une vertu auſtere. Voila 
comme on juge mal des femmes. Elle me gagna d'a- 
bord par ce caractere de fincerite, Je V'emvraflai avec 
un tranſport de joie, qui lui mai qua d'avance que je- 
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is charmee de Vavoir pour Gouvernante. Je lui fis 
enſuite une confidence entière de mes ſentimens; a je 
la priai de me menager au plutot un entretien ſecret 
avec vous. Elle n'y a pas manqué. Des ce martin elle 
a mis en campagne cette Vieille qui vous a parle, & 

ai eſt une intrigante qu'elle a ſouvent employee pour 
ja femme de l'Apoticaire. Mais ce qu'il y a de plus 
plaiſant dans cette avanture, ajouta-t- elle en riant, c'eſt 
que Melancia, ſur le rapport que je lui ai fait de lha- 
bitude que mon Epoux a de paſſer la nuit fort tranquile- 
ment, s' eſt couchee aupres de lui, & tient ma place en 
ce moment. 'T#nt pis, Madame, dis je alors a Mer- 
nelinay je _ ee oint à Pinvention. Votre mari 
peut fort bien ſe reveiller, & s'appercevoir de la ſuper- 
cherie, 11 ne Sen appercevra point, rEpondit-elle avec 
precipitation, Soyez ſur cela ſans inquietude, & qu'- 
une vaine crainte m'empoiſonne pas le plaiſir que vous 
devez avoir d'etre avec une jeune Dame qui vous veut 
du bien, 

La femme du vieux Docteur remarquant que ce di{- 
cours ne m' empèchoit pas de craindre, n'oubſia rien de 
tout ce qu'elle crut capable de me raſſurer; & elle s'y 
prit de tant de fagons qu'elle en vint à bout. Je ne 
penſai plus qu'a profiter de Poccahon: mais dans le 
tems que le Dieu Cupidon, ſuivis des ris & des jeux, ſe 
diſpoſoit à faire mon bonheur, nous entendimes frapper 
rudement a la porte de la ru. Auſſitòt l' Amour & fa 
ſuite $'envolerent, ainſi que des oiſeaux timides qu'un 
grand bruit effarouche tout- a- coup. Mergelina me ca- 
cha promptement ſous une table qui Etoit dans la falle; 
elle ſouffla la lampe, comme elle en etoit convenue 
avec ſa Gouvernante, en cas que ce contre- tems arri- 
vat, & elle le rendit à la porte de la chambre ou re- 
poſoit ſon mari. Cependant on continuoit de frapper 
a grands coups redoubles, qui faiſoient retentir toute 
la maiſon, Le Medecin 3'&veille en ſurſaut, & appelle 
Meélaacia. La Duegne 3'elance hors du lit, quoique le 
Docteur, qui la prenoit pour ſa femme, lui criar de ne 
ſe point lever, Elle joignit ſa Maitreſſe, qui la ſentant 
a ſes cotes appelle auſſi Melancia, & lui dit d'aller voir 
qui frappe 4 la porte. Madame, lui répond la Gouver- 
nante, me voici; recouchez-vous, s'il vous plait, je 
vals ſavoir ce que c'eſt, Pendant ce tems la Mergelina 
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$'Etant deſhabillee ſe mit au lit anpres du DoGteur, 
qui n'eut pas le moindre ſoupgon qu'on le trompas. 
Il eſt vrai que cette ſcene venoit d'Ctre joutce dans I'oh- 
ſcuritè par deux actrices, dont l'une ẽtoit incompat..hle, 
& l'autre avoit bezuccup de diſpoſition à le devenir. 

La Dueone, couverte d'une robe de chambre, parat 
hientOt apres, tenant un flambeau a la main: Seigneur 
Docteur, dit elle a fon Miijrre, prenez la piene de you; 
lever. Le Libraire Fernandez de Buendia, notre voiſin, 
eſt tombe en apoplexie, on vous demande de ſa part, 
courez a fon ſecours. Le Medecin s'habilla le plutot 
qu'il lui fur po.liol?, & ſortit. Sa femme en robe de 
chambre vint avec la Duegne dans la ſalle ou Jerois, 
Elles me retiterent de deſſous la table plus mort que 
vif, Vous n'àvez tien 4 craindre, D:&po, me dit Mer: 
gelina, remettez vous. En meme tems elle m'aprit en 
deux mots comment les choſes 8'&tojent palſees. Elle 
voulut enſuite renouer avec moi l'entretien qui avoit 
te interrompu, mais la Gouvernante s'y 1 Ma- 
dame, lui dit-eile, votre Epoux trouvera peut etre le 
Libraire mort, & reviendra ſur ſe pas. D ailleurs, 
ajouta-t- elle en me voyant tranſi de peur, que feriez- 
vous de ce pauvre gargon Ia ? il ne'eſt pas en état de 
ſoutenir la converſation, Il vaut mieux le renvoyer, 
& remettre la partie a demain, Donna Mergélina n') 
conſentit qu'a regret, tant elle aimoit le préſent; & je 
erois qu'elle fut bien mortifice, de n'avoir pu faire pren- 
dre a ſon Docteur le nouveau bonnet qu'elle lui deſti- 
noit. 

Pour moi, moins afflige d'avoir manque les plu 
preEcieuſes faveurs de l'amour, que bien aiſe d'ètre hors 
de peril, je retournai chez mon Maitre, oa je paſſai le 
reſte de la nuit a faire des rEfleQions fur mon avanture, 
je doutai quelque tems ſi j'irois au readez vous la nuit 
ſuivante, je n'avois pas meilleute opinion de cet: 
ſeconde Equipe2 que de l'autre. Mais le Diable qu! 
nous obſede toujours, ou plutot nous poſſede dans de 
pareilles conjonctures, me repreſenta que je ſerois un 
grand ſot d'en demeurer en ſi beau chemin. Il offiit 
meme à mon eſprit Mergelina avec de nouveaux char- 
mes, & releva le prix des plaiſirs qui m'attendoient. 
Je réſolus de pourfuirre ma pointe, & me promettant 
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bien d'avoir plus de fermeté, je me rendis le lende- 
main dans cette belle diſpoſition à la porte du Docteur, 
entre onze heures & minuit. Le Ciel ctoit tres obſcur, 
je n'y voyois pas briller une étoile. Je miaulai deux 
ou trois fois, pour avertir que j'etois dans la rue; & 
comme perſonne ne venoit ouvrir, je ne me contentai 
pas de recommencer, je ne mis a contrefaire tous les 
differens cris de chat qu'un Berger d'Olmédo m'avoit 
apris, & je m' en acquitrai fi bien, qu'un voiſin qui ten- 
troit chez lui, me prenant pour un de ces animaux 
dont jimitois les miaulemens, ramaſſa un caillou qui 
ſe trouva ſous ſes pieds, & me le jetta de toute fa force, 
en diſant, Maudit ſoit le matou! Je regus le coup 4 
la tète, & Jen fus ſi E&tourdi dans le moment que je 
penſai tomber a Ja renverſe. Je ſentis que j'etois bien 
bleſſe. U ne m'en fallut pas davamage pour me de- 
goliter de la galanterie, & perdant mon amour avec 
mon ſang, je regagnai notre maiſon, ou je rEveillai & 
ſis lever tout le monde. Mon Maitre viſita & 
panſa ma bleſſure, qu'il jugea dangereuſe. Elle n'eut 
pas pourtant de mauratſes ſuites, & il n'y paroiſſoit 
plus trois ſemaines apres. Pendant tout ce tems: la je 
n'entendis point parler de Mergelina. Il eſt a croire 
ve la Dame Melancia, pour la detacher de moi, lui 
it faire quelque bonne connoiſſauce. Mais c*elt de 
quoi je ne m'embaraſſois gueres, puiſque je ſortis de 
Madrid, pour continuer mon tour d'Eſpapne, d'abord 
que je me vis parfaitement guert, 


Cuaeirae. VIII. De la rencontre gue Gil Blas & ſon 
campagnon firent d'un homme qui trempoit des croutes 
de pain dans une fontaine, & de Pentretien qu'ils eu- 
rent avec lut, 


E Seigneur Diego de la Fuente me raconta en- 
core d'autres avantares qui lui Etotent arrivées 
depuis; mais elles me ſemblent ſi peu dignes d'etre 
rapportées, que je les paſſerai ſous filence. Je fus 
pourtant oblige d'en entendre le tecit, qui ne laiffa pas 
d' etre fort long. Il nous mena juſqu*'a Ponte de Duero, 
Nous nous arretamesdans ce bourg le reſte de la journee. 
Nous fimes faire dans l'hotellerie une ſoupe aux choux, 
& 
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& mettre à la broche un lièrre, que nous eltmes grand 
ſoin de verifter, Nous pourſuivimes notre chemin des 
la pointe du jour ſuivant, apres avoir rempli notre 
outre d'un vin afſez bon, & notre fac de quelques 
morceaux de pain, avec la moitié du lieyre qui nous 
reſtoit de notre ſouper. 
Lorfque nous eumes fait environ deux lieues, nous 
nous fentimes de Pappetit; & comme nous apper- 
cumes, à deux cens pas du grand chemin, pluſieurs gros 
arbres qui formoient dans la campagne un ombrage 
tres agrEible, nous allames faire halte en cet endron, 
Nous y rencontrimes un homme de vingt-ſept & vingt- 
huit ans, qui trempoit des croutes de pain dans une 
fontaine, II avoit aupres de lui une Jongue rapiere 
Etendue ſur Pherbe, avec un havreſac dont il s'&toit 
decharge les épaules. Il nous parut mal vetu, mais 
bien fait & de bonne mine. Nous Vabordames civile- 
ment, il nous ſalua de-m&me. Enſuite il nous preſenta 
de ſes croutes, & nous demanda d'un air riant ſi nous 
voulions &tre de la partie. Nous loi répondimes qu- 
oui, poutvũ qu'il trouvat bon que pour rendre le repas 
ples ſolide, nous joigniſhons notre déjeuné au ſien. 
II y conſentit foit volontiers, & nous exhibames aul- 
ſitOt nos denrecs ; ce qui ne dEplut point à Vinconnu, 
Comment donc, Meffieurs, $'<cria-t-il tout tranſports 
de joie, voila bein des munitions? Vous Cres, à ce 
que je vois, des gens de preEvoyance. Je ne voyage 
pas avec tant de precaution, moi, Je donne beaucoup 
au hazard. Cependant, malgré ] état ou vous me 
trouvez, je puis dire fans vanite que je fais quelquefois 
une figure aſſez brillante. Savez-vons bien qu'on me 
traite ordinairement de Prince, & que j'ai des gardes 
à ma fuite? Je vous entends, dit Diego ; vous vou- 
lez nou: faire comprendre par-Ja que vous etes Come- 
dien. Vous l'avez devine, rEpondit l'autre. Je fais 
la comédie depuis quinze années pour le moins. Je 
n'ẽtois encore qu'un enfant, que je jouois deja de pe- 
tits roles. Franchement, repliqua le Barbier en bran- 
lant la tete, j'ai de la peine a vous croire, Je connois 
les Comediens. Ces Meſſicurs- Id ne font pas, comme 
vous, des voyages à pied, ni des repas de Saint Antoine; 


je doute meme que vous mouchiez les chandettcs. 
es Vous 
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Vous pouvez, repartit PHiſtorien, penſer de moi tout 
ee qu'il vous plaira, mais je ne laiſſe pas de jouer les 
premiers roles, je fais les amoureux. ela Etant, dit 
mon camarade, je vous en félicite, & ſuis ravi que le 
Seigneur Gil Blas & moi nous ayons I'honneur de dejeu- 
ner avec un perſonnage d'une ſi gt nde importance. 
Nous commengimes alors a ronger nos grignons & 
les reſtes precieux du lievre, en donnant a [outre de 
fi rudes accolades, que nous l'eùmes bientct vuidee, 
Nous Etions ſi occupes tous trois de ce que nous fai- 
ſions, que nous ne parlames preſque point pendant ce 
tems la; mais apres avoir mange, nous reprimes ainſi 
la converſation. ſe ſuis ſurpris, dit le Barbier au Co- 
medien, que vous paroiſſiez ſi mal dans vos affaires. 
Pour un Heros de Theatre, vous avez Hair bien indi- 
gent! Pardonnez, ſi je vous dis ſi librement ma pen- 
(ee, Si librement, s'eëcria Pacteur ! ah vraiment! 
vous ne connoifſez guères Melchior Zapata. Graces 
4 Dieu, je n'ai point un eſprit a contre-poil. Vous me 
faites plaiſtr de me parler avec tant de franchiſe, car 
jaime a dire auſſi tout ce que Pai ſur le cur. Javoue 
de bonne foi que je ne ſuis pas riche. 1 enez, pour- 
ſuivit-il, en nous faiſant remarquer que ſon pourpoint 
toit double d' Aﬀiches de Comedie, voila I'etoffe ordi- 
naire qui me ſert de doublure; & ſi vous Etes curieux 
de voir ma garderobe, je vais ſatisfaire votre cutioſité. 
En m&me tems il tira de ſon havreſac un habit couvert 
de vieux paſſemens d'argent faux, une mauvaiſe cape- 
line avec quelques vieilles plumes, des bas de ſoie tout 
pleins de trous, & des ſouliers de maroquin rouge fort 
uſes. Vous voyez, nous dit-il enſuite, que je ſuis 
paſſable ment gueux. Cele m'&tonne, repliqua Diego, 
vous n'avez done ni femme ni fille? Pai une femme 
belle & jeune, repartit Zapata, & je n'en ſuis pas plus 
avance. Admire: la fataliie de mon étoile. J'Epouſe 
une aimable Actrice, dans Veſperance qu'elle ne me 
laifſera pas mourir de faim, & pour mon malheur elle 
a une ſageſſe incorruptible. Qui diable n'y auroit pas 
£tE trompE comme moi! II faut que parmi les Co- 
mediennes de campagne il s'en trouve une vertueuſe, 
& qu'elle me tombe en partage. C'eſt afſurement 
jouer de malbeur, dit le Babiet. Auſſi, que ne pre- 
Tome J. M dicz vous 
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niez-vous une Actrice de Ja grande troupe de Madrid 
vous auriez été ſtir de votre fait. Pen demeure d'ac. 
cord, reprit 'Hiltorien ; mais, malpeſte ! il n'eſt pas 
permis a un petit Comédien de campagne d'elever fl 
penſee juſqua ces fameuſes heroines. Cꝰeſt tout ce 
que pourroit faire un Acteur mème de la Troupe du 
Prince, encore y en a-t- il qui ſont obliges de fe pour. 
voir en ville. Heureuſement pour eux la ville eſt 
bonne, & l'on y rencontre ſouvent des ſujets qui valent 
bien des Princeſſes de couliſſes. 

HE? n'avez- vous jamais ſongs, lui dit mon com- 
* a vous introduire dans cette troupe ? eſt- 
befoin d'un mérite infini pour y entrer ? Bon, rEpondit 
Melchior, vous moquez-vous avec votre mérite infini! 
ily a vingt Acteurs. Demandez de leurs nouvelles 
au Public, vous en entendrez parler dans de jolis 
termes. Il y en a plus de la moitié qui meriteroient 
de porter encore le havreſec. Malgre tout cela 
nEanmoins, il n'eſt pas aiſe d'ètre regu parmi eux, 
Il faut des cfpeces, ou de puiſſans amis, pour 
ſuppleer a la medrocrite du talent. Je dois le ſavoir, 
puiſque je viens de debuter a Madrid, ou j'ai 6:6 hue 
& ſiffle comme tous les diables ; quoique je duffe etre 
fort applaudi: car j ai crie, j'ai pris des tons extrava- 
gans, & je ſuis ſorti cent fois de la nature. De plus, 
Jai mis en declamant le poing ſous le menton de ma 
Princeſſe. En un mot, Jai joué dans le gotit des 
grands Acteurs de cepais-la; & cependant le meme 
Public qui trouve en cux ces manieres fort agrEables, 
n'a pu les fouffrir en moi. Voyez ce que c'e{t que la 
prEvention. Ainſi donc, ne pouvant plaire par mon 
jeu, & n'ayant pas dequoi me faire recevoir en depit 
de ceux qui m'ont fifle, je men retourne A Zamora. 
Þy vais rejoindre ma femme et mes camarades, qui 
n'y font pas trop bien leurs affaires. Puiſhons-novs 
n*etre pas obliges d'y queter, pour nous mettre en 
Etat de nous rendre dans une autre ville, comme cela 
nous eſt arrive plus d'une fois. 

A ces mots, le Prince Dramatique le leva, reprit {on 
havreſac & ſon Ep&e; & nous dit d'un air grave, en 
nous quitant: Adieu, Meſſieurs, puiſſent les Dieux 


Epuiſer ſur vous leurs faveurs ! Et vous, lui r6pondit 
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Diego du meme ton, puiſſiez- vous retrouver a Zamora 
votre femme changée & bien Etablic ! Des que le 
Seigneur Zapata nous eut tourne les talons, il fe mit 
à geſticuler & à declamer en marchant. Authtor le 
Barbier & moi nous commengames 4 le ſiffler, pour lui 
rapeller ſon debut. Nos ſifflemens frapperent ſes oreilles, 
i] crut entendre encore les ſifleurs de Madrid. II re- 
garda derrière lui, & voyant que nous prenions plaiſir 
i nous &gayer à ſes dEpens, loin de s'offenſer de ce 
trait bouffon, il entra de bonne grace dans la plaiſan- 
terie, & continua ſon chemin en faiſant de grands &clats 
de rire. De notre cOt6, nous nous en donnames au 
cœur joie, puis nous regagnames le grand chemin, & 
pourſuivimes notte route, 


CnayirTke. IN. Dans quel #tat Diigo retrouwa ſa 
famille, apres quelles reouiſſances Gil Blas && 
lui ſe ſeparerent. 


OUS allames ce jour-la coucher entre Moyados 

& Valpueſta, dans un petit village dont Jai 
oublié le nom; & le lendemain nous arrivames ſur ies 
onze heures du matin dans la Plaine d'Olmédo. Seig- 
neur Gil Blas, me dit mon camarade, voict le lieu de 
ma naiſſance. Je ne puis le revoir ſans tranſport, tant 
i] eſt naturel d'aimer fa patrie Seigneur Diego, lui 
rEpondis je, un homme qui tEmoigne tant d'amour pour 
ſon pays, en devoit parler, ce me ſemble, un peu plus 
avantageuſemem que vous n'avez fait, Olmedo me 
paroit une ville, et vous mavez dit que c'ætoit un 
village. Il falloir du moins le traiter de gros bourg. 
Je loi fais rEparation d'honneur, reprit-le Barbier; 
mais je vous dirai qu'après avoir vu Madrid, Tolède, 
Suragoſſe, & toutes les autres grandes villes on j'ai 
demeure, en faiſant le tour de I'E!pagne, je regarde les 
petites comme des villages. A meſure que nous avan- 
cions dans la plaine, il nous paroſſſtt que nous apper- 
ce vions beaucoup de monde aupres d'Olmedo; & 
lot ſque nous ſumes plus à portee de diſcerner les objets, 
nous trouvames dequoi occuper nos regards, 

Il y avoit trois pavillons tendus à quelque diſtance 
on de l'autre, & tout aupies un grand nombre de 
M 2 cuiſiniers 


* 
1 


5 
** 2 
OTE 
«=, _ 


* 1 —_—_ - 
——Ü— Se — 
* * , 
. ww. 4 
” : 
” ©: > - 


* 


- - 
* 
4 © 


-= oy , 
t +» — 2 
2 


2© 


4 


* LO 
5 
1 * 0 — * 3 * 
2 ; 
— — 


130 Les Avantures de Gil Blas 


cuifiniers & de marmitons qui preparoient un feſtis. 
Ceux ct mettoient des couverts ſur de longues tables 
dreſſècs ſous les tentes, ceux 1a rempliffoient de vin des 
eruches de terre, les autres faiſoient bouillir des mar- 
mites, & les autres enſin tournoient des broches on il y 
avoit toutes fortes de viandes. Mais je confiderai plus 
attentivement que tout le reſte, un grand thEatre qu'on 
avoit ElEve. II etoit orné d'une decoration de carton 
peint de diverſes couleurs, & chargededeviſes Grecques 
& Latines. Le Barbier n'eut pas plarot va ces inſcrip— 
tions, qu'il me dit: Tous ces mots Grecs ſentent 
furieuſement mon Oncle Thomas, je vais parier qu'il y 
aura mis la maio: car entre nous c'eſt un habile homme, 
il ſait par cœur une infinite de Livres de College. Tout 
ce qui me fache, c'eſt qu'il en rapporte ſans ceſſe des 
paſſages dans la converſation, ce qui ne plait pas a tout 
le monde. Outre cela, continua-t-il, mon Oncle a 
traduit des Poëtes Latins & des Auteurs Grecs, II 
poſſede l' Antiquité, comme on le peut voir par les 
belles remarques qu'il a ſaites. Sans lui nous ne ſau- 
rions pas que dans la ville d'Athènes, les enfant pleu- 
roient quand on leur donnoit le fouet. Nous devons 
cette dEcouverte à ſa profonde erudition. 

Apres que mon camarade & moi nous èumes regarde 
toutes les choſes dont je viens de parler, il nous prit 
envie d'apprendre pourquoi l'on faiſoit de pareils prpa- 
ratifs. Nous allions nous en informer, lorſque dans un 
homme qui avoit Pair de l'ordonnateur de la fete, 
Diego reconnut le Seigneur Thomas de la Fuente, que 
nous joignimes avec empreſſement. Le Maitre d' Ecole 
ne remit pas d' abord le jeune Barbier, tant il le trouva 
change depuis dix années. Ne pouvant toutefois le 
meéconnoitre, il Pembraſſa cordialement, & lui dit d'un 
air affectueux. He! te voila, Diego mon cher neveu, 

- voila donc de retour dans la ville qui t'a vd naitre ? 
Ju viens revoir tes Dieux Penates, & le Ciel te rend ſain 
& ſauf à ta famille. O jour trois & quatre fois heureusx ! 
jour dipne d'etre marque d'une pierre blanche! II y a 
bien des nouvelles, mon ami, pourſuisit- il; ton Oncle 
Pedro le bel eſprit eſt devenu C victime de Pluton, il 
va trois mois qu'il eſt mort. Cet avare, pendant ſa 


vie, craignoit de manquer des choſes les plus neceſſaires. 
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argenti pallebat amore Outre les groſſes penſions que 
quelques Grands lui faiſoient, il ne depeoſoit pas dix 
piſtoles chaque annee pour ſon entretien. [] 6Etoit meme 
ſervi par un valet qu'il ne nourriſſoit point. Ce fou, 
plus inſenſe que le Gree Ariſtippe, qui fit jetter au 
milieu de la Libye toutes les richeſſes que portotent ſes 
eſclaves, comme un fardeau qui les incommodoit dans 
leur marche, entaſloit tout Por & Pargent qu'il pou- 
voĩt amaſſer. He pour qui ? pour des heritiers qu'il 
ne vouloit point voir, II Etoit riche de trente mille 
ducats, que ton Pere, ton Oncle Bertrand & moi nous 
avons partages. Nous ſommes en état de bien Etablir 
nos enfans. Mon frere Nicolas a deja diſpoſe de ta 
ſæur Therefe. Il vient de la marier avec le fils d'un de 
nos Alcades, connubio junxit ſlabili, propriamque ditawit. 
C' eſt cet hymen, forme ſous les plus heureux auſpices, 
que nous cciEbrons depuis deux jours avec tant d'appa— 
reil, Nous avons fait dreſſer ces pavillons dans la 
plaine Les trois heritiers de PEdro ont chacun Je ſien, 
& font tour à tour la depenſe d'une joue e 4e 
voudrois que tu fuſſes arrive plutòôt, tu auivis ve 4e 
commencement de nos rejouifſances. Avant- hier, jour 
du mariage, ton Pere faiſoit les frais. Il donna un 
feſtin ſuperbe, qui fut ſuivi d'une courſe de bague, 
Ton Oncle le Mercier mit hier la nape, & nous regala 
d'une fete paſtorale. Il habilla en Bergers dix gargons 
des mieux faits & dix jeunes filles. II employa tous les 
rubans & toutes les aiguillettes de fa boutique a les 
parer. Cette brillante Jeuneſſe forma diverſes danſes, 
& chanta mille chanſonnettes tendres & legeres Nean- 
moins, quoique rien n'ait jamais été plus galant, cela 
ne fit pas un grand effet. II faut qu'on n'aime plus 
la Paſtorale. 

Pour aujourd'hui, continua: t- il, tout roule ſur mon 
compte, & je dois fournir aux Bourgeois d' Olmedo un 
ſpectacle de mon invention, finis coronabit opus. Pai 
fait Elever un theatre, ſur lequel, Dieu aidant, je ferai 
repreſenter par mes diſciples une Piece que j'ai com- 
poſee. Elle a pour titre, Les Amuſemens de Mulei Bu- 
gentuf, Roi de Maroc. Elle ſera parfaitement bien 
Jouee, parce que j'ai des Ecoliers qui declament comme 
les Comédiens de Madrid. Ce ſont des enfans de 

M 3 famille 
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famille de Pennafiel & de SEgovie, que j'ai en penſior, 
chez moi. Les excellens acteurs! Il eſt vrai que je le: 
ai exercẽs. Leur declamation paroitra frappee au coin 
du Maitre, ut ita dicam, A Vegard de la Piece, je ne 
ren parlerai point, je veux te laiſſer le plaifir de la 
ſurpriſe, je dirai ſimplement qu'elle doit enlever tous 
les ſpeftateurs. C'eſt un de ces ſujets tragiques qui 
remuent Fame, par les images de la mort qu'ils offrent 
à l'eſprit. Je ſuis du ſentiment d'Ariſtote, il faut 
exciter la terreur, Ah! fi je nvetois attaché au 
Theatre, je n'aurois jamais mis ſur la ſcene que des 
Princes ſanguinaires, que des Heros aſſaſſins. Je me 
ſerois daigné dans Je ſang, On auroit toujours vii 
perir dans mes 'I ragedies, non ſeulement les principaux 
Perſonnages, mais les Gardes memes. Paurois Egorge 
juſqu'au Soufleur, Enfin Je n'aime que Veffroyable, 
c'eſt mon goùt. Auſſi ces ſortes de Poemes entrainent 
la multitude, entretiennent le luxe des Comédiens, & 
font rouler tout doucement les Auteurs, 

Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, nous vimes 
ſortir du village & entrer dans la plaine un grand 
concours de perſonnes de l'un & de autre ſexe. 
C'etoiĩent les deux Epoux accompagnes de leurs parens 
& de leurs amis, & precedes de dix a douze Joucurs 
d'inſtrumens, qui jouant tous enſemble formoient un 
concert tres bruyant, Nous allames au devant d'eux, 
& Diego ſe fit connoitre, Des cris de joie 8'cleverent 
auſfitot dans Paſſemblee, & chacun s'empreſſa de courir 
à lui. II n'eut pas peu d'affaires a receyoir tous les 
temoignages d'amitié qu'on lui donna. Toute ſa 
familie, & tous ceux meme qui Etoient préſens, Pacca- 
blerent d'embrafſades, apres quoi fon Pere lui dit: Tu 
ſois le bien venu, Diego. Tu retrouves tes parens un 
peu engraifſes, mon ami. Je ne Ven dis pas davantage 
preſentement, je t'expliquerai cela tantOt par le menu. 
Cependant tout le monde s'avanga dans la plaine, fe 
rendit ſous les tentes, & s'aſſit autour des tables qu'on 
y avoit dreſſèes. Je ne quittal pas mon compagnon, & 
nous dinames tous deux avec les nouveaux maries, qui 
me parurent bien aſſortis. Le repas fut aſſez long, 
parce que le Maitre d' Ecole eut la yanite de le _—_ 
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donner à trois ſervices, pour Pemporter ſur ſes freres 
qui n'avoient pas fait les choſes ſi magnifiquement. 

Apres le feſtin, tous les convives tEmoignerent une 
grande impatience de voir repréſenter la Piece du 
Seigneur Thomas ; ne doutant pas, diſoient-ils, que 
la production d'un auſh beau genie que le fien ne 
meritat d'etre entendue. Nous nous approchames du 
theatre, au devant duquel tous les Joueurs d'inſtrumens 
s'Etoient deja places pour jouer dans les Entr'actes. 
Comme chacun, dans un grand ſilence, attendoit qu'on 
commengat, Jes Adeurs parurent ſur la ſcene; & 
PAuteur, le Poeme a la main, s'aſſit dans les couliſſes 
a portée de ſouffler. II avoit eu raiſon de nous dire 
que la Piece etoit tragique; car dans le premier Acte, 
je Roi de Maroc, par maniere de rEcreEation, tua cent 
Eſclaves Mores a coups de flèches; dans le ſecond, il 
coupa la tete a trente Officiers Portugais, qu'un de 
ſes Capitaines avoit fait priſonniers de guerre; & dans 
le troifieme enfin, ce Monarque, ſaoul de ſes femmes, 
mit lui-meme le feu a un Palais iſolé od elles Etoient 
enferm&Ees, & le réduiſit en cendres avec elles. Les 
Eſclaves Mores, de-meEme que les Officiers Portugais, 
Etoient des figures d'oſier faites avec beaucoup d'art; 
& le Palais, compoſé de carton, parut tout embraſe 
par un feu d'artifice. Cet embraſement, accompagné 
de mille cris plaintifs qui ſembloient ſortir du milieu 
des flammes, dEnoua la piece, & ferma le théatre 
d'une fagon tres divertiſſante. "Toute la plaine retentit 
du bruit des applaudiſſemens que regut une fi belle 
Tragedie, Ce qui juſtiſia le bon goat du Poete, & fit 
connoitre qu'il ſavoit bien choſir ſes ſujets. 

Je m'imaginois qu'il n'y zavoit plus rien a voir après 
les Amuſemens de Mulei Bugentuf, mais je me trompois. 
Des tymbales & des trompettes nous annoncerent un 
nouveau ſpectacle, C' toit la diſtribution des prix; 


car Thomas de la Fuente, pour rendre la tee plus 


ſolemnelle, avoit fait compoſer tous ſes Ecoliers, tant 
externes que penſionnaires; & il devoit ce jour-la 
donner a ceux qui avoient le mieux réuſſi, des Livres 


achetés de ſes propres deniers a Ségovie. On apporta 


donc tout-à- coup ſur le theatre deux long bancs 
d'Ecole, aycc une armoire à livres remplie de bouquins 
| Pro: 


2 


2 


JEN 


> 


p4 
* * 
_ 
4 
- 
„ 
= 
"#1 
" < 
by 44 
z 
1 = 
- 


134 Les Avantures de Gil Blas 


proprementreliés. Alors tous les AQteursrevinrent ſur la ̃ 
ſcene, & ſe rangerent tout autout du Seigneur Thomas, 
qui tenoit auſſi bien ſa morgue qu'un Prefet de Col. 
lege. II avoit a la main une feuille de papier on Etoient 
Ecrits les noms de ceux Gui devoient remporter des 
rix, I la donna au Roi de Maroc, qui commenga 
de la lire a haute voix. Chaque &Ecolier qu'on nom- 
moit, alloit reſpectueuſement recevoir un Livre des 
mains du PEdant ; puis il Etorit couronne de laurier, & 
on le failoit aſſeoir ſur un des deux bancs pour l'expoſer 
aux regards de Paſhitance admirative. Quelque envie 
toutefois qu'etit le Maitre d' Ecole, de renvoyer les ſpec- 
tateurs contens, i] ne put en venir a bout; parce 
qu'ayant diſtribue preſque tous les prix aux penſion- 
naices, ainſi que cela fe pratique, les Meres de quelques 
externes prirent feu la deſſus, & accuſerent le Fedant de | 
7 partialiteE. Deſorte que cette fete, qui juſqu'a ce 
momeart avoit && ft glorieuſe pour lui, penſa finir auffi 


mal que le feſtin des Lapithes. 


Fin du Second Livre. J 
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LIVRE TROISIEME. 


CnHarirRkE 1. 


De Parriwte de Gil Blas a Madrid, & du premier Mai- 
tre qu'il. ſervit dans cette Ville. 


J E fis quelque ſejour chez le jeune Barbier. Je me 
joignis enſuite 4 un Marchand de Segovie, qui 
paſſa par Olmédo. Il revenoit, avec quatre mules, de 
tranſporter des marchandiſes a Valladolid, & s'en re- 
tournoit à vuide. Nous fimes connoiſſance ſur la route, 
Lil prit tant d'amitié pour moi, qu'il voulut abſolu— 
ment me loger, lorſque nous fumes arrives a Segovie, 
Il me retint deux jours dans fa maiſon, & quand il me 
vit pret à partir pour Madrid par la voie du Muletier, 
i] me chargea d'une lettre, en me priant de la rendre 
en main propre à fon adreſſe, fans me dire que ce füt 
une lettre de recommendation. Je ne manquai pas de 
ja porter au Seigneur Mathéo Melendez. C*etoit un 
Marchand de Drap qui demeuroit a la porte du Soleil, 
au coin de la rue des Bahutiers, II n'eut pas fitot 
ouvert le paquet, & lu ce qui y Etoit contenu, qu'il me 
dit d'un air gracieux: Seigneur Gil Blas, Pedro Pala- 
X C10, 
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cio, mon Correſpondant, m'&crit en votre faveur d'une 
maniere ſi preſſante, que je ne puis me diſpenſer de 
vous offrir un logement chez moi. De plus il me prie 
de vous trouver une bonne condition; c'eſt une choſe 
dont je me charge avec plaiſir, je ſuis perſuade qu'il 
ne me ſera pas difficile de vous placer avantageuſe- 
ment. 

Pacceptai Poffre de Mélendez avec d'autant plus de 
Joie, que mes finances diminuoient 4 vie d'œil. Mais 
je ne lui fus pas long tems à charge. Au bout de hut 
jours, il me dit qu'il venoit de me propoſer a un Cava- 
lier de fa connoifſance qui avoit beſoin d'un valet de 
chambre, & que ſelon toutes les apparences ce poite ne 
m*Echapperoit pas. En effet ce Cavalier ẽtant ſurvenu 
dans le moment: Seigneur, lui dit Melendez en me 
montrant, vous voyez le jeune homme dont je vous al 
parle. C'eſt un gargon qui a de Phonneur & de la 
morale, je vous en rEponds comme de moi meme. * Le 
Cavalier me regarda fixement, dit que ma phyſionomie 
Jui plaiſoit, & qu'il me prenoit a fon ſervice. II n'a 
qu'a me ſuivre, ajouta- t il, je vais Iinſtrnire de ſes de- 
voirs. A ces mots il donna le bonjour au Marchand, 
& m'emmena dans la grande rue tout devant l' Egliſe 
de St Philippe. Nous entiames dans une aſſez belle 
maiſon dont 1] occupoit une aile, nous muntames un 
eſcalier de cinq ou ſix marches, puis il m'introduiſit 
dans une chambte fermee de deux bonnes portes qu'il 
ouvrit, & dont la premiere avoit au milieu une petite 
fenètre grillee. De cette chambre nous paſsames dans 
une autre, on il y avoit un lit & d'autres meubles, qui 
etoient plus propres que riches. 

Si mon nouveau Maitre m'avoit bien conſiders chez 
Melendez, je lexaminai a mon tour avec beaucoup 
d'attention. C'etoit un homme de cinquante & quel- 
ques annees, qui avoit Pair froid & fſerieux. Il me 

arut d'un naturel doux, & je ne jugeai point mal de 
ſui Il me fit pluſieurs queſtions * ma famillie, & 
ſatisfait de mes réponſes: Gil Blas, me dit il, je te 

crois un gargon fort raiſonable, je ſuis bien- aiſe de 
t'avoir 4 mon ſervice. De ton cote, tu ſeras content 
de ta condition. Je te donnerai par jour {ix r6auX, 


tant pour ta nourriture & pour ton entretien, que pour 
tes 
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tes gages, ſans prejudice des petits profits que tu pour» 
ras faire chez moi. D'ailleurs je ne ſuis pas difficile 
4 ſervir, je ne fais point d*ordinaire, je mange en ville. 
Tu n auras le matin qu'a nettoyer mes habits, & tu 
ſeras libre tout le reſte de la journèe. Aye ſoin ſeule- 
ment de te retirer le ſoir de bonne heure, & de m'at- 
tendre & ma porte, voila tout ce que j'exige de toi. 
Apres m'avoir preſcrit mon devoir, il tira de ſa poche 
ſix reaux, qu'il me donna pour commencer a garder les 
conventions. Nous ſortimes enſuite, il ferma lui meme 
les portes, & emportant les clefs : Mon ami, me dit: il, 
ne me ſuis point, va-t-en ou il te plaira z mais quand 
je reviendrai ce ſoir, que je te trouve ſur cet eſcalier. 
En achevant ces paroles il me quitta, & me laiſſa diſ- 
poſet de moi comme je le jugerois à propos. 

En bonne foi, Gil Blas, me dis je alors a moi-mème, 
tu ne pouvois trouver un meilleur Maitre. Quoi! tu 
rencontres un homme qui pour epouſleter ſes habits & 
faire ſa chambre le matin, te donne fix aux par jour, 
avec la liberté de te promener & de te divertir comme 
un ecolier dans les vacances! Vive Dieu! il n'eft point 
de ſituation plus heureuſe! Je ne m'etonne plus fi 
j avois tant d'envie d'etre à Madrid, je preſſentois fans 
doute le bonheur qui m'y attendoit. Je paflai le jour 
4 courir les rues, en m'amuſant a regarder les choſes 
qui Etoient nouvelles pour moi, ce qui ne me donna 
pas peu d*occupation, Le ſoir, quand j'eus ſoupe dans 
une auberge qui n'etoit pas Eloignee de notre maiſon, 
je gagnai promptement le heu on mon Maitre m'avoit 
ordonne de me rendre. Tl y arriva trois quarts. d'heure 
apres moi, & parut content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit-il, cela me plait, j'aime les domeſtiques 
attentifs a leur devoir. A ces mots 1] ouvrit les portes 
de ſon appartement, & les referma ſur nous d'abord 
que nous fumes entres. Comme nous Etions ſans lumi- 
ere, il prit une pierre a fuſil avec de la mèche, & alluma 
une bougie. Je Paidai enſuite a ſe deſhabiller, Lorſqu'il 
fut au lit, j'allumai par ſon ordre une lampe qui etoit 
dans ſa cheminte, & jemportai la bougie dans Panti« 
chambre, ou je me couchai dans un petit lit ſang 
rideaux, Il fe leva le lendemain matin entre neuf et 
dix heures, jepouſſetai ſes habits, il me compta mes 
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fix reaux, & me renvoya juſqu'au ſoir. Il ſortit auſh, 
non ſans avoir grand ſoin de | char ſes portes, & nous 
voila partis l'un & l'autre pour toute la journee. 

Tel étoit notre train de vie, que je trouvois tres 
agrEable. Ce qu'il y avoit de plus plaiſant, c'eſt que 
Jignorois le nom de mon Maitre. Melendez ne le 
ſavoit pas lui-m&me. Il ne connoifſoit ce Cavalier que 
pour un homme qui venoit quelquefois dans ſa boutique, 
& a qui de tems en tems il vendoit du drap. Nos 
yoilins ne purent pas mieux fatisfaire ma curioſité. 
Ils m'afſurerent tous que mon Maitre leur Etoit inconnu, 
quoiqu'il demeurat depuis deux ans dans le quartier. 
Ils me dirent qu'il ne frequentoit perſonne dans le 
voĩſinage; & 88 accoutumes a tirer tEmeE- 
rairement des conſequences, concluoient de- la que 
c'Etoit un perſonnage dont on ne pouvoit porter un 
jagement avantageux. On alla meme plus loin dans 
la ſuite, On le ſoupgonna d'&tre un eſpion du Roi de 
Portugal, & l'on m'avertit charitablement de prendre 
mes meſures la deſſus. L'avis me troubla. Je me 
reprEſentai que ſi la choſe etoit veritable, je courois 
ln de voir les priſons de Madrid. Mon innocence 
ne pouvoit me raſſurer. Mes diſgraces paſſees me fai- 
ſoient craindre la Juſtice. Pavois Eprouve deux fois 

ae ſi elle ne fait pas mourir les innocens, du moins 
elle obſerve ſi mal à leur egard les Joix de Phoſpitalie, 
qu'il eſt toujours fort triſte de faire quelque {&jour chez 
elle. 

e conſultai Melendez dans une conjonQure fi 
delicate, II ne ſavoit quel conſeil me donner. S'il ne 
pouvoit croire que mon Maitre fut un eſpion, il n'avoit 

as lieu non plus d'&tre ferme ſur la negative. Je 
reſolus d'obſerver le patron, & de le quiter ſi je 
m'appercevois que ce fut effectivement un ennemi 
de l'Etat; mais il me ſembla que la prudence & 
Pagrement de ma condition demandoient que je fuſſe 
bien ſir de mon fait. Je commengat donc a exa- 
miner ſes actions, & pour le ſonder: Monſieur, lui 
dis- je un ſoir en le deſhabillant, je ne ſais comment i] 
faut vivre pour ſe mettre à couvert des coups de 
langue. Le monde eſt bien méchant. Nous avons 


entre autres des voiſins qui ne valent pas le 1 
es 
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Les ma uvais eſprits]! vous ne devineriez jamais de 
quelle mantere ils parlent de nous. Bon, G1} Blas, me 
rEpondir-il : he queen peuvent-ths dire, mon ami? 
Ah! vraiment, repris-je, Ja meEdiſance ne manque 
point de matiere, la vertu meme lui fournit des trans, 
Nos vorlins diſent que nous ſommes des gens dange- 
reux, que nous meritons l'attention de la Cour, en un 
mot vous paſſe 2 ici pour un eſpion du Roi de Portugal. 
Ln pronongant ces paroles, jenviſageai mon Maitre 
comme Alexandre regarda ſon Medecin, & j'em- 
ployai toute ma penetration à demeler l'effet que 
mon raport produifoit en lui. Je crus remarquer 
dans mon Patron un fiemiſſement qui s'accordoit fort 
avec les conjectures du voiſi nage, & je le vis tomber 
dans une tè ver ĩe que je n' e xpliquai point favorablement. 
Il fe remit pourtant de ſon trouble, & me dit d'un air 
affez tranquille: G1) Blas, laiſſons raifonner vos voiſins, 
ſans faire depend re notre repos de leurs raiſonnemens. 
Ne nous mettons point en peine de Popinion qu'on a 
de nous, quand nous ne- donnons pas ſujet d'en avoir 
une mau vaiſe, 

ſe cou cha là - deſſus, & je fis la meme choſe, ſans 
ſavoir & quoi je devois m'en tenir. Le jour ſuivant, 
comme nous nous diſpoſions le matin 4 ſo:tir, nous 
entendimes frapper rudement a la premiere porte ſur 
Peſcalier. Mon Maitre ouvrit l'autre, & regarda par 
la petite fenerre grillè e. 11 vit un homme bien vetu, 
qui lui dit: Seigneur Cavalier, je ſuis Alguazil, & je 
viens ici pour vous dire que Monheur le Corregidor 
ſouhaite de vous parler. Que me veut-il, rEpondir 
mon Patron? C'eſt ce que jignore, Seigneur, repliqua 
P Alguazil ; mais vous n*avez qu'a aller trouver, & 
vous en ſerez bientotinfiruit. Je ſuis fon ſerviteur, 
repartit mon Maitre, je n'ai rien a demEler avec lui. 
En achevant ces mots, il referma bruſquement la 
ſeconde porte; puis $'etant promené quelque tems, 
comme un homme à qui, ce me ſembloit, le diſcoure 
de  Alguazil donnoit beaucoup a penſer, il me mit en 
main mes ſix -1Eaux, & me dit: Gil Blas, tr peux 
ſortir mon ami; pour moi je ne ſortirai pas ſiidt; & 
je naĩ pas be ſoin de toi ce matin. Iſ me fit juger par 
ces paroles qu'il avoit peur ch etre attèté, & que cette 
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crainte J'obligeoit a demevrer dans ſun appartement. 
Je I'y laiſſai, & pour voir ft je me trompots dans mes 
loupgons, je me cachai dans un endroit d'où je pouvoiz 
remarquer $'i} ſortoit. Paurois eu Ja patience de me 
tenir-la toute Ja matince, $'il ne m'en ett éEpargné la 
peine. Mais une heure apres, je le vis marcher dans 
la rue avec un air d'afſurance qui confondit d'abord 
ma penetration, Loin de me rendre toutefois à ces 
apparences, je m'en dEhai ; car il n'avoit point en 70 
un juge favorable. Je ſongeai que ſon allure pouvoit 
fort bien etre compoſce, je m'imaginai meme qu'il 
n'Etoit rele chez lui que pour prendre tout ce qu'il 
avoit d'or ou de picrreries, & que probablement || 
alloit pourvoir 4 fa ſureié par une prompte faite. Je 
n'eſperai plus de le revoir, & je doutai ſi j irois T'at- 
tendre le ſoir a fa porte, tant j'ẽtois perſuade que de; 
ce jour - la il ſortitoit de la ville, pour fe ſauver du peril 
qui le menagoit. je n'y manquai pas pourtant. Ce 
qui me ſurprit, mon Maitre revint 4 ſon ordinaire. 
II ſe coucha fans faire patoitre la moindre inquictude, 
& il fe leva le lendemain avec autant de tranquilité. 
Comme il achevoit de s'habiller, on frappa tout z. 
coup à la porte. Mon Maitre regarda par la petite 
grille. Il reconnoit PAlguazil du jour pre:6dent, & 
jui demande ce qu'il veut. Ouvrez, lui repondit 
I'Alguazil, c'eſt Monſieur le Corregidor. A ce nom 
redoutalle, mon ſang ſe glaga dans mes veines. Je 
craignois diable ment ces Meſſieurs- la depuis que Javois 
paſſe par leurs mains, & j aurois voulu dans c moment 
etre a cent lieucs de Madrid. Pour mon Patron, moins 
effraye que moi, il ouvrit la porte, & regut le Tug: 
avec reſpect. Vous voyez, lui dit le Corregidor, que 
je ne viens point chez vous avec une groſſe ſuite, j: 
veux faire les choſes fans éclat. Malgte les bruts 
facheux qui courent de vous dans la ville, je crois que 
vous meritez quelque ménagement. Aprenez-mdl 
comment vous vous appellez, & ce que vous faitcs : 
Mad:id ? Seigneur, Jui rEpondit mon Maitre, je fu! 
de la Caſtille Nouvelle, & je me nomme Don Bernard 
de Caſtil Blazo. A Vegard de mes occupations, je m! 
promene, je frEquente les Spectacles, & me r6jovi; 
tous les jours avec un petit nombre de perſonnes. dt 
commerce 
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commerce agréable. Vous avez ſans doute, reprit le 
juge, ua gros revenu? Non, Seigneur, interromp't 
mon Patron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni maiſon. 
He de quoi vivez vous donc, repliqua le Corregidor ? 
De ce que je vais vous faire voir, repartit Don Bernard. 
En m&me tems il leva une tapifſerie, ouvrit une porte 
que je n'avois pas remarquee, puis encore une autre 
qui ẽtoit derrière, & fit entrer le Juge dans un cabinet, 
on il y avoit un grand coffre tout rempli de pieces d'or 
qu'il lui montra. 

Seigneur, lui dit- il enſuite, vous ſavez que les Eſpag- 
nols fant ennemis da travail; cependant, quelque aver- 
ſion qu'ils ayent pour Ja peine, je puis dire ane je 
rencheris tur eux la- deſſus. J'ai un fond de pareſſe qui 
me rend incapable de tout emploi. Si j- voulois Eriger 
mes vices en vertus, j'appellerois ma parefſe une indo- 
lence philoſophique, je dirois que c'elt Vouvrage d'un 
eſprit revenu de tout ce qu'on recherche dans le Monde 
avec tant d'ardeur; mais j avoũerai de bonne foi que 


je ſuis pareſſeux par temperament, & ſi pareſſeux que 


s*:] me ſalloit travailler pour wirre, je crois que je me 
laiſſerois mourir de faim. Ainh pour mener une vie 
convenable a mon humeur, pour n'avoir pas la peine 
de me nager mon bien, & plus encore paur me paſſer 
& [ntendant, j'ai converti en argent comptant tout mon 
patrimoine, qui conſiſtoit en pluſieuts heritages conſi- 
CErables. Ilya dans ce coffre cinquante mille ducars : 
ceft plus qu'il ne m'en faut pour Ie teſte de mes jours, 
quand je vivrois au dela d'un fhecle, puiſque je n'en de- 
penſe pas mille chaque annee, & que j'ai deja palle mon 
dixieme luſtre. Je ne crains donc point l'avenir, parce 
que je ne ſuis adonne, graces au Ciel, à aucune des 
trois choſes qui ruinent ordinairement les hommes. 
Jaime peu la bonne chere, je ne joue que pour m'amu- 
ſer, & je ſuis revenu des femmes. je n'apprebende 
point que dans ma vieilleſſe on me compte parmi ces 
Barbons voluptueux, a qui les Coquettes vendent leurs 
bontés an poids de ['or. 

Que je vous trouve heureux, lui dit alors le Corré- 
gidor ! On vous foupconne bien mal a propos d'etre un 
eſpion, ce perſoanage ne convient point & un homme 
de votre caractète. Allez, Don Bernard, ajouta t-il, 
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continuez de vivre comme vous faites. Loin de voilgir 
troubler vos jours trarquiles, je m'en declare le déſen- 
ſfeur. Je vous demande votre amitié, & vous offre la 
mienne. Ah Seigneur! $'Ecria mon Maitre, penetre 
de ces paroles obligeantes, j accepte avec au! ant de jois 
que de reſpect offre ptecieuſe que vous me faites. En 
me donnant votre amitié, vous augmentez mes richeſ- 
ſes, & mettez le comble à mon bonheur. Apres cette 
converſation, que VAlguazil & moi nous entendimes 
de la porte du cabinet, le Corregidor prit conge de 
Don Bernard, qui ne pouvoit lui marquer aſſez de re- 
connoifſance à fon gre. De mon cote, pour {econder 
mon Maitre, & PVaider a faire les honneurs de chez 
lui, j'accablai de civilites PAlguazil, je lui fis mille 
rEvErences profondes, quoique dans le fond de mon ame 
je ſentiſſe pour lui le mepris & l'averſion que tout hon- 
nete homme a naturellement pour un Alguazil. 


Cuarirxt II. De [tonnement on fut Gil Blas de 
rencontrer a Madrid le Capitaine Rolando, & des 


hoſes curieuſes que ce Voleur lui raconta. 


ON Bernard de Caſtil Blazo, apres avoir conduit 

le Corregidor juſques dans la rue, revint vite 

Aur ſes pas fermer ſon coffre fort, & toutes les portes 
qui en faiſoient la furets, puis nous ſortimes un & 
Favre tres ſatisſuits, lui, de s'CErre acquis un ami puil- 
ſant, & moi, de me voir aſſuré de mes fix reaux par 
jour, L'envie de conter cette avanture a M-lendez, 
me fit prendre le chemin de ſa maiſon; mais comme 
zj'Etois prot d'y-arriver, Jeppercus Ic Capitaine Rolando. 
Ma furpriſe fut extreme de le retrouver-Ia, & je ne pus 
m'empecher de fremir a {a vue. Il me reconnut auſh, 
m'aburda gravement, & conſervant encore fon air de 
ſuperiorite, il m*ordonna de le ſuivre. J'obeis en trem- 
blant, & dis en moi-meme : Helas ! il veut ſans dome 
me faire payer tout ce que je lui dois. On va- t il me 
mener? il a peut étre quelque ſouterrain dans cette 
ville. Malpeſte ! ſi je le croyois, je lui ferois voir tout- 
« | heure que je n'ai pas la goùte aux pies. Je marchois 
done derrière lui, en donnant toute mon attention au 
liea on 31 g/arrerercit, reſolu de m' en èloigner à toutes 
jambes, pour pcu qu'il me paritt ſuſpect. 


Rolands 
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Rolando diſſipa bientot ma crainte, il entra dans un 
ſameux cabaret, je l'y ſuivis, il demanda du meilleur 
vin, & dit à l' H te de nous preparer a diner. Pendant 
ce tems la nous paſſames dans une chambre, ou le 
Capitaine ſe voyant ſeul avec moi, me tint ce diſcours: 
Tu dois ètre étonné, Gil Blas, de revoir ici ton ancien 
Commandant, & tu le ſeras bien davantage encore, 
quand tu ſauras ce que Jai a te raconter. Le jour que 
je te laiſſai dans le ſoutertain, & que je partis avec 
tous mes caraliers pour aller vendre a Manſilla les 
mules & les chevaux que nous avions pris le ſoir pre- 
cedent, nous rencontrames le fils du Cortégidor de 
Leon, accompagne de quatre hommes à cheval & bien 
armes, qui ſuivovient fon carofſe. Nous fimes mordrie 
la pouſſiere a deux de ſes gens, & les deux autres 
s' enſuirent. Alors le cocher craignant pour ſon Maire, 
nous cria Pune voix ſupliante; He ! mes chers Se1g» 
neurs, au nom de Dieu ne tuez point le fils unique de 
Monſieur le Corregidor de Léon. Ces mots n'atten=- 
drirent pas mes cavaliers, au contraite ils leur inſpiré- 
rent une eſpèce de fureur, Meſheurs, nous dit Fun 
d' entre eux; ne laiſſons point Echappcr le fils d'un 
mortel ennemi de nos pareils. Combicn de gens de 
notre profeſhon fon Pere n'a t-il pas fait mourir ? 
Vengeons les, immolons cette victime à leurs maucs. 
Mes autres cavaliers applaudirent a ce ſeatiment, & 
mon Lieutenant meme fe preparoit a ſervir de Grand» 
Pretre dans ce ſacrifice, lorſque je lui retins le bras. 
Arretez. lui dis je; pourquoi vouloir renandre du lang 
ſuns rEceſſme? Contentons nous de la bourſe de ce 
jeune homme: puiſqu'il ne réſiſte point, il y auroit de 
la barbarie a l'egorger. Dailleurs, il n'eſt point 
reſponſable des actions de ſon Pere, & ſon Pere ne fait 
que ſon devoir lorſqu'il nous condamne à la mort, 
comme nous faiſons le notre en détrouſſant Its voya- 
geurs. 

Vintercedai donc pour le fils du Corrégidor, & mon 
interceſhon ne lui fut pas inutile, Nous primes ſcule- 
ment tout Pargent qu'il avoit, &,. nous emmenames les 
chevaux des deux hommes que nous avions tus. Nous 
les vendimes avec ceux que nous conduiſions Manſilla. 
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Nous nous en retournames enſuite: au ſoaterrain, o 
nous arrivãmes le lende main, quelques momens avant 
le jour. Nous ne (fumes pas peu ſurpris de trouver |; 
trape levee,” & notre ſurpriſe devint encore plus grande, 
lorſque nous vimes dans la cuiſine Lieonarda lice. Elle 
nous mit au fait en deux mots. Nous admirames 
comment tu avois pu nous tromper, nous ne t'aurions 
jamais cru capable de nous jouer un ſi bon tour, & 
nous te le pardonnames a cauſe de invention. Des 
que nous eùmes dEtache la Cuiſinière, je lui donnai 
ordre de nous appreter à manger. - Cependant nous 
allames ſoigner nos chevaux a Fecurie, on ic vieux 
Negre, qui n'avoit regu aucun ſecours _— vingt- 
quatre heures, / Etoit à VextremiteE Nous fouhaitions 
de le ſoulager, mais il avoit perdu connoiflance, & 
nous parut fi bas, que malgr notre bonne volonté nous 
laiſſames ce pauvre diable entre la vie & la mort. 
Cela ne nous empecha pas de nous mettre à table; & 
apres avoir d&jeunE amplement, nous nous Tetirames 
dans nos chambres, od nous repoſames toute la jour- 
nee. A notre reveil, Leonarda nous aprit que Do. 
mingo ne vivoit plus. Nous Je poitames dans le ca- 
veau oũ tu dois te ſouvenir d'avoir couches, & là nous 
lui fimes des funcrailies, comme s'il cut eu Ihonneur 
d'ètre un de nos compagnons. 

Cinq ou fix jours apres il arriva que voulant faite 
une courſe, nous rencontrimes, un matin, à la ſortie 
du Bois, trois Brigades d'Archers de la Sainte Her- 
mandad, qui ſembloient nous attendre, pour nous 
charger. Nous n'en apperęumes d'abord qu'une. 
Nous la mepriſã mes, quoique ſuperieure en nombre 4 
notre troupe, & nous l'attaquàmes: mais dans le tens 
que nous Etions aux mains avec elle, les deux autres 
qui avoient Fouve moyen de ſe tenir cachees, - -vinrent 
tout-a-coup fondre fur nous, deſorte que notre valeut 
ne nous ſervit de rien. Il fallut ceder a tant d'ennemis. 
Notre Lieutenant & deux de nos cavaliers perirent dans 
cette occaſion, - Les deux autres & moi nous fumes 
enveloppes ;'' & ſerrẽs de ft pres, que les Archers nous 
prirent; & tandis que deux Brigades.nous conduiſoient 
à Leon, la troiſième alla détruire notre retraite, qui 


avoit EtE découverte de la maniere que je vais te le = 
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Ua Payſan de Luceno, en traverſant Ja Foret pour s'en 
retourner chez lui, appergut par hazard la trape de 
notre ſouterrain levee, c' toit juſtement Je jour que tu 
en ſortis avec la Dame; il ſe douta bien que c toit no- 
tre demeure, il n' eut pas le courage d' y entrer, il ſe con- 
tenta d' obſerver les environs; & pour mieux remarquer 
I'eadroit, il ccorcha legerement avec fon couteau quel- 
ques arbres voiſins, & d'autres encore de diſtance en 
diſtance, juſqu'à ce qu'il füt hors du Bois. Il fe rendit 
enſuite à Léon, pour faire part de cette découverte au 
Corregidor, qui en eut d' autant plus de joie, que fqn 
fils vengit d'eètre vole par notre compagnie. Ce Juge 
ft aſſembler trois Brigades pour nous arreter, & le Pay- 
lan leur ſervit de guide. 

Mon arrive dans la ville de Leon y fut un ſpectacle 
pour tous les habitans. Quand. Paurois ets un General 
Portogais fait prilonnier de guerre, le peuple ne ſe ſeroit 
pas plus emprefſe de me voir. Le voila, diſoit on, le 
voila ce fameux Capitaine, la terreur de cette contrée. [1 
meriteroit d Ctre den. embi avec des tenailles, de- mème 
que ſes deux camarades. On nous mena det ant le Cor- 
re gidor, quicommenga de m'inſulter. HE bien, me dit- 
il, ſcelerar lle Ciel, las. des déſordres de ta vie, Vaban- 
doane à ma jaſtice. Seigneur, lui repondis-je, ſi j'ai 
commis bien des crimes, du moins je n'ai pas la mort de 
votre fils unique 4 me reprocher. Pai conſerve ſes 
jours, vous m'en devez quelque reconnoiſſance? Ah, 
miſerable, s'écria-t-il, c'eſt bien avec des gens de ton 
caractère qu'il faut garder un,procede genereux ! Et 
quand meme je voudrois te ſauver, le devoir de ma 
Charge ne me le permettroit pas. Lorſqu il eut parle 
de ceite forte, il nous fit enfermer dans un cachot, on 
il ne laiſſa pas languir mes compagnons. IIs en for- 
tirent au bout de trois jours, pour aller jouer un role 
tragique dans la grande place. Pour moi, je demeurai 
trois ſemaines entieres dans les priſons. Je crus gu'on 
ne diffè toit mon ſupplice que pour le rendre plus terri- 
ble, & je m'attendois enfin à un genre de mort tout nou- 
veau, quand le Corregidor, nvayant fait ramener en ſa 
preſence, me dit: Ecoute ton arrèt, tu es libre, ſans toi 
mon fils unique auroit ele aſſaſſinéè ſur les grands- che- 
mins; comme Pere, j'ai voulu reconnoitre ce ſervice; & 
comme 
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comme Juge, ne pouvant t'abſoudre, j'ai Ecrit a la Cour 
en ta faveur Pai demande ta grace, & je l'ai obtenue, 
Va donc ou il te plaita. Mais, ajouta t. il, crois-moi, 
profite de cet heureux Evenement, rentre en toi- mme, 
& quite pour jamats le brigandage. 

Je fus penerre de ces paroles, & je pris la route de Ma- 
drid, dans la téſolution de vivre doucement dans cette 
ville. J'y ai trouvẽ mon Pere & ma Mere morts, & leur 
ſucceſſion entre les mains d'un vieux parent, qui m'en a 
rendu un compte fhdele, comme font tous les ['nteurs, 
Je n'en ai pu tirer que trois mille ducats, ce qui peut-etre 
ne fait pas Ja quatrieme partie de mon bien Mais que 
faire a cela? je ne gagnerois rien à le chicaner. Pour 
Eviter Poſivers, j'ai achere une Charge d'Alguazil Mes 
confreres ſe {eroient, par bienſeance, oppoſes a ma recep- 
tion, s'ils euſſent ſg mon hiſtoire, Heu:eulement ils I'ry- 
norent, ou feignent de Þignorer, ce qui eſt la meme choſt; 
car dans cet honorable Corps, chacun a interer de cacher 
ſes faits & geſtes. On n'a, Dieu merci, rien a ſc reprocker 
les uns aux autres, audiable ſoit le meilleur Cependant, 
mon ami, continua Rolando, je veux te decouvrir ici le 
fond de mon ams. La profeſhon que j'ai emoraſſée net 
gueres de mon gonit, elle demande une conduite trop 
delicate & trop myltericuſ-, on n'y fauron faire que Ges 
tromperies ſecrettes & ſubtiles. Oh que je reprette 
mon premier metier ! Pavoue qu'il y a plus de ſutete 
dans 0 nouveau, mais i] y a plus d'agrement dans Pau- 
tre, & j'aime la liberté. Pai bien la mine de me detaire 
de ma Charge, & de partir un beau matin pour aller 
gagner les montagnes qui ſont aux ſources du I age, 
Je ſai qu'il y a dans cet endroit une retraite habitEe par 
une troupe nombreuſe, & remplie de Sujers Caralans, 
c*eſt ſaire fon Eloge en un mot. Si tu veux m'accom- 
pagner, nous irons groſhr le nombre de ces grands 
hommes. Je ſerai dans leur Compagnie, Capitaine en 
ſecond ; & pour t'y faire 1eceyoir avec agrement, Jal- 
ſurerai que je t'ai va dix fois combattre a mes cores. 
Peleverai ta valeur juſqu'aux nuts. Je dirat plus de 
bien de toi, qu'un General n'en dit d'un Officier qu'il 
yeut avancer. Je me garderai bien de dire Ja ſuper- 
cherie que tu as faite, cela te rerdroit ſuſpeR, je tairai 
Pavanture, He bien, ajouta-t-i!, es-tu pres à me ſui- 
vre? j'attends ta rEpoole, Chacun 
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Chacun a ſes inclinations, dis- je alors a Rolando : 
yous Eres Ne pour les entrepriſes hardies, & moi pour 
une vie douce & tranquille. Je vous entends, interrom- 
pit il ; Ja Dame que Vamour vous a fait enlever, yous 
tient encore au cœur; & ſans doute vous menez avec 
elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. Avouez, 
Monſieur Gil Blas, que vous avez miſe dans ſes meu- 
bles, & que vous mangez enſemble les piſtoles que vous 
avez emportées du ſouterrain. Je lui dis qu'il Etoit 
dans l'erreur, & que pour le déſabuſer, je voulois en 
dinant lui conter I'biſtoire de Ia Dame. Ce que je fis 
efſectivement, & je lui apris auſſi tout ce qui m'etoit 
arrive depuis que j'avois quitté la troupe. Sur la fin 
du repas il me remit encore ſur les Sujets Catalans, il 
m'avoũa meme qu'il avoit rEſolu de les aller joindre, Fe 
fit une nouvelle tentative pour m*engager à prendre le 
meme parti. Mais voyant qu'il ne pouvoit me perſua- 
der, il me regarda d'un air fier, & me dit fot {erieuſe- 
ment; Puiſque tu as le cœur aſſez bas pour preferer ta 
condition ſervile a l honneur d'entrer dans une compag- 
nie de braves gens, je Vabandonne a la baſſeſſe de tes 
inclinations. Mais Ecoute bien les paroles que je vais 
te dire, qu'elles demeurent gravées dans ta mEmoire, 
oublie que tu m'as rencontre aujourd'hui, & ne t'entre- 
tiens jamais de moi avec perſonne ; car fi Papprends 
que tu me mèles dans tes diſcours . . . tu me connoig, 
je ne ten dis pas davantage. A ces mots il appella 
'Hote, paya V'Ecot, & nous nous levames de table pour 
nous en aller, Ks 


CHAPITRE III. 
Il. fort de ches Don Bernard de Caſtil Blazo, & va ſer- 


vir un Petit- Maitre. 


C{ NOMME dous ſortions du cabaret, & que nous pre- 
A__4 nions conge Pun de l'autre, mon Maitre paſta days 
la tue. Il me vit, & je m'appe ręœũs qu'il regarda plus 
d'une fois le Capitaine. Je jugeai qu'il Etoit. ſurpris de 
me rencontrer avec un ſemble perſongage. Il eit cer- 
tain que Ja,vnie de Rolando ne prevenoit point en faveur 
de 15s mæurs. C etoit un homme fort grand, il avoit le 
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viſage long avec un nez de perroquet ; & quoiqu'tl nent 
pas mauvaiſe mine, il ne laiſſoit pas d'avoir Vair d'un 
franc fripon. 
le ne m'etois point trompe dans mes conjectutes. Le 
ſoir je trouvai Don Bernard occupe de Ja figure du Capi- 
taine, & tres diſpoſe a croire toutes les belles choſes que 
je lui en aurois pu dire, ſi j euſſe oſé parler. Gil Blas, 
me dit · il, qui eſt ce grand efcoprife que j ai vit tantot 
aver toi? Je repondis que c' toit un Aiguazil, & je m't- 
maginai que fatisfait de cette rEponſe il en demeureroit- 
la, Mais il me fit bien d'autres queſtions; & comme je 
lui parus embaraſſé, parce que je me ſouvenois des me- 
naces de Rolando, il rompit tout- d- coup la converſati- 
on, & ſe coucha. Le lendemain matin, Jorſque je lui 
eas rendu mes ſervices ordinaires, il me compta fix du- 
cats au- lieu de ſix rẽaux, & me dit: Tiens mon ami, vot- 
la ce que je te donn? pour m'avoir ſervi juſqu'a ce jour; 
va chercher une autre maiſon, je ne puis m'accomme- 
der d'un valet qui a de ſi belles connoiſſances. Je m'a- 
viſai de lui repreſenter pour ma juſtification, que je con- 
noiſſois cet Alguazil, pour lui avoir fourni certains re- 
medes a Valladolid. dans le tems que ſexergois la Me- 
decine. Fort bien, reprit mon Maitre, la de faite eſt in- 
genieuſe. Tu devois me repondre cela hier au ſoir, & 
non pas te troubler. Monſicur, lui repartis je, en ve- 
ritE je n'oſois vous le dire par diſcretion, c'eſt ce got a 
caulE mon embarras. Certes, repliqua-t-1] en me frap- 
pant doucement fur l'Spaule, c'eſt etre bien diſcret, ſe 
ne te croyois pas ſi rule. Va, mon enfant, je te donne 
ton conge. 
Fallai fur le champ apprendre cette mauvaiſe nouvelle 
a Melendez, qui me dit pour me conſoler, qu'il preten- 
doit me faire entrer dans une meilleure maiſon, En effet, 
quelques jours apres il me dit: Gil Blas mon ami, vous 
ne vous attendez pas au bonheur que j'ai à vous annon 
cer. Vous aurez le poſte du monde le plus agreable. ] 
vais vous mettre auprès de Don Mathias de Silva. C'elt 
un homme de la premiere qualits, un de ces jeunes Seig- 
neurs qu'on appelle Petit-Maitres. Pai l'honneur d <- 
tre fon Marchand. Il prend chez moi des Etoffes, à re- 
dit à la- veriié, mais il n'y a rien a perdre avec ces Seig- 
neurs, Ils Epouſent ſouvent de riches hecitières qui pay- 
Elil 
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ent leurs dettes, & quand cela n'arrive pas, un Marchand 
qui entend ſon mẽtier leur vend toujours fi cher, qu'il fe 
ſauve en ne touchant meme que le quart de ſes parties. 


L'intendant de Don Mathias, pourſuivit- il, eſt mon in- 


time ami. Allons le trouver. Il doit vous preſenter 
lui-mème a ſon Maitre, & vous pouvez compter qu'a 
ma conſideration il aura beaucoup d"egards pour vous. 

Comme nous Etions en chemin pour nous rendre 4 
Hotel de Don Mathias, le Marchand me dit: II eſt a 
propos, ce me ſemble, que je vous apprenne de quel ca- 
ractère eſt l' Intendant, il s'appelle Gregorio Rodriguez. 
Entre nous, c'eſt un homme de rien, qui ſe ſentant ne 
pour les affaires, a ſuivi ſon genie, & geſt enrichi dans 
deux maiſons ruinees, dont il a ëté l' Intendant. Je vous 
avertis qu'il eft fort vain. Il aime à voir ramper devant 
lui les autres domeſiiques. C'eſt à lui qu'ils doivent d'a- 
bord s'adreſſer, quand ils ont la moindre grace a de- 
mander à leur Maitre; car s'il arrive qu'ils Payent ob- 
terue ſans ſa participation, il a toujours des detours 
tout prets pour faire rEvoquer la grace, ou pour la 
rendre inutile. Règlez- vous ſur cela, Gil Blas. Faites 
votre cour au Seigneur Rodriguez, pit ferabhlement à vo- 
tre Maitre meme, & mettez tout en uſage pour lui 
plaire. Son amitié vous ſera d'une grande utilite. II 
vous payera vos gages exactement, & fi vous etes aſſez 
adroit pour gagner ſa confiance, il pourra vous donner 
quelque petit os à ronger. Il en a tant. Don Mathias 
eſt un jeune Seigneur qui ne ſonge qu'a ſes plaifirs, & 
qui ne veut prendre aucune connoiſſance des ſes propres 
affaires. Qu'elle maiſon pour un Intendant! 

Lorſque nous fiimes arrives àl'Hôtel, nous deman- 
dames à parler au Seigneur Rodriguez. On nous dit que 
nous le trouverions dans ſon appartement. Il y Ecoit, & 
nous vimes avec lui une maniere de Payſan, qui tenoit un 
ſac de toile bleuꝭ rempli d' eſpèces. L' Intendant, qui me 
parut plus pile & plus jeune qu'une fille fatiguee du cEli- 
bat, vint au devant de Melendez, en lui tenant les bras. 
Lo Marchand de ſon cots ourvrit les ſiens, & ils s' embraſ- 
{Erent tout deux avec des dEmonſtrations d'amitis, on il 
y avoit pour le moins autant d'art que de nature]. Apres 
cela il fut queſtion de moi, Rodriguez m'examina depuis 
les pies julgu'à la tete; puis il me dit fort poliment, que 
J «tots 
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jᷣetoĩs tel qu'il le falloit pour convenir à Don Mathias, % 
qu'il ſe chargeoit avec plaiſir de me preſenter a ce Seig- 
neur. La- deſſus Melendez fit conneitre juſqu*a que! 
point il s'intéreſſoit pour moi. II pria Platendant de 
m'accorder ſa protection, & me laiſſant avec lui il ſe re- 
tira apres force complimens. Des qu'il fut ſorti, Rodri- 
gues me dit: Je vous conduirai a mon Maitre d'abord 
que j\aurai expẽdiẽ ce bon Laboureur. Auſſitot il s'ap- 
procha du Payſan, & Ini prenant ſon fac; Talégo, lui dit- 
il, voyons ſi les cinq cens piſtoles y font. II compa lui 
meme les pieces. Il trouva le compte juſte, donna qui- 
tance de la ſomme au Laboureur, & le renvoya. IH re- 
mit enſuite les eſpèces dans le fac. Alors il 8'adreſſant 4 
moi: Nous pouvons preſentement, me dit-il, aller au 
lever de mon Maitre, il fort du lit ordinairement fur le 
midi, il eſt pres d'une heure, il doit etre jour dans ſon 
appartement. 

Don Mathias venoit en effet de ſe lever. I] &toit en- 
core en robe de chambre, et renverſé dans un fauteuil, 
ſar un bras duquel il avoit une jambe Etendue, Il ſe ba- 
Jangoit en rapant du tabac. Il $'entretenoit avec un la- 
quais, qui rempliſſant par interim l' emploi de valet de 
chambre, ſe tenoit-la tout pret a le ſervir. Seigneur, lui 
dit 'Intendant, voici un jeune homme que je prends la 
liberte de vous preſenter pour remplacer celui que vous 
chaſſares avant-hier. Metendez votre Marchand en r6- 
pond : il aſſure que c'eſt un gargon de merie, & je crot; 
que vous en ferez fort ſatisfait. C'eſt aſſez, repondit 
le jeune Seigneur; puiſque c'eſt vous qui Je produiſez 
aupres de moi, je le regois aveuglement a mon ſervice, 
je le fais mon valet de chambre, c'efl une affaire finie. 
Rodriguez, ajouta-t il, parlons d'autres choſes, vous 
arrivez a propos, jallois vous envoyer chercher. Ja 
une mauvaiſe nouvelle a vous apprendre, mon cher Ro- 
driguez. Pai joue de malheur cette nuit Avec cent 
piſtoles que j'avois, j'en ai encore perdu deux cens fur 
ma parole. Vous ſavez de quelle conſequence il eſt 
pour des perſonnes de condition, de s' acquitter de cetie 
ſorte de dettes. C'eſt proprement la ſeule que le point- 
d'honneur nous oblige à payer avec exactitude, auf] ne 
payous- nous pas les autres religieuſement. Il faut done 
trouver tout a-Pheure deux cens piſtoles, & les envoyer 
à la Comteſſe de Pedroſa, Mouſieur, dit 3 
cel 
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cela n'eſt pas ſi difficile a dire qu'a exẽcuter. Od vou- 
lez- vous, $'il vous plait, que je prenne cette ſomme ?. 

2 ne touche pas un maravédi de vos Fermiers, quel- 
que menace que je puiſſe leur faite. Cependant il faut 
que j enttetienne honnètement votre domeſtique, & que 
e ſue ſang & eau pour fournir a votre depenſe. II eſt 
vrai que ny rage graces au Ciel, Pen ſuis venu à bout; 
mais je ne ſais plus à quel Saint me voũer, je ſuis re- 
doit a l'exttémité. 'I ous ces diſcours {ont inutiles, in- 
terrompit Don Mathias, & ces details ne ſont que m'en» 
nuyer. Ne pretendez-vous pas, Rodriguez, que je 
change de conduite, & que je m'amuſe ù prendre ſoin de 
mon bien? L'agreable amuſement pour un homme de 
plaiſir comme moi! Patience, rephiqua Pintendant, au 
train que vont les choſes, je prEvots que vous ſerez bien. 
tot dEbaraſſe pour toujours de ce ſoin-JA. Vous me fati- 
guez, repartit bruſquement Je jeune Seigneur, vous 
n aſſaſinez. Laiffez-moi me ruiner ſans que je men 
appergoive. Il me faut, vous dis- je, deux cens piſtoles, 
il me les faut. Je vais donc, dit Rodriguez, avoir re- 
evurs au petit Vieillard qui vous a deja prete de Par. 
gent à groſſe uſute. Ayez- recours, ſi vous voulez, au 
diable, repondit Don Mathias ; pourvũ que j'aye deux 
cens piſtoles, je ne me ſoucie pas du reſte. 

Dans le moment qu'il pronongoit ces mots d'un air 
bruſque & chagrin, PIntendant ſortit, & un jeune hom- 
me de qualité, nommé Don Antonio Centelles, entra : 
Qo'as-tu, mon ami, dit ce dernier à mon Maitre? Je te 
trouve l'air nebulerx. Je vois ſur ton viſage une im- 
preſñon de colère. Qui peut avoir mis de mauvaiſe 
humeur? Je vais parier que c'eſt cet homme qui ſort. 
Oui, repondit Don Mathias, c'eſt mon Intendant. Toutes 
les fois qu'il vient me parler, il me fait paſſer quelque 
mauvais quart-d'hcure, i] m'entretiept de mes affaires, 
i dit que je mange le fond de mes revenus.. L'animal! 
Ne diroit-on pas qubil y perd, lui? Mon enfant, reprit 
Don Antonio, je ſuis dans le meme cas. J'ai un Hom« 
me Waffaires qui n' eſt pas plus raiſonnable que ton In- 
tendant. Quand le faquin, pour obéir à mes ordres r&+ 
1616s, m'apporte de Pargent, il ſemble qu'il donne du 
lien. Il me fait de grands raiſopnemens Monſieur, 


me dit- il, vous - vous abimex, vos revenus ſort ſaiſis. 1 
Tome J. 
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jtois tel qu'il le falloit pour convenir & Don Mathias, & 

qu'il ſe chargeoit avec plaiſir de me preſenter a ce Seig- 

neur. La- deſſus Melendez fit connoitre juſqu'a que! 

point il s'intéreſſoit pour moi. II pria Platendant de 

m' accorder ſa protection, & me laiſſant avec lui il ſe re- 

tira après force complimens. Des qu'il fut ſorti, Rodti- 
gues me dit: Je vous conduirai a mon Maitre d'abord 
que j aurai expẽdiẽ ce bon Laboureur. Auſſitòt il s“ap- 
procha du Payſan, & lui prenant ſon ſac; Talégo, lui dit- 
il, voyons ſi les cinq cens piſtoles y font. Il compta lui 
meme les pieces. Il trouva le compte juſte, donna qui- 
tance de la ſomme au Laboureur, & le renvoya. Il re- 
mit enſuite les eſpèces dans le ſac. Alors il 8g'adreſſant 4 
moi: Nous pouvons preſentement, me dit-il, aller au 
lever de mon Maitre, il fort du lit ordinairement ſur le 
midi, il eſt pres d'une heure, il doit ètre jour dans ſon 
appartement. 

Don Mathias venoit en effet de ſe lever. Il &toit en- 
core en robe de chambre, et renverſé dans un fauteuil, 
ſar un bras duquel il avoit une jambe Etendue, Il ſe ba- 
langoit en rapant du tabac, Il s'entretenoit avec un la- 
quais, qui rempliſſant par interim Pemploi de valet de 
chambre, ſe tenoit-la tout pret a le ſervir. Seigneur, lui 
dit 'Intendant, voici un jeune homme que je prends la 
liberté de vous preſenter pour remplacer celui que vous 
chaſſates avant-hier. Metendez votre Marchand en r&- 
pond : il aſſure que c'eſt un garęon de mérite, & je croi; 
que vous en {erez fort ſatisfait. C'eſt aſſez, repondit 
le jeune Seigneur; puiſque c'eſt vous qui le produiſez 
aupres de moi, je le regvis aveuglement a mon ſervice, 
je le fais mon valet de chambre, c'efl une affaire ſinie. 
Rodriguez, ajouta-t il, parlons d'autres choſes, vous 
arrivez a propos, j'allois vous envoyer chercher. a 
une mauvaiſe nouvelle à vous apprendre, mon cher Ro- 
driguez, Jai joue de malheur cette nuit Avec cent 
piſtoles que j'avois, j'en ai encore perdu deux cens fur 
ma parole. Vous ſavez de quelle conſequence il eſt 

our des perſonnes de condition, de s'acquitter de cette 
. de dettes. C'eſt proprement la ſeule que le point- 
d'honneur nous oblige a payer avec exactitude, auſſi ne 
payons-nou? pas les autres religieuſement. Il faut donc 
trouver tout à- l'heure deux cens piſtoles, & les envoyer 


à la Comteſſe de Pedroſa, Mouſieur, dit * 
cela 
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cela n'eſt pas ſi difficile a dire qua exEcuter, Ot vou- 
lez- vous, $'i} vous plait, que je prenne-cette ſomme ?. 

ene touche pas un maravédi de vos Fermiers, quel- 
que menace que je puiſſe leur faire, Cependant il faut 
que j\entretienne honnetement votre domeſtique, & que 
e ſue ſang & eau pour fournir à votre depenſe. II eſt 
vrai que ＋ graces au Ciel, Pen ſuis venu à bout; 
mais je ne ſais plus à quel Saint me voter, je ſuis re- 
dait a l'exttémité. T ous ces diſcours {ont inutiles, in- 
terrompit Don Mathias, & ces details ne ſont que m' en- 
nuyer. Ne prétendez vous pas, Rodriguez, K je 
change de conduite, & que je m'amule ù prendre ſoin de 
mon bien? L'agreable amuſement pour un homme de 
plaiſir comme moi ! Patience, rephqua Pintendant, au 
train que vont les choſes, je prẽvois que vous ſerez bien. 
tot debaraſſe pour toujours de ce ſoĩn ld Vous me fati- 
guez, repartit bruſquement le jeune Seigneur, vous 
n'aſſaſhnez. Laiffez-moi me ruiner ſans que je men 
appergoive. Il me faut, vous dis- je, deux cens piſtoles, 
il me les faut. Je vais donc, dit Rodriguez, avoir re- 
evurs au petit Vieillard qui vous a deja prete de Par. 
gent à groſſe uſure, Ayez-recours, ſi vous voulez, au 
diable, repondit Don Mathias ; pourvn que Jaye deux 
cens piſtoles, je ne me ſoucie pas du reſte. 

Dans le moment qu'il pronongoit ces mots d'un air 
bruſque & chagrin, l'Iptendant ſortit, & un jeune hom- 
me de qualite, nomme Don Antonio Centelles, entra: 
Qu'as-tu, mon ami, dit ce dernier à mon Mitre? Je te 
trouve Þair nebulevx. Je vois ſur ton viſage une im- 
preſkon de colète. Qui peut t'avoir mis de mauvaiſe 
humeur? Je vais parier que c'eſt cet homme qui ſort. 
Oui, repondit Don Mathias, c'eſt mon Intendant. Toutes 
les fois qu'il vient me parler, il me fait paſſer quelque 
mauvais quart-d'heure, il m'entretiept de mes affaires, 
il dit que je mange le fond de mes revenus.. L'animal! 
Ne diroit-on pas qu'il y perd, lui? Mon enfant, reprit 
Don Antonio, je fuis dans le meme cas. J'ai un Hom« 
me dWaffaires qui n'eſt pas plus raifonnable que ton In- 
tendant. Quand le faquin, pour obeir à mes ordres r- 
iterés, m'apporte de Pargent, il ſemble qu'il donne du 
lien, II me fait de grands raiſopnemens Monſieur, 
me dit-il, vous - vous abimex, vos revenus fort ſaiſis. J- 
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ſais oblige de lui couper la parole, pour abréger ſes ſot 
diſcours. Le malheur, dit Don Mathias, c'eſt que nous 
ne ſaurions nous paſſer de ces gens la, c'eſt un mal né- 
ceſſairce. Jen conviens, repliqua Centelles ... mais at- 
tends, pourſuivit il en riant de toute fa force, il me vient 
une idee aſſez plaiſante, rien n'a jamais &'s mieux ima- 
gine Nous pouvons rendre comiques les ſcenes {c- 
rieuſes que nous avons avec eur, & nous divertir de ce 
qui nous chagrine. Ecoute, il faut que ce ſoit moi qui 
demande à ton Intendant tout l'argent dont tu auras be- 
ſoin. Tuo en uſeras de meme avec mon Homme d'af- 
faires. Qu'ils raiſonnent alors tous deux tant qu'il leut 
plaira, nous les Ecouterons de ſang froid } on Inten- 
dant viendra me rendre ſes comptes, mon Homme d'at- 
faires te rendra les fiens. Je n'entendrai parler que de 
tes diffipations, tu ne verras que les miennes. Cela 
nous 1Ejolura, 

Mille traits brillans ſuivirent cette ſaillie, & mirent en 
jule les jeunes Seigneurs, qui continuerent de $'entrete- 
nir avec beaucoup de vivaciteE, Leur converſation fut 
interrompue par Gregorio Rodriguez, qui rentra ſuiri 
d'un petit Vieillard qui n'avoit preſque point de che- 
veux, tant il Etoit chauve, Don Antonio voulut s'en 
aller: Adieu, Don Mathias, dit- il, nous nous reverrons 
tentot, Je te laiſſe avee ces Meſſicurs, vous avez ſans 
doute quelque affaire ſerieuſe a dẽmèler enſemble. Us 
non, non, Jui rEpondit mon Maitre, demeure, tu n'es 
point de trop. Ce diſcret Vieillard que tu vois, eſt un 
honn&te homme qui me prete de Pargent au denier cinq. 
Comment au denier cinq! $8'&cria Cemtelles d'un air 
Etonre. Vive Dieu! je te felicite d'&rre en fi bonne 
main; je ne ſuis pas traits ſi doucement, moi. J'achette 
J'argent au poids de lor, j'emprunte d'ordinaire au de- 
pier trois. Qu'elle uſure, dit alors le vieil Uſurier! Ces 
fripons ſongent ils qu'il y a un autre Monde? Je ne ſuis 
plus ſurpris ſi l'on declame tant contre les perſonnes 
qui piètent à intérèt. C'eſt le profit exorbitant que 
quelques: uns tirent de leurs eſpèces, qui nous perd 
d'honneur & de reputation. Si tous mes confreres me 
reſſembloient, nous ne ſerions pas fi decries ; car pour 
moi je ne pi&e uoiquement que pour faire plaiſir au 

rochain» Ah! file tems etoit auſh bon que je I'at vu 
is autrefois. 
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autrefois, je vous offrirois ma bourſe ſans intereis ; & 
peu $'en faut mème, quelle que ſoit aujourd'hui Ja mi- 
ſcre, que je ne me faſſe un ſcrupule de preter au denier 
cing Mais on diroit que Pargent eit rentré dans le ſein 
On n'en trouve plus, & fa rarcte obhge 
enfin ma morale a ſe relicher, 

De combien avez-vous beſoin, pourſuivit i] en $'adref- 
ſunt & mon Maitre? Il me faut deux cens piſtoles, re pon: 
Pen ai quatre cens dans un fac, re- 
pliqua I' Uſarier, il n'y a qu'a vous en donner la moitié. 
En meme tems il tira de deſſous fon manteau un ſac de 
toile bleuè, qui me parut etre le meme que le Pay ſan 
de Talego venoit de laiſſer avec cinq cens piltoles a Ro- 
driguez. Je ſęus bientòt ce qu'il en falloit venſer, & je 
vis bien que Mælendez ne m'avoit pas vanté fans raiſon 
le ſavoit faire de cet Intendant. 
ſac, Etala les eſpèces ſur une table, & fe mit a es comp- 
ter. Cette vue alluma la capidité de Mon Maicre, 
ſur frappe de Ja totalité de la ſomme: Seigneur Deſ- 
comulgado, dit-il a 'Uſnrier, je fais une reEflexion judi- 
cieuſe, je ſuis un grand ſot. 
qu'il faut pour degaper ma parole, ſans ſonger que je 

Je ſerai obligé demain de recourir en- 
Je ſuis davis de rafler les quatre cents 
piſtoles, pour vous Epargner la peine de revenit. Seig— 
neur, rEpondit le Vieillard, je deſtinois une partie de cet 
argent a un bon Licentié qui a de gros heritages, qu'il 
emplore charitablement a retirer du monde de petites 
files, & a meubler leurs retraites; mais puiſque vous 
avez beſoin de la ſomme entiere, elle eſt a votre ſer- 
Vous n'avez ſet ment qu'a ſonger aux aſſuran- 
ces... Oh! pour des aſſurances, interrompit Rodriguez, 
en tirant de {4 poche un papier, vous en aurez de bonnes. 
Voila un billet que le Seigneur Don Mathias n'a qu'a 
Il vous donne cinq cens piltoles a prendre fur 
un de ſes Fermiers, ſur Talégo, riche Laboureur de 
Cela eſt bon, repliqua 'Ulutier. Je ne 
fais point le difficultueux, moi. Alors l' Intendant pre- 
ſenta une plume a mon Maitre, qui ſans lire le billet 
Ecrivit ſon nom au bas, en ſiflant. 

Cette affaire conſommee, le Vieillard dit adieu 2 mon 
raſſer en lui diſant: Juſqu'au 


de la Terre. 


dit Don Mathias. 


n'ai pas le ſol. 
core à vous. 


vice. 


ſigner. 


Mondejan. 


Patron, qui courut Pemb 
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re voir, Seigneur Ufarier, je ſuis tout 4 vous, Je ne (ge 
pas pourquoi vous pallez vous autres pour des fripons. 
Je vous trouve tres neEcefſaires a I'Erat. Vous etes l. 
conſolation de mille Enfans de famille, & la reſſource de 
tous les Seigneurs dont la dépenſe excede les revenits, 
Tu as raiſon, $'6:ria Centeiles. Les Uſuriers fot 
d*honnetes gens qu'on ne peut aſſez honorer, & je yeux 
à mon tour embratler celui ci à cauſe du denier cinq. 
A ces mots i] s'aprocha du Vieillard pour Vaccoler ; & 
ces denx Petits Maitres, pour fe divertir, commen- 
cerent a ſe le renvoyer Pun a Vautre, comme deux jov - 
eurs de paume qui pelottent one balle. Apres qu'i's 
Peurem bien ballotté, ils le laifferent ſortir avec I inten- 
dant, qui meritoit mieux qne lui ces embraſſades, & 
meme quelque choſe de plus. 

Lorſque Rodriguez & fon ame damnee farent ſortis, 
Don Mathias envoya, par le laquais qui &toit avec mei 
dans la chambre, la maine de ſes piſtoles à la Comte 
de PEdrofa, & ſerra l'autre dans une longue bou ſe bro- 
chee d'or & de foie, qu'il portoit ordinairement dans fa 
poche. Fort ſatisfait de ſe revoir en fond, il dit d'un 
air gai a Don Antonio: Que ferons- nous aujourd'hui? 
tenons conſeil la deſſus. C'eſt parler en homme de bon 
Tens, repondit Centelles, je le veux bien, deliberons. 
Dans le tems qu'ils alloient rever a ce quils devien- 
droient ce jour la, deux autres Seigneurs arriverent, 
C*etoient Don Alexo Sepiar & Don Fernand de Gam- 
boa, l'un & P'autre à peu pres de Vage de mon Maitre, 
eeſt a · die de vingt huit àttente ans Ces quatre Ca- 
valicis debut erent par de vives accolades qu*1}s fe firent 
en ct dit qu'ils ne $'&torent point viis depuis dix ans. 
Apres cela Don Fernand, qui Etoit un gros TEjÞui, 
adreſſa la fahle a Don Mathias & a Don Antonio: 
Meſſicurs, leur dit il, on dinez vous aujourd'hut ? di 
wous m Etes point engagés, je vais vous mener dans un 
cabaret on vous boirez du vin des Dieux. J'y ai ſou— 
pe, & jen ſuis ſorti ce matin entre cing & ſix heures. 
Plat au Ciel, $'6cria mon Maitre, que j'euſſe fan Ja 
meme choſe ! je n'aurois pas perdu won argent. 

Pour moi, dit Centelles, je me ſuis donne hier au ſoir 
un divertifſemem nouveau; car j'aime a changer de 
plaifirs, auſſi n'y a-t-il qoe la variété des amuſemens 

qui 
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qui rende la vie agreable. Un de mes amis m'entraina 
chez un de ces Seigneurs qui levent les impots, & qui 
font leurs affaires avec celles de PEtat. Py vis de la 
mag niſicence, du bon goùt, & le repas me parut aſſez 
bien entendu; mais je trouvai dans les Maitres du logis 
un ridicule qui me 1cjouit. Le Partiſan, quoique des 
plus roturiers de ſa compagnie, tranchoit du grand, & 
ja femme, bien qu'horriblement laide, faiſoit Vadorable, 
& difoit mille ſottiſes, aſſaiſonntes d'un accent Biſcayer, 
qui leur donnoir du relief. Ajoutez à cela qu'il y avoit 
z table quatre ou cinq enfans avec un Precepteur. Ju- 
gez ſi ce ſouper de famille me divertit. 

Et moi, Meflieurs, dit Don Alexo Segiar, j'ai ſoups 
chez une Comedienne, chez Arſénie. Nous Eons fix 4 
table. Arſenie, Florimonde avec une Coquette de ſes 
amics, le Marquis de Zenere, Don Juan de Moncade, & 
rotre lerviteur. Nous avons paſſe la nuit à boire & a 
dire des gueulées. Quelle volupte! I] ett vrai qu' au- 
ſenjie & Florimonde ne ſont pas de grands genies, mais 
elles ont un uſage de dEvauche qui leur tient lieu d'eſ- 
prit. Ce ſom des cicatares enjouées, vives, folles, 
Jaime mieux cela cem fois, que des femmes rallonna— 
bles. 
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De quelle maniere Gil Blas fit connoiſſunce avec les cn. 
lets des Petits- Maitres ; du ſecret admirable qu'ils lt 
enſeignerent pour avoir a peu de ſrais la reputatiyn 
d'homme d"efprit, & le ferment ſingulier qu'ils |; 
Frent faire, 


ES Seigneurs continuérent à s'entretenir de cette 
forte, juſqu'a ee que Don Mathias, que j'aidois a 
s'habiller pendant ce tems la, fiir en état de ſortir. Alois 
il me dit de le ſuivre; & tous ces Petits Mairres prirect 


ö N 


r TT Ione on ns nn, 


|; 
| | 


c 

enſemble le chemin du cabaret, on Don Fernaud de 0 

Gamboa ſe propoſoit de les conduire. Je commengai f 
donc à marcher derriere eux avec trois autres valets, Car 8 

chacun de ces Cavaliers avoit le ſien. e remarquai avec b 

* cronnement que ces trois domeſtiques copioient leurs 4 
? Maitres, & ſe donnoient les meme airs. Je les ſaludi r 
1 comme leur nouveau camarade. Ils me ſaluerent auſſi; h 
& Fun d'entre eux, apres m'avoir regarde quelques mo- | n 
| mens, me dit: Frere, je yois à votre allure que vous n'a- vi 
| vez jamais encore ſervi de jeune Seigneur. Helas non, ir 
4 jui repondis-je, & il n'y a pas long tems que je ſuis a Ma- 9 
drid. C'eſt ce qui me ſemble, repliqua t-il. Vous ſentez er 
la Province, vous paroiflez timide & embaraſſe, il y a de | qu 

t la bourre dans votre action. Mais n'importe, nous vous m 
aurons bientort dégourdi ſur ma parole. Vous me flattern ne 
+ peut-etre, lui dis-je. Non, repartit-i], non. Il n'y a point n 
ö de fot que nous ne puiſhons fagonner, comptez la- deſſus. le: 
; Il n'eut pas beſoin de m'en dire davantage pour nie Il 
1 faire comprendre que Javois de bons enfans pour con- de 
F freres, & que je ne pouvois Etre en meilleure main pour no 
A devenir joli gargon. En arrivant an cabaret, nous) loi 
' | trouvames un repas tout prepare, que le Seigneur Don Fe 
\ Fernand avoit eu la precaution d'ordunner des le martin. me 
b Nos Maitres ſe mirent a table, & nous nous diſpolamcs | e 
# 2 les ſervir. Les voila qui s'entretiennent avec beau- — 

: coup de gaycte. ] avois un extreme plaiſir a les entendre, 

Leur caraQere, leurs penſées, leurs expreſſions me di- ne 

yertiſſoient. Que de feu! que de ſaillies d'tmaginati- te 

oa! Ces gens la me paruregt une efpece nouvelle. Lorl- fer 
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non en fut au fruit, nous leur apportames une copieuſe 
quantité de bouteilles des meilleurs vins d' Eſpagne, & 
nous les quitames pour aller diner dans une petite {alle 
on l'on nous avoit dreſſè une table. 

Je ne tardai gueres à m' appercevoir que les Chevalier: 
de ma quadrille avoient encore plus de merite que je ne 
me Ietois imagine d'abord. Ils ne fe contentoient pas de 
prendre les manieres de leurs Maitres, ils en affectoient 
meme le langage, & ces marauds les rendoient {i bien, 
qu'4 un air de qualité pres, C'Etoit Ja meme choſe, J ad- 
mirois leur air libre & aiſe. Petots encore plus charme 
de leur eſprit, & je deſe perois d' etre jamais auth agreable 
qu'eux. Le valet de Don Fernand, attendu que c'etoit 
{on Maitre qui régaloit les notres, fit Jes honneurs du 
feltio; & voulant que rien n'y manquar, il apella PHote 
& lui dit: Maitre Andre Mantuano, donnez- nous dix 
bouteiiles de votre plus excellent vin; & comme vous 
avez coutun- de faire, vous les ajouterez à celles que 
nos Maitres auront baes. Tres volontiers, rEpondit 
'Hore ; mais Monſieur Gaſpard, vous ſavez que le Seig- 
neur Don Fernand me doit deja bien des repas, Si par 
votre moyen Jen pouvois tirer quelques eſpèces . , Oh 
interrompit le valet, ne vous mettez point en peine de ce 
qui vous eſt du. Je vous en 1Eponas moi, c'eſt de for 
en barre que les dettes de mon Mantre. Il eſt vrai que 
quelques diſcourtoisCreanciers ont fait ſaiſir nos revenus, 
mais nous obtiendrons main levee au premier jour, & 
nous vous payerons fans examiner le memoire que vous 
nous ſournitez. Mantuano nous apporta du vin malgré 
les ſaiſies, & nous en bùmes en attendant la main levee. 
Il falloit voir comme nous nous portions a tous momens 
des ſantés, en nous donnant les uns aux autres les ſur- 
noms de nos Maitres. Le valet de Don Antonio appel- 
loit Gamboa celui de Don Fernand, & le valet de Don 
Fernand appelloit Centelles celui de Don Antonio. IIs 
me nommoient de meme Silva, & nous nous enivrions 
pe à peu ſous ces noms emprunies, tout auſſi bien que 

s Seigneurs qui les portoient veritablement, 


Quoique je fuſſe moins brillant que mes convives, ils 


ne laiſſerent pas de me tEmoigner qu' ils Etoient afſez con- 
tens de moi. Silva, me dit un des plus deſſalés, nous 
terons quelque choſe de toi, mon ami. Je m'appergois 
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que tu as un fond de genie, mais tu ne ſais pas le faire 
valoir. La crainte de mal parler t'empeèche de rien dite 
au hazard, & toutefois ce n' eſt qu'en hazardant des diſ- 
cours, que mille gens $*erigent aujourd hat en Beaux- 
Eſprits. Veux-tu briller ? tu n'as qu'ate livrer a ta vi- 
vacite, & riſquer indiffèremment rout ce qui pourra te 
venir a la bouche. Ton Etourderie paſſera pour une 
noble hardieſſe. Quand tu Gdebiterois cent imperti- 
nences, pourvũ qu'avec cela i] YEchappe ſeulement un 
bon-mot, on oubliera les ſottiſes, on retiendra le trait, 
& l'on concevra une haute opinion de ton métite. 
C'eſt ce que pratiquent fi heureuſement nos Maittes, 
& c'eſt ainſi qu*cn doit uſer tout homme qui viſe a | 
reputation d'un eſprit diſtingue. 

Outre que je ne ſouhaitois que trop de paſſer pour un 
beau genie, le ſecret qu'on m'enſeignoit pour y reEuſſir 
me paroiſſoit f facile, que je ne crus pas devoir le né- 
gliger. Je Veprouvai fur le champ, & l vin que j'4- 
yois bu rendit Soca heuwreuſe C'eſt-à- dire que je 

arlai a tort & a travers, & que j'eus le bonheur de me- 
- parmi beaucoup d'extravagances, quelques pointes 
d'eſprit qui m' attirerent des applaudiſſemens. Ce coup 
della me remplit de conhance. Je redoublai de viva- 
cite pour produire quelque bonne ſaillie, & le hazard 
voulut encore que mes effor:s ne fuſſent pas inutiles. 

He bien, me dit alors celui de mes confreres qui m'a- 
yoit adreſſé la parole dans la rue, re commences-tu pas 
à te decraſſer ? Il n'y a pas deux heures que tu es avec 
nous, & te voila d&ja tout autre que tu n'Stois. Pu 
changeras tous les jours à 706 dil. Vois ce que c'elt 
que de ſervir des perſonnes de qualité, cela Eleve I'cl- 
prit; les conditions bourgeoiles ne font pas cet effet. 
Sans doute, lui répondis je, auſſi je veux dé ſoi mais con- 
ſacrer mes ſervices à la Nobleſſe. C'eſt fort bien dit, 
8'Ecria le valet de Don Fernand entre deux vins. II 
n'appartient pas aux Bourgeois de poſſeder des genies 
ſuperieurs comme nous. Allons, Meſſieurs, ajouta-t-il, 
faiſons ſerment que nous ne ſetviroos jamais ces gredins- 
Ia, jurons-en par le Styx. Nous rimes bien de la pen- 
ſee de Gaſpard. Nous lui applaudimes, & le verre a 
la main nous fimes tous ce burleſque ſerment. 5 
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Nous demenrames i table juſqu'a ce qu'il plut à nos 
Maitres de fe retirer : ce fut à minuit, ce qui patut a mes 
camarades un exces de ſobricte, I] eſt vrai que ces Seig- 
neurs ne fortoient de ſi bonne heure du cabaret, que 
pour aller chez une fameuſe Coquette qui logeoit dans le 
quartier de la Cour, dont la maiſon etoit nuit & jour 
ouverte aux gens de plaſir. C'&toit une Femme de 
trente-cinq à quarante ans, parfaitement belle encore, 
amuſante. & ſi conſommte dans Part de plaire, qu'elle 
yendoit, difcit-on, plus cher les reſtes de fa beautè, qu's 
elle n'en ayoit vendu les premices. Il y avoit toujouts 
chez elle deux ou trois autres Coquettes du premier or- 
dre, qui ne contribuoient pas peu au grand concours de 
Seigneurs qu'on y voyoit. IIs y jouoient Papres-dinee, 
ils ſoupoient enſuite, & paſſoient la nuit a boire & a ſe 
16jouir, Nos Mattres demeurerent- ld juſqu'au jour, & 
nous auſſi fans nous ennuyer; car tandis qu'ils etoient 
avec les Maitreſſes, ncus nous amuſions avec les ſui- 
vantes Enfin, nous nous ſeparamcs tous au lever de P Au» 
rore, & nous allames nous repoſer chacun de ſon cots. 

Mon Maitre $'etant levé a ſon ordinaire ſur le midi, 
s habilla. II ſortit. Je le ſuivis, & nous entrames chez 
Don Antonio Centellès, où nous trouvames un certain 
Don Alvaro de Acuhna C'etoit un vieux Gentilhomme 
un Profeficur de debauche. Tous les jeunes-gens qui 
youloient devenir des hommes agreables, ſe mettoient 
entre ſes mains, Il les formoit au plaifir, leur enſeignoit 
a briller dans le monde, & a diſſiper leur patrimoine. JI 
DPapprehendoit plus de manger e ſien, Paffaire en toit 
faite. Aprés que ces trois Cavaliers ſe furent embraſſes, 
Centelles dit & mon Mattre : Parbleu, Don Mathias, tu 
de pouvois arriver ici plus a propos. Don Alvaro vient 
me prendre pour me mener chez un Bourgeois qui donne 
2 diner au Marquis de Zenete & d Don Juan de Mon- 
cade, je vt ux que tu ſois de la partie. HE comment, dit 
Don Mathias, nomme-t-on ce Bourgeois? Il s'appelle 
Gregorio de Noriéga, dit-alors Don Alvar, & je vais 
vous apprendre en deux mots ce que c'eſt que ce jeune- 
homme, Son Pere, qui eſt un riche Jouaillier, eſt alle 
negocier des Pierrerics dans les Pays errangers, & lui a 
laiffs en partant lo jouiſſance d'un gros revenu. Grego- 
10 eſt un lot qui a une diſpoſition prochaine à manger 
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tout ſon bien, qui tranche du Petit-Maitre, & qui veut 
paſſer pour homme d eſprit en depit de la nature. || m's 
pric de ſe conduire, je le gouverne, & je puis vous aſa. 
rer, Meſſieurs, que je le mene bon train. Le fond de 
ſon revenu eſt deja bien entame. Je nen doute pas, sé. 
eria Centellès, je vois le Bourgeois a |'hOpital. Allons 
Don Mathias, continua-t- il, faiſons connoifſance avec 
cet homme la, & contribuons a le ruiner. Þy conſens, 
rẽpondit mon Maitre. Aulli-bien jaime a voir renverſet 
la fortune de ces petits Seigneuts roturiers, qui $'ima- 
ginent qu'on les confond avec nous. Rien, par exemple, 
ne me divertit tant que la diſgrace de ce fils de Publicain, 
à qui le jeu & la vanitẽ de figurer avec les Grands ont fait 
vendre juſqu'à ſa maiſon. Oh pour celui- la, reprit Don 
Antonio, il ne mẽrite pas qu'on le plaigne. II n'eſt pas 
moins fat dans ſa miſere, qu'il Jetoĩt dans fa profperite, 
Centelles & mon Maitre ſe rendirent avec Don Alvar 
chez GrEgorio de Noriega. Nous y allames auſſi Mo- 
g'con & moi, tous deux ravis de trouver une franche 
lipée, & de contribuer de notre part a la ruine de Bour- 
geois. En entrant nous apperęũmes pluſiesrs hommes 
occupés à preparer le diner, & il ſortoit des ragouts 
qu'ils faifoient une fumte qui prevenoit Vodorat en fa- 
veur du goũt. Le Marquis de Zenete & Don Juan de 
Moncade venoient d'arriver. Le Maitre du logis me 
arut un grand bent. II affectoit en vain de prendre 
| allure des Petits Maitres, c'6toit une tres mauvaiſe co- 
ie de ces excellens originaux, ou pour mieux dire un 
imbécille qui vouloit ſe donner un air deliberé. Re- 
preſentez vous un homme de ce caractère entre cinq 
railleurs, qui avoient tous pour but de ſe moquer de lui, 
& de l'engager dans de grandes depenſes, Meſheurs, 
dit Don Alvar apres les premiers complimens, je vous 
donne le Seigneur Gregorio de Noriega pour un Cava. 
lier des plus parfaits. Il poſſede mille belles qualité. 
Scavez-vous qu'il a Veſprit tres cultive? Vous nave! 
-qu'a choiſir. I! eſt Egalement fort ſar toutes les matières, 
depuis la Logique Ja plus fine & la plus ferrce juſqu a 
.POrtographe. Oh ! cela eſt trop flateur, interrompit le 
Bourgeois en riant de fort mauvaiſe grace. Je pour101s, 
Seigneur Alvaro, vous retorquer l'argument. C'eſt vous 
qui ètes ce qu 'on apelle un puits d'erudition. Je n- 
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yois pas deſſein, reprit Don Alvar, de myattirer une 
louange i ſpirtoelle; mais en vere, Meſſicurs, pour- 
ſuivir-il, le Seigneur Gregorio ne fauroit manquer de 
$'acqueiir un nom dans le Monde. Pour moi, dit Don 
Antonio, ce qui me charme en lui, & ce que je mets au 
geſſus de l'ortographe, c eſt le choix judicieux qu'il fait 
des perſonnes qu'il frequente. Au lieu de fe borner au 
commerce des Bourgeois, il ne veut voir que de jeunes 
Seigneurs, ſans s'embaraſſer de ce qu'il lui en coutera. 
Il y a la dedans une elevation de ſentimens qui m'en- 
lere, & voila ce qu'on appelle depenſer avec gotit & 
avec diſcernement. 

Ces diſcours ironiques ne firent que prece der mille au- 
tres ſemblables. Le pauvre GiEgorto fut accommod de 
toutes pieces, Les Petits Maitres lui Jangoient tour & 
tour des traits, dont le fot ne ſentoit point Patteinte, Au 
contraire, il prenoit au pie de la lettre tout ce qu'on lui 
diloit, & il paroiſſoit fort content de ſes convives. II lui 
ſembloit mme qu'en le tournant en ridicule, ils lui fai- 
ſoient encore grace. Enſin il leur ſervit de joũet pen- 
dant qu'ils furent à table, & ils y demeurerenr le reſte 
du jour & la nuit toute entière. Nous biimes à diſcré- 
tion de meme que nos Maitres, & nous Etions bien con- 


ditionpés les uns & les autres, quand nous ſortimes de 
chez les Bourgeois, 


HNr. 


Gil Blas dewient Homme a bonne fortunes. Il fait con- 
noiſſance avec une jolie Perſonne, 


PRES quelques heures de ſommeil, je me Jevai 

de bonne humeur, & me ſouvenant des avis que 
Melendez m'avoit donnés, j'allai, en attendant Je revyeil 
de mon Maitre, faire ma cour a notre Intendant, dont 
la vanite me parut un peu flatée de Fattention que Pa- 
vois a lui rendre mes reſpects. Il me regut d'un air 
gracieux, & me demanda fi je m'accommodois du genre 
de vie des jeunes Seigneurs. Je repondis qu'il &toit 


nouveau pour moi, mais que je ne deſeſperois pas de 


m'y accoutumer dans la ſuite. 


changeai 


Je m'y accotitumai effe&ivement & meme bientòt. Je 
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changeai d'humeur & d'e{prit, De ſage & pole que jc. 
tois auparavaat, je devins vif, etourdi, turlupin. Le va- 
let de Don Antonio me fit compliment ſur ma metamor. 
phoſe, & me dit que pour &tre un iJluſtre, il ne me man. 

aoit plus que d*avoir de bonnes fortunes, II me repre- 
— que cetoit une choſe abſolument neceſſaire pour 
achever un joli homme; que tous nos camarades Etoierit 
aimes de quelque belle perſonne; & que lui, pour fa part, 
paſſedoit les bonnes graces de deux femmes de quilite. 
p< Jogeat que le maraud mentoit. . Monſieur Mogicon, 
ui dis- je, vous ètes ſans-doute un garęon bien fait & ſort 
ſpirituel, vous avez du mérite; mais je ne comprend; 
pas comment des Femmes de qualité chez qui vous ne 
demeurez point, ont pu fe lailler charmer d'un homme 
de votre condition Oh vraiment, me rEpondit-1l, elle, 
ne ſavent pas qui je ſuis! C'eſt ſous les habits de mon 
Maitre, & meme ſous fon nom, que Pai fait ces con- 
quètes; voici comment. Je m'habille en jeune Seig- 
neur, jen prends les manieres, je vais à la promenade, 
Pagace toutes les femmes que je vois juſqu*a ce que j'en 
rencontre une qui rEponde a mes mines. Je ſuis celle- 
Is, & fais 6 bien que je lui parle. Je me dis Don An- 
tonio Centelles, Je demande un rendez-vous, la Dame 
fait des fagons. Jela preſſe, elle me l'accorde, O& ce- 
tera. Ceſt ainſi, mon enfant, continua-t-il, que je me 
condais pour avoir de bonnes fortunes, & je ie con- 
leille de ſuivre mon exemple. 

Pavois trop d'envie d'&re une illuſtre, pour n'econter 
pas ce conſeil; outre cela je ne me ſemois point de te- 
pugnance pour une intiigue amoureuſe. je formai donc 
le deſſein de me traveſtir en jeune Seigneur, pour aller 
chercher des avantures galantes. je n'oſai me deguiler 
dans notre Hotel, de peur que cela ne fut remarque. Je 
pris un bel habillement complet dans la garderobe de mon 
Maitre, & jen ſis un paquet, que j'emportai chez un pe- 
tit Barbier de mes amis, où je jugeai que je pourrois m'ha- 
biller & me deſnabiller commodement La je me parai 
le mieux qu'il me fur poſſible. Le Barbier mit auſſi la 
main à mon ajuſtement, & quand nous crumes qu'on n'y 
pouvoit plus rien ajouter, je marchai vers le Pre de Saint 
Jerò nie, d'où j*Etois bien perſuade que je ne re viendrois 
pas ſans avoir ty0uve quelque bonne fortune, Mais Ie 
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fus pas oblige de cour.t li loin pour ea ebaucher une des 
plus brillantes. 

; Comme je traveriois une rue detournts, je vis ſortir 
d'une petite maiſon, & monter dans un catoſſe de louage 
qui Etoit d la porte, une Dame richement babillèe & par- 
faitement bien faite, je m'arrétai tout court pour la 
conliderer, & je la ſaluai d'un aira lui taire comprendre 
qu'elle ne me deplaiſoit pas. De fon Cote, pour me faire 
roit qu'elle meritott encore plus que je ne penſois mon 
attention, elle leva pour un moment {on voile, & offrit 
i ma vue un vilage des plus agtéqahbles. Ce pendant le 
caroſte partit, & je demeurai dans la rue un peu Etourdt 
de cette apparition. La jolie figure, diſois-je en mot- 
mème! peſte 1] faudroit cela pour m'achever! Si les 
deux Dames qui aiment Mogicon font auth belles que 
celle-cj, voila un faquin bien heureux. Je ferois charme 
de mon ſort, fi favors une pareille Maitreſſe. En faiſant 
cette i16flexion, je jettai par hazard les yeux ſur la mai- 
fon d'ou javois vu ſortir cette aĩmable perſonne, & j'ap- 
percus à ia fenetre d'une ſale baile, une vieille femme 
qui me fit ſigne d entrer, 

Je volai auſſitèt dans Ja maiſon, & je trouvai dans une 
{ale aftez propre cette venerable & diferette Vieille, qui 
me prenant tout au moins pour un Marquis, me ſalua 
reſpectueuſemenut & me dit: Je ne Conte pas, Seigneur, 
que vous Pay«Zz mauvaiſe opinion d'une femme qui, fans 
vous connoitre, vous fait ſigne d'entier chez elle; mais 
vous Juperez peut - &tre plus tavorablement de moi, quand 
vous ſaure:z que je n' en uſe pas ainſi avec tout le monde, 
Vous me pat oiſſez un Seigneur de la Cour. Vous ne vous 
irompez pas, ma lie, interrompis-je, en étendant la 
zambe droite & penchant le corps ſur la hanche gauche. 
Je ſuis, ſans vanite, d'une des plus grandes Maiſons 
Eſpagne. Vous en avez bien la mine, reprit-clle, & je 
vous avoũerai que j'aime a faire plailir aux perſonnes de 
qualité, c'eit mon foible. Je vous ai obſerve par ma fe- 
netre, Vous avez regarde ties attentivement, ce me 
lemble, une Dame qui vient de me quitter Vous ſenti- 
1ez vous du goiit poor elle? Dites-le moi confidem- 
ment. Foi d'homme de Cour, lui 1Epondis-je, elle m'a 
rape. le n'ai jamais rien vn de plus piquant que cette 
cieatwe-la, Fauflez-nous enſemble, ma Bonne, & 
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comptez {ur ma reconnoifſance. Il fait bon rendre ce; 
ſortes de ſetvices a nous autres GCirand-Seigneurs, ce ne 
ſont pas ceux que nous payons le plus mal. 

Je vous l'ai dejx dit, 1Epliqua la Vieille, je ſuis toute 
dEvouce aux Perionnes de condition, je me plais a leur 
etre utile Je regois ici, par exemple, certaines femmes, 

ue des dehors de vertu empechent de voir leuts galands 
chez elles. Je leur prete ma maiſon, pour conciher leur 
temperament avec la bienſeance. Fort bien, lui dis je, 
& vous venez apparemment de faire ce plaiſir à la Dame 
dont il s'agit. Non, rEpondit elle, c'eſt une jeune Veuve 
de qualité qui cherche un Amant; mais elle eſt fi delicate 
la · deſſus, que je ne ſais fi vous ferez ſon fait, malgre tout 
le mérite que vous pouvez avoir. Je lui ai déja preſents 
trois Cavaliers bien bätis, qu'elle a dedaignes. Oh par- 
bleu, ma Chere, m'ëcriai je d'un air de confiance, tu n'as 
qu'a me mettre a ſes trouſſes, je Ven rendrai bon compte 
ſur ma parole. Je ſuis curieux d'avoir un tete-a-tete 
avec une Beaute diſſicile je n'en ai point encore rencontre 
de ce caractere. Nè bien, me dit la Vieille, vous n'a- 
vez qu*a venir ici demain a la mEme heure, vous ſatis- 
ferez votre curioſte Je n'y manquerai pas, lui repar- 
tis- je; nous verrons ſi un jeune Seigneur peut rater une 
conquete. 

Je retournai chez le petit Barbier, fans vouloir cher- 
cher d'autres avantures, & fort impatient de voir la ſuite 
de celle-là. Ainß, le jour ſuivant, apres m'etre encore 
bien ajuſte, je me rendis chez la Vieille une heure plut6t 
qu'il ne falloit. Seigneur, me dit. elle, vous Cres ponctu— 
el, & je vous en ſais bon gre. Il eſt vrai que la choſe en 
vaut bien la peine. J'ai vd notre jeune Veuve, & nous 
nous ſommes fort entretenues de vous. On ma defendu 
de parler, mais j'ai pris tant d'amitie pour vous, que je 
ne puis me taire Vous avez pln & vous allez devenir 
un heureux Seigneur. Entre nous, la Dime eſt un mor- 
ceau tout appetiſſant. Son mari n'a pas vecu long tems 
avec elle, il n'a fait que paſſer comme une ombre, elle a 
tout le merite d'une fille. La bonne Vieille ſans doute 
vouloit parler d'une de ces filles d'eſprit qui ſavent vivre 
ſans ennui dans le celibar. 

L'heroine du rendez-vous arriva bientòt en caroſſe de 


louage comme le jour piecedent, & vetue de ſuperbes ha- 
bits. 
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bits. D abord qu'elſe p.rot dans Ju ſale, je debutai par 
cing ou ſix reverences de Petit- Maitre, acco npagne: $ 
de leurs plus gracicuſes contorſions; apres quoi je m'a- 
prochat d'elle d'un air tres faniniter, et lui dis ma Prin— 
celle, vous voyeꝝ un Seigneur qui en a d. ens! ale. De- 
pu. hier votte image s' offre inceſlamment a mon ef it, 
et vous avez expalſe de mon cœut une Dachefſe qui com- 
mencoit a y piendre pie. Let tomphe « eſt trop glorieux 
pour moi, rEpondit- elle en Otant fon voile, mais je n'en 
reſſens pas une jole pure. Us; jeune, S:ipneur aime le 
changement, et ſon cœur eſt, dit on, plus diſſicle à gar- 
der que la piſtole volante. He ma Reine, repris-j-, lait- 
fons la, s'il vous plait, Pavenir, et ne jungeons qu'au 
preſent. Vous &:es belle, je luts amoutienx. Sion as 
mour vous eit agr&able, engageons tous fans elle Xion. 
Embarquons- nous Comme 2s matciors, rt enviiagpeuns 
point Jes pEriis de Ja navigation, n'enregardunus gue ies 
plaiſirs. 

En achevant ces paroles, je me jettai avec tranſport 
aux genoux de ma Nymphe, et pour mieux imiter les 
Petits-Maitres, je la prefiai d'une maniere p6tuiante de 
faire mon bonheur. klle me parut un peu Enue de mes 
inſtances, mais elle ne crut pas devoir 8'y renure encore, 
et me repouſſant : Arrctez-vous, me dit- elle; vous Cres 
trop vif, vous avez Pair libertin, Jai bien peur que vous 
ne ſoyez un petit debauche. Vi done, Madame, m'eEcrt- 
ai je, pouvez vous harr ce qu'aiment les femmes hors du 
commun? 1] n* y a Plus Guy Gut q ics Hourgeoiſes qui ſe 
rEvoltent contre la debauche C'en eſt tron, reprit elle, 
je me rends a une raiſon fi forte, Je vois bien qu'avec 
vous autres 52igncurs les primaces font inutiles. II faut 
qu'une femme faſſe la moitié du chemin. Appterez donc 
votre victoire, aje nta-t elle avec une aPParence de confu- 
lion, comme ft fa pudeur elit ſouert de cet aveu: vous 
n'avez inſpire des ſentimens que je nai jamais eu pour 
Pei clonne, et je rai plus beſoin que de {avoir qui vous 
ctes, pour me determiner a vouschoilir pi bur mon Amant. 
Je vous crois un jeune Seigneur, et meme un honnete 
homme. Cependant j je n'en ſuis point atfarce, et quel- 
que prevenue que je 10/3 en votre faveur, je nie veux pas 
donner ma tendteſſe 4 un inconnu. 
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Je me ſouvins alors de quelle fagonle valet de Don An. 
tonio m'avoit dit qu'il fortoit d'un parei! map et 

voulant à ſon exemple paſſer pour mon Maitre Ma 
Game, dis je a ma Veuve, je ne me defeniira poi int de 
vous a oprendre mon nom, 1] eft aſſez beau pour meriter 
d' etre avoiie. Avez vous entendu parler de Don Mathi- 
as de Silva? Oui, rEpendit elle, je vous dirai meme que 
je Fai vit chez une perſonne emu CONNO! Hance. (2401- 
que déja fort effrontè, jg fus un peu troubie de cette r6- 
ponſe, Te me rafjurai toutefois dans le moment, et fai— 
{nt force de genie pour me tirer de-Ia ; He bien, mon 
Ange, . 2, vous connoiſſez un Seigneur que je con- 
nois auth , .. ... je ſuis de ſa mailon, puiſqu' 11 faut vous 
Iz dire, dos Ayeul Ep! oula la belle ſœur d'nn Oncle de 
mon Pere. Nos ſommes, comme vous voyez, aſſez 
proches | barens, 1 m*appelle Don Ceſar, Je ſuis fils 
unique de Jill lure Don Ferrand de Ribe: a, qui turrue 1! 
V « Juinz Ze ans dans une bataille g Qu! ie donna far les fren- 
tices le p ortugal. Je vous ferois bien un CEtatl de Pace 
ton, elle fut diableme nt vive; mais ce feroit perdre des 
momens précieux, que amour veut que j'emploie plus 
agreablement. 

Je devias preſſant et paſſionne aptès ce diſcours, qui ne 
me mena pourtant à rien. Les fav eurs que ma Deeſle 
me laiſſa prendre, ne ſeryirent qu'a me faire ſo 2upirer 

apres celles qu'elle me refuſa. La cruelle regapna ſon ca- 
roſſe, qui l' attendoit à la porte Je ne laiſſai pas nean- 
moins de me retirer tres ſatisfait de ma bonne fortune, 
quoique je ne fuſſe pas encore parfaite ment heureux. St, 
diſois je en mot-meme, je n'ai oixenu que des demi- 
bontés, c' eſt que ma Princeſſe eſt une Dame qualifice, qui 
n'a pas cru devoir céder a mes tranſports dans une pre» 
miere entrevne. La fierte de ſa naiſſance a retarde mon 
bonheur, mais il n'eſt differe que de quelques jours, I. 
eſt bien vrai que je me repreſenta auſſi que ce pouvo!t 
etre une matoiſe des plus rafinees. Cependant jaimai 
mieux regarder la choſe du bon core que du mauvais, ct 
je conſervai Vavantageuſe opinion que j'avois congũè de 
ma Dame. Nous &tions convenus en nous quittant de 
nous revoir le ſurlendemain, et l'eſperance de parvenir 
au comble de mes veux, me donnoit un avant gout 
des platiirs dont je me Hatois, 


L'eſſuit 
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L'eſprit plein des plus riantes images, je me rendis 
chez mon Barbier. ſe changeat d' habit, et j allai joindre 
mon Maitre dans un tripot on je ſavois qu'il Etoit, Je 
le trouvai engage au jeu, et je m'appergtis qu'il gagnoit; 
car il ne reſſembloit pas a ces joucurs froids, qui s'enri— 
chiſſent ou ſe ruinent ſans changer de viſage. II etoix 
railleur et inſolent dans la profperite, et fort bourru dans 
la mauvaiſe fortune, II ſortit fort gai du tripot, et prit 
le chemin du Theatre du Prince. Je le ſuivis juſqu'a la 
porte de la Comédie. La me meitant un ducat dans la 
main: Tiens, Cil Blas, me dit il, puiſque j'ai gagré au- 
jourd'hui, je veux qu tu ten refientes, Va te divertir 
avec tes camarades, et viens me prendre 4 minuit chez 
Arſenie, on je dois ſouper avec Don Alcxo vegiar, A ces 
mots il rentra, et je demeutai 4 rev avec qui je pourrois 
depenſer mon ducat felon Iintention du fondateur. Je 
ne revai pas longtems. Clarin, valet de Don Alcxo, fe 
vreſenta tout-a-coup devant moi. je le menal au premier 
cabaret, et nous nous y amusames juſqu'a minuit. De- 
la nous nous rendiuies a la maiſon d Atrſenie, on Clarin 
avoit auſſi ordre de ſe trouver. Un petit laquais nous 
ouvrit la porte, et nous fit entrer dans une ſale baſſe, on 
la femme de chambre d'Arſente et ccile de Florimonde 
rioient à gorge deployee en s'enttetenant en{cmble, tan— 
dis que leurs Mlaitreſtes etvient en haut avec nos Mlaitres. 

L'artivse de deux bons vivans qui veacient de bien ſou— 
per, ne pouvoit pas etre CElapreable a des ſoubrettes, et 
4 des ſoubrettes de Comediennes encore ; Mais quel fut 
mon tonne ment, lorſque dans une de ces ſulvantes je re- 
connus ma Veuve, mon adorable Veuve, que je croyois 
Comteſſe ou Marquiſe. Elie ne parut pas moins Etonnee 
de voir ſon cher Don Cela GE Riera change t valct de 
Petit-Maitre, Nous nous regurdames tontefois l'un l'au— 
tre fans nous deconceiter. Il nous jut mème A tous 
deux une envie de rue quenuus ne pùmes nous empeEcher 

de ſatigfaire. Apres quoi Laure, (c'eſt ainſi que s' appel- 
loit ma Princeſſe) me tirant à part tandis que Clarin par- 
loit a ſa compagne, me tendit pracicuſement la main, et 
me dit tout bas: Louchez la Scigneut Don Ceſar; au 
lieu de nous faire des reproches 16ciproques, ſaiſons- nous 
des complimens, mon ami. Vous avez fait votre role a 
ravir, et je ne me ſuis point, non plus, mal acquitèe du 
P 3 mien 
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mien. Qu'en dites vous? Avouez que vous m'avez prite 
pour une de ces jolies femmes de qualité qui ſe plaiſenr ; 
faire-des Equipees. II ett vr at, ful rEpondis-Je z mais qui 
que vous ſoyez, ma Reine, je n'ai pvint change de ſenti- 
ment en changeant de forme. Apreez de grace mes ſer- 
vices, et permettez que le valet de chambre de Don Ma- 
thias acheve ce que Don Cefar a fi heureuſement com- 
mence. Va, reprit-elle, je t'aime encore mieux dans ton 
nature! qu'autrement. Tu es en homme ce que je ſuis 
en femme, c'eſt Ja plus grande lodange que je puiſſe te 
donner. Je te regois au nombre de mes adorateurs, 
Nous n'avens plus befoin du minitiere de la Vieille. hu 
peux venir ici me voir librement. Nous autres Dames 
de theatre, nous vivans lans contrainte, et pele-mCic 
avec les hommes. Je conviens qu ly paroit qt nelquefois; 
mais le Fublic en rit, en nous lommes faites, Comme Qi 
fs, pour le divertit. 

Nous en dem ui ames-!a, parce que nous n Etions p7.s 
ſeals, La converſation devint penerale, vive, enjouce, 
et pleine d equivogques claires. Chacun y mit du ſien. 
La ſulvame d'Art! En: & fortout, mon aimable Laute, briils 
fort, et ht parcirre beaucoup plus d'efprit que de vertu. 
Dun autre ce nos Miaiires et lesCon ediennes farlotent 
{uuvent Ce Jong Eclats de rire Que nous entendions, CE 
qui ſuppoſe que leur entretien toit au #1 raiſontabſe que 
je notre, 81 bon ent Ecrit toutes les belies cholcs qui E 
dirent cette nuit chez Arleme, on EN autbit, je Cl Otis, 
compole un iivie tres ipſtfu Sil pour Ja ſeunciie, Ce- 
pendant eure de la retrane, c'et-à dirt Je jour arriva. 
II fallut fe fepaier, Clatin (aivin Don Alkxo, et je me 
z3Etral avec Don Mathias. 


CHAFEPEITRE VI. 


De Tentreiicn te quelgues Setgneurs fur les Con biet: 
de la Troupe au Prince. 


F jour le mon Maitre regut à ſen lever un Billet d: 
O Don Aitczo Segiar, qu! jul mercon de fe 0 
chez lui. Nous y allames, et nous trouvames avec nt 
Je Marquis de er etc, et un autre jeune Scigncur de 


bonne nune cue je n'a ois jamais vu. Don Matias, dit 
degiar 
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Segiar à mon Patron, en lui préſentant ce Cavalier que 
je ne connoiſſois point, vous voyez Don Pompeio de Caſ- 
tro mon parent. I] eſt preſque des lon enfance a la 
Cour de Portugal. II afriva hier au foir a Madrid, et il 
en retourne des demain a Liſbonne. II n'a que cette 
ournée a me donner. Je veux proſiter Mun rems fi 
précieux, et Jai cru que pour le lui faire trouver agrea- 
ble, Pavois beſoin de vous et du Marquis de Zenete. 
La-deſſus mon Maitre et le Parent de Don Alexo 
sembraſſerent, et ſe ſirent force complimens. Je fus 
tres ſatisfait de ce que dit Don Pompèëio. II me parut 
avoir l'eſprit ſolide et délſié. | 

On dina chez Segiar, et ces Seigneurs apres le repas 
jouerent pour s'amuſer juſqu'a Pheure de la Comedie, 
lors ils allerent tous enſemble au Theatre du, rince, voir 
reprEſenter une nouvelle Tragedie, qui avoit pour titre 
La Reine de Carthage. La Piece finie, ils revinrent ſou— 
per au meme endroit on ils avoient dine, et leur conver- 
lation roula d'abord ſur le Poëme qu'ils venoient d'en- 
tendre, enſuite ſur les Acteurs. Pour POuvrape, $'Ecria 
Don Mathias, je l'eſtime peu. Jy trouve Ence encore 
plus fade que dans] Eneide; mais il faut convenir que la 
Piece a et jouée divinement. Qu'en penſe le Seigneur 
Don Pompéio? il n'eſt pas, ce me ſemble, de mon ſen— 
timent. Meſſieurs, dit ce Cavalier cn fouriant, je vous 
ai vous tantot ſi charmeEs de vos àcteurs, et particulière— 
ment de vos Actrices, que je n'oſerois vous avotier que 
yen atjuge tout autrement que vous. C'elt fort bien fait, 
nerrompitl>onAlexo en plaiſantant, vos cenſures ſeroi- 
ent ici fort mal regues. Reſpettez nos Actrices devant 
les trompettes de leur reputation. Nous buvons tous les 
jours avec elles, nous les garantiſſons parfaites, nous en 
donnerons, {Ton veut, des certihcats. je n'en doute 
point, lui rEpondit ſon parent; vous en donneriez mEme 

de leurs vie et mœurs, tant vous me paroiflez amis. 
Vos Comediennes de Liſbonne, dit en riant le Mar- 
quis de Zenete, ſont ſans doute beaucoup meilleures. 
Out certainement, répliqua Don Pompeto, elles valent 
mieux. IH y ena du-moins quelques unes qui n'ont pas 
le moindre dEfaut. Celles Ia, leprit le Marquis, peuvent 
compter ſur vos certificats. Je n'ai point de liaiſon avec 
elles, repartit Don Pompeio, je ne ſuis point de leurs 
dEbauches, 
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debauches, je puis juger de leur merite ſans prevention, 
En bonne foi, pourſuivit-il, croyez-vous avoir une 
Troupe excellente? Non parbleu ! dit le Marquis, je 
ne le crois pas; et je ne yeux defendre qu'un tres petit 
nombre d' Acteurs, j'abandonne tout Je reſte. Ne con- 
viendrez-· vous pas que l' Actrice qui a jout le role de Di- 
don eſt admirable? N'a- t- elle pas repreſente cette Reine 
avec toute la nobleſſe et tout Pagrement convenable 3 
Fidee que nous en avons? Et n'avez- vous pas admire 
avec quel art elle attache un ſpectateur, et lui fait ſentir 
les mouvemens de toutes les paſſions qu'elle exprime ? 
on peut dire qu'elle eſt conſommèe dans les rahnemens 
de la declamation. Je demeure d'accord, dit Don Pom- 
peio, qu'elle ſait Emouvoir et toucher: jamais Come- 
dienne n'eut plus d'entrailles, et c'eſt une belle repre- 
ſentation, mais ce n'eſt point une Actrice ſans défaut. 
Deux ou trois choſes m'ont choque dans ſon jeu. Veut 
elle marquer de la ſurpriſe? elle roule les yeux d'une 
maniere outr&6e, ce qui fied mal a une Princeſſe. Ajoutez 
a cela qu'en Weis at le fon de ſa voix, qui eſt natu- 
rellement doux, elle en corrompt la douceur, et forme 
un creux aſſez deſagreable. D'ailleurs il m'a ſemble dans 
plus d'un endroit de la Piece, qu'on pouvoit la ſoup- 
conner de ne pas trop bien entendre ce qu'elle diſoit. 
J'aime mieux pourtant croire qu'elle Eton diſtraite, que 
de Vaecuſer de manquer d'intelligence, 

A ce que je vois, dit alors Don Mathias au Cenſeur, 
vous ne ſeriez pas homme à fairedes vers a la louange da 
nos Comediennes? Pardonnez moi, repondit Don Fom— 
pEio, je dEcouvre beaucoup de talent au-travers de leurs 
defauts. Je vous dirai meme que je ſuis enchante de 
Actrice qui a fait la Suivante dans les Intermedes. Le 
beau naturel! avec quelle grace elle occupela ſcene ! A- 
t elle quelque bon mot a debiter ? elle Pafſaifonne d'un 
ſouris malin et plein de charmes, qui lui donne un nou— 
veau piix. On pourroit lui reprocher qu'elle ſe livre 
quelquefois un peu trop 4 ſon feu, et paſſe les bornes 
d'une honnete hardieſſe; mais il ne faut pas etre ſi !E- 
vere. Je voudrois ſeulement qu'elle ſe corrigeat d'une 
mauvaile habitude, Souvent. au milieu d'une ſcene, dans 
un endroit ſerieux, elle interrompt tout-a-coup l'action, 
pour ceder & une folle envie de rire qui lui prend. Vous 

me 
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me direz que ſe parterre Paplaudit dans ces momens 
mémes. Cela eſt heureux. 

Eh? que penſez-vous des hommes, interrompit le 
Marquis? Vous devez tirer ſur eux à cartouches, puiſque 
vous n'EpargneZz pas les femmes, Non, dit Don Pom- 
oy) bg trouve quelques jeunes Acteurs qui promettent, 
etje ſuis ſur tout aſſez content de ce gros Comedien qui 
a jon le role du Premier-Miniſtre de Dion. Il recite 
tres naturellement, et c'eſt ainſi qu'on dEclame en Portu- 
pal, Si vous Ctes ſatisfait de ceux la, dit SEgiar, vous 
devez ètre charme de celui quia fait le perſonnage d' E- 
nee. Ne vous a- t- il pas paru un grand Comèdien, un Ac- 
teur original ? Fort original, repondit le Cenſeur; il a 
des tons qui lui font particulicrs, et il en a de bien aigus. 
Preſque toujours hors de la nature, i precipite les paroles 
qui renſerment le ſentiment, et appuye ur les autres; il 
fait meme des Eclats ſur des conjonctions. TI m'a fort 
diverti, et particulierement lor fqu'ilexprimoit a fon con- 
ſident la violence qu'il fe failoitd?abandonner ſa Princeſſe. 
On ne ſauroittemoigner de la douleur plus comiquement, 
Tout beau, Couſin, repliqua Don Alexo, tu nous fe— 
rois croire à la fin qu'on n'eſt pas de trop bon goin a la 
Cour de Portugal. Sais tu bien que !A cteur dont nous 
parlons eſt un ſujet rare? N'as tu pas entendu Jes batte- 
mens de mains qu'il a excnes ? cela prouve qu'il n'eſt 
pas ft mauvais. Cela ne prouve rien, rcpartit Don Pom» 
peio. Meſhears, ajouta til, laiſſons d, je vous prie, 
les aplaudiſſemens du parterre I en donne ſouvent 
aux Acteurs fort mal-a propos. Ih aplaudit meme plus 
rarement au vrai mérite qu'au faux, comme Phedre 
nous Paprend par une fable ingénicufe. Permenez-moi 
de vous la rapporter, la voici. 

Tout le peuple d'une ville 8*&toit aſſemble dans une 
grande place, pour voir jouer des Pantomimes. Parnn 
ces Acteurs, il y en avoit un qu'on aplaudifloit a chaque 
moment. Ce Bouffon, ſur la fin du jeu, voulut fermer 
le theatre par un ſpectacle nouveau. Il parut ſeul ſur la 
ſcene, ſe baiſſa, ſe couvrit la tète de fon manteau, et ſe 
mit à contrefaire le cri d'un cochon de lait. Il s'en ac- 
quita de maniere qu'on s'imagina qu'il en avoit un verita- 
ment ſous ſes habits. On lui cria de ſecouer ſon man- 
teau et fa robe, ce qu'il fit; et comme il ne ſe trouva rien 
| deſſous, 
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deſſous, les aplaudifſemens ſe renouvellerent avec plus 
de fureur dans Vaſemblez. Ua Payſan, qui etoit dy 
nombre des ſpectateurs, fut choque de ces tEmoignages 
d'admiration. Mefſieurs,s'ecria-t il, vous avez tort d etre 
charmes de ce Bouffon. II n'eſt pas ſi bon Acteur que 
vous le croyez. Je ſais mieux faire que lui le cochon de 
lait; et fi vous en doutez, vous n'avez qua revenir ici 
demain à la meine heure. Le peuple, prevenu en fa- 
yeur du Pantomime, fe taſſemble le jour . en plus 
grand nombre, et plutòt pour ſifler le Payſan, que pour 
voir ce qu'il ſavoit faire Les deux rivaux parurent ſur 
le thẽatre. Le Bouffon commenga, et fut encore plus 
aplaudi que le jour precedent. Alors Je Villageois s'e— 
tant baiſſé a ſon tour, et enveloppe la tète de fon man- 
teau, tira Poreilled un veritable cochon qu'il tenoit ſous 
ſon bras, et lui ft pouſſer des cris pergans. Cependant 
'aſliſtance ne laiſſa pas de donner le prix au Pantomime, 
et chargea de huès le Pay ſan, qui montrant tout à coup 
le cochon de lait aux ſpectateurs: Meſſieurs, leur dit- 
il, ce n'eſt pas moi que vous ſiflez, c'eſt le cochon lui- 
meme, Voyez quels juges vous Ctes, 

Couſin, dit Alexo, ta fable eſt un peu vive. Nean- 
moins, malgré ton cochon de lait, nous n'en deEmor- 
drons pas. Changeons de matiere, pourſuivit-il, celle: ci 
m*ennuye. Tu pars donc demain, quelque envie que 
Jaye de te poſſeder plus longtems ? Je voudrois, repon- 
dit ſon parent, pouvoir faire ici un plus long ſejour, 
mais je ne le puis. Je vous Pai deja dit, je ſuis venu a 
la Cour d'Eſpagne pour une affaire d'Etat. Je parlai 
hier en arrivant au Premier-Miniſtre. je dois le voir 
encore demain matin, et je partirai un moment apres 
pour m'en retourner a Liſbonne. Te voila deveau Pot: 
tugais, repliqua Segiar, et felon toutes les apparences 
tu ne reviendras point demeurer a Madrid, Je crois que 
non, repartit Don Pompeio. J'a le bonheur d'erre aime 
du Roi de Portugal. J'ai beaucoupd'agrement a fa Cour. 
Quelque bontE* pourtant qu'il ait pour moi, croiriez- 
vous que j'ai &e ſur le point de ſortir pour jamais de ſes 
Etats? Contez- nous cela, je vous prie. [res volontiers, 
repondit Don Pompèio; et celt en meme tems mon 
hiſtoire, dont je vais vous faire le rect, 


CHA- 
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Hiſtoire de Don Pompèio de Caſtro, 


ON Alexo, pourſuivit-il, fait qu'au fortir de mon 

enfance je voulus prendre Je parti des Armes, et 
que voyant notre Pays tranquile, Pallai en Portugal. De- 
a je paſſai en Afrique avec le Duc de Bragance, qui me 
donna de l'emploi dans fon armee. ]*<tois un cadet des 
moins riches d'Eſpagne, ce qui m'impoſoit la necellite 
de me ſignaler par des exploits qui m'attiraſſent Patten- 
tion du General, Je ſis ſi bien mon devoir, que le Duc 
m'avanga, et me mit en état de continuer le — avec 
honneur. Apres une longue guerre, dont vous n'ignorez 
pas quelle a etc Ja fin, je m'attachai a la Cour; et le Roi, 
ſur les bons témoignages que les Ofhciers-Generaux lui 
rendirent de moi, me gratiſia d'une penſion conſidérable. 
Senſible a la peneroſite de ce Monarque, je ne perdois 
pas une occaſion de lui en tEmoigner ma reconnoiſſance 
par mon aſſiduite, J'etois devant lui à toutes les heutes 
on il eſt permis de ſe preſenter a ſes regards. Par cette 
conduite, je me fis inſenſiblement aimer de ce Prince, 
et j'en regus de nouveaux bienfaits. 

Un jour que je me diftinguai dans une Courſe de bague, 
et dans un combat de taureaux qui la prec&da, toute la 
Cour loua ma force et mon adreſſæ; et lorſque, comble 
d'aplaudiſſemens, je ſus de retour chez moi, j'y trouvai 
un billet, par lequel on me mandoit qu'une Dame, dont 
la conquete devoit plus me flater que tout Phonneur que 
je m'etois acquis ce jour la, ſouhaitoit de m'entretenir, et 
qu'a l' entre de la nuit je n'avoisqu'a me rendre à certain 
lieu qu'on me marquoit. Cette lettre me fit plus de plai- 
fir que toutes les louanges qu'on m'avoit donnees, et je 
m'imaginai que la perſonne qui m' ëcrivoit, devoit &tre 
une femme de la premiere qualité. Vous jugez bien que 
je volai au rendez-vous. Une Vieille qui m'y attendoit 
pour me ſervir de guide, m'introduiſit par une petite 
porte de jardia dans ane grande maiſon, et m'enferma 
dans un riche cabinet, en me diſant: Demeurez ici, je 
vais avertir ma Maitreſſe de votre arrive. ]appergus 
bien des choſes precieuſes dans ce cabinet, qu'eclairoit 

une 
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une grande quantite de hougies ; mais je n'en conf. 
derai la magnificence, que pour me confirmer dang 
Popinion que j'avois deja congue de la nobleſſe de 1, 
Dame, Si tout ce que je voyois ſembloit nraſſurer qu: 
ce ne pouvoit Etre qu'une perſonne du premier rang, 
Ages elle parut elle acheva de me le perſuader, par 
on air noble et majeltueux. Cependant ce n'etoit pas 
ce que je penſois. | 

Seigneur Cavalier, me dit-elle, apres la demarche que 


] 
Je fais en votre faveur, il ſeroit inutille de vouloir vous 
cacher que Jai de tendres ſentimens pour vous. Le me- 
rite que vous avez fait paroitre aujourd'hui devant toute g 
la Cour, ne me les a poiat inſpirés, il en precipite ſeule- a 
ment le tèmoignage. [Je vous ai vi plus d'une fois, Je f 


me ſuis informee de vous, et le bien qu'on m'en a dit m 
determine a ſuivre mon penchant, Ne croyez pas, pour- q 
ſuivit-elle, avoir fait la conquete d'une Ducheile, ſe ve 
ſuis que la veuve d'un ſimple Officier des Gardes du Roi; 
mais ce quirend votre victoire glorieuſe,c'eſtla preference 
que je vous donne fur un des plus grands Seigneurs du WP ,. 
Royaume. Le Duc d' Almeida m'aime, et n'Epargne rien ; 


pour me plaire, II n'y peut toutefois rEaſhr, et je ne 
ſouffre ſes empreſſemens que par vanité. | oth 
Quoique je viſſe bien a ce diſcours que Pavois afture 4 WF an 
une coquette, je ne Jaifſii pas de ſavoir bon gre de cette N 
avanture à mon Etoile. Donna Hortenſia, c'eit aint; que BP . 
ſe nommoit la Dame, Etoit encore dans fa premiere jeu- 
neſſe, et ſa beauiè m'eblouit. De plus on m'offrott 14 bY 
poſſeſſion d'un cœur qui ſe refuſoit aux ſoins d'un Duc. WE = 
Quel triomphe pour un jeune Cavalier Eſpagnol! Je m Bu 
proſternai aux pieds d' Hortenſia, pour la remercier de ics fo 
bontes, Je lui dis tout ce qu'un homme galant pouvon mY 
lui dire, et elle cut lien d'ètre ſatisfaite des tranſports de BP _ 
reconnoiſſance que je fis Ecjater. Auſſi nous ſeparames: WW bas 
nous tous deux les meilleurs amis du monde, apres ce RE 
convenus que nous nous verrions tous les ſoirs que leDuc BW Ws 
| 5 


d' Almeida ne pourroit venir chez elle. Ce qu'on prom! 
de me faire ſavoir tres exactement. On n'y manqua pas, 
et je devins enſin l' Adonis de cette nouvelle Venus. 
Mais les plaiſiis de la vie ne font pas d'eternelle durce. 
Quelques meſures que prit la Dame pour derober la con- 


noiſſance de notre commerce à mon rival, il ne laiſſa pa: 
d'apren- 
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d'aprendre tout ce qu'il nous importoit fort qu'il ignorat, 
Une ſervante mEcoatente le mit au fait. Ce Seigneur na- 
turellement genereux, mais ker, jaloux et violent, fut in- 
digne de mon audace, La colere et la jalouſie lui trou- 
blsrent l'eſprit, et ne conſultant que fa fureur, il tſolut 
de ſe venger de moi d'une maniere infame. Une nuit que 
i'6tois chez Hortenſia, il vint m'attendte a la petite porte 
du jardin avec tous ſes valets armés de batons, Des que 


je ſortis, il me fit ſaiſir par ces milſerables, et leur ordonna 


de m'aſſommer. Frappez, leur dit il, que le temEraire 
perifſe ſous vos coups, c'eſt ainſi que je veux punir fon 
inſolence. Il n'eut pas acheve ces paroles, que ſes gens 
m*auillirent tous enſemble, me donnerent tant de coups 
de baton, qubils m'Ecendirent fans ſentiment fur la place; 
apres quoi ils fe retirerent avec leur Maitre, pour qui cette 
cruelle execution avoit été un {p24acle bien doux. le 
demeurai le reſte de Ja nuit dans Peat on ils m'avoient 
mis. A la pointe du jour il paſſa pres de moi quelques per- 
ſonnes, qui $'appercevant que je reſpirois encore, eurent 
ja charite de me porter chez un Chirurgien. Par bon- 
heur mes bleſſures ne ſe trouverent pas mortelles, et je 
tombai entre les mains d'un habiJe homme qui me prerit 
parfaitement en deux mois. Au bout de ce tems. la je 
reparus à la Cour, ei repris mes premieres briſces, except 
que je ne retournai plus chez Hortenſia, qui de ſon cote 
ne fit aucune dEmarche pour me revoir, parce que le 
Duc lui avoit pardonne à ce prix la ſon inſidélité. 
Comme mon avanture n'<toit ignorèe de perſonne, et 
que je ne paſſois pas pour un lache, tout le monde $'eEron- 
noit de me voir auff tranquille que ſi je n'cuffe pas regu 
un aFront 5 car je ne diſois pas ce que je penſois, et je 
ſemblois n'avoir aucun reſſentiment. On ne ſavoit que 
s$'tmaginer de ma fauſſe inſenſibilitè. Les uns croyoient 
que malgre mon courage, le rang de loffenfeur me te- 
noit en reſpect, et m'obligeoit a devorcr Polſenſe, Les 
autres avec plus de raiſon fe déſioient de mon ſilence, et 
regardoient comme un calme trompeur la ſituation paiſible 
on je paroiſſois ètte. Le Roi jugea comme ces dernicrs, 
que je n'&tois pas homme à laiſſer un outrage impuni, et 
que je ne manquerois pas de me venger ſitòtque Pentrou- 
verois une occaſion favorable. Pour ſavoir $1] devinoit 
ma penſce, il me fit un jour entrer dans fon cabiact, oi il 
Tome 1. Wo: me 
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me dit: Don Pompcio, je ſais Paccident qui vous eſt ar- 
rivs ; et je ſuis ſurpris, je Pavoue, de votre tranquilité. 
Vous diſſimulez certainement. Sire, lui repondis-je, j1g- 
nore qui peut etre l'offenſeur. Jai et attaque la nuit par 
des gens inconnus. C'eſt un malheur dont il faut bien 
que je me conſole. Non, non, reEpliqua le Roi, je ne ſuis 
point la dupe de ce difcours peu fiacere. On m'a tout 
dit. Le Duc d' Almeida vous a mortellement offenſe. 
Vous &es noble et Caftillan. Je ſais a quoi ces deux 
qualités vous engagent. Vous avez forme la rEfolution 
de vous venger, Faites moi confidence du parti que 
vous avez pris, je le veux. Ne craignez point de yous 
repentir de m'avoir conhie votre ſecret. 

Puiſque Votre Majeſté me Pordonne, lui repartis je, il 
faut donc que je lui dEcouvre mes ſentimens. Oui, Seig- 
neur, je ſonge @ tirer vengeance de Vaffront qu'on m'a 
fait. Tout homme qui porte un nom pareil au mien, en 
eſt comptable a ſa race. Vous ſavez Vindigne traite- 
ment que J'ai regu, et je me propoſe d'aflaſſiner le Duc 
d'Almeida, pour me venger d'une maniere qui reponde 
a Pofferſe. Je lui plongerai un poignard dans le ſein, 
ou je lui caſſerai Ja tete d'un coup de piſtolet, et je me 
ſavyerai, fi je puis, en Eſpagne. Voila quel eſt mon 
deſſein. I eft violent, dit le Roi; neanmoins je ne ſau- 
rois le condamner, apres le cruel outrage que le Duc d' Al- 
meida vous a fait. Il eſt digne da chatiment que vous lui 
reſervez. Mais n'exécutez pas fitort votre entreprile, 
Laifſez-moi chercher un temperament pour v'4us accom: 
moder tous deux, Ab! Seigneur, m'*ccriai je avec cha- 

rio, pourquoi m'avez-vous oblige de vous reEveler mon 
ebnet ? Quel temperament peut... .. Si je n'en trouve 
pas qui vous ſatisfaſſe, interrompit-il, vous pourrez faire 
ce que vous avez reſolu. Je ne pretends point abuſer de 
la confidence que vous m'avez faire, je ne trahirai point 
votre honneur, ſoyez fans inquittude la deſſus. 

J etois aſſez en peine de ſavoir par quel moyen le Roi 
prẽtendoit te miner cette affaire a Pamiable. Voici 
comme ils y prit. Il entretint en particulier le Due d' Al- 
meida. Duc, lui dit- il, vous avez offenſe Don Pompèio 
de Caſtro. Vous mignorez pas que c' ſt un homme d'une 
naiffance illuſtre, un cavalier que j'aime et qui m'a bien 
ſervi. Vous lui devez une ſatisfaction. Je ne ſuis pas 
d'humeur 
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d'humeur a la lui refuſer, repondit le Duc. S't! ſe plaiat 
de mon emportement, je ſuis pret à lui en faire raiſon 
par la voie des armes. Il faut une autre reparation, re- 
prit le Roi. Un Gentilhomme Eſpagnol entend trop bien 
le point · d'honneur, pour vouloir ſe battte noblement 
avec un lache aſſaſſin. Je ne puis vous appeller autrement, 
et vous ne ſauriez expier Pindignire de votre action, qu'en 
preſentant vous: meme un baton a votre ennemi, et qu'en 
vous offrant 4 ſes coups. O Ciel, 8'ecria le Duc! Quoi, 
Seigneur, vous voulez qu'un homme de mon rang s'a- 
baifſe, qu'il s'humilie devant un fimple Cavalier, et qu'il 
en recoive mEme des coups de bator, | Non, repartit le 
Monarque, j'obligerai Don Pompeio & me promettre qu'il 
ne vous frappera point. Demandez- lui ſeulement pardon 
de votre violence, en lui pieſentant un baton, c'eſt tout 
cc que j exige de vous. C'eſt trop attendre de moi, Seig- 
neur, interrompit bruſquementle Duc d'Almeida ; j'aime 
mieux demeurer expo aux traits :aches que ſon reſ- 
ſemiment me prepare. Vos jours me font chers, dit le 
Roi, et je voudrois que cette affaire n' et point de mau— 
vailes ſuites. Pour la finir avec moins de deſagiEment 
pour vous, je ſerai ſæul tẽmoin de cette ſatis faction que 
je vous ordonne de faire a PEſpagnol. 

Le Roi eut beſoin de tout le pouvoir qu'il avoit fur le 
Due, pour obtenir de lui qu'il f it une demarche ſi moti- 
ſtante. Ce Monarque en vint pourtant à bout. Enſuite 
il m'envoya chercher. Il me conta l'entretien qu'il ve- 
noit d'avoir avec mon ennemi, et me demanda fi je ſerois 
content de la rEparation dont ils Etoient convenus taus 
deux. Je repondis qu'oui, et je donna! ma parole, que 
bien loin de {rapper Voffenſeur, je ne prendrois pas meme 
le baton qu'il me prefſenteroit. Cela étant regle ainſi, le 
Duc et moi nous nous trouyames un jour à certaine heure 
chez le Roi, qu! s'enferma avec nous dans ſon cabinet. 
Allons, dit- il au Duc, reconnoiſſez votre faute, et mEcnez 
qu on vous Ja pardonne. Alcrs mon ennemi me fit des 
excuſes, et ine piEſenra un baton qu'il avoit à la main, 
Don Pompeio, me dit le Monarque en ce moment, pre- 
nez ce baton, et que ma preſence ne vous emptche pas de 
ſatisfaire votre honneur outrage, Je vous rends la parole 
que vous m'avez donnee de ne point frapper le Duc. 
Non Seigneur, lui repordis je, il ſuffit qu'il ſe meite en 
Etat de reccyoir des coups de baton, un Eſpagnol offenſe 
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n'en demande pas davantage. He bien, reprit le Rai, 
puiſque vous eres content de cette farisfattion, vous pou— 
vez pr ſemement fuivre tous deux la franchiſe d'un pro- 
cedè rEoulier, Mcſarcz vos Epecs pour terminer noble- 
ment votre querelie. C'eſt ce que je deſire avec ardeur, 
Ceriale Duc d' Almeida d'un ton bruſque, et cela ſer 
ei capavle de me conſoler de la honteuſe demarche que 
je viens de faite. 

A ces mvts il ſortit plein de rage et de confuſion, et 
deux heures apres il nvenvoya dire qu'il m'attendoit dans 
un endroit ecarts, je m'y rendis, et je trauvai ce Seig- 
ne ur diſpoſe A fe bien battre. Il n'avoit pas quarante- 
cinq ans. Il ne manquoit ni de courage, ni d adteſſe. 
On peut dire que Ja partie ẽtoit Egale entre nous, Venez 
Don Pompeio, me dit il, finiſſons ici notre different. 
Nous devons l'un et l'autre &tre en fureur, vous du traits- 
men que je vous ai fait, et moi de vous en avoir demande 
pardon. En ache vant ces paroles, il mit fi bruſquement 
I'Epee a la main, que je n'eus pas le tems de lui rEpon- 
dre. I] me pouſſa d'abord tres vivement, mais j'eus le 
bonheur de pater tous les coups qu'il me porta. Je le 
pouſſai a mon tour. je ſentis que j'avois affaire a un 
homme qui ſavoit auſſi bien ſe detendre qu'attaquer, et je 
ne ſais ce qu'il en ſeroit arrive, s'il n' eũt pas fait un faux 
pas en reculant, et ne fit tombè à Ja renverſe, Je m'at- 
rètai auſſi- tot, et dis au Duc de fe relever. Pourquoi 
m'Epargner, tepondit-il? Votre pitié me fait injure. Je 
ne veux point, lui repliquat je, profiter de votre malheur, 
Jz ferois tort A ma gloire. Encore une fois relevez-yous, 
et continuons notre combat. 

Don Poumpeio, Gdit-i] en fe relevant, apres ce trait de 
gtnciofite l'honntur ne me permet pas de me battre con- 
tre veus. Que diroit on Ce moi fi je vous pergois le 
cœur? Je pailerois pour un Iache, d'avoir arraché ta 
vie a un homme qui me la pouvoit ter. Je ne puis donc 

lus marmer contre vos jours, et je {ſens que ma recon— 
noiſſance fait ſucceder de douxtranſports aux mouvemens 
faricux qui m'agitoient. Don Pom cio, continua-t il, 
cefions de nous hair. Paſſons meme plus avant Soy- 
ons amis. Ah! Seigneur, m'ecrial je, j'accepte avec 
joie une propoſition ſi agreable, je vous voue une amitic 


lincère: ct pour commencer à vous en donner des mar- 
ques, 
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nes, je vous prometes de oe plus remettre le pie chez 
Donna Hortenſia, quand elle voudroit me revoir. C'eſt 
moi, dit il, qui vous cede cette Due. II eſt plus juſte 
que je vous Vabandonne, purſqu'ctle a naturellement de 
}';nclination pour vous. Non, non, interrompis-je, vous 
Faimez, Les bontés qu'elle auroit pour moi pourrotent 
vous faire de la peine, je les facrihe a votre repos. Ah! 
trop geneEreux Caſtillan, reprit le Duc en me ſerrant entre 
ſes bras, vos ſentimens me charment. Qu'ils produiſent 
de remords dans mon ame ! Avec quelle douleur, avec 
quelle honte je me rapelle Poutrage que vous avez regu! 
La ſatisfaction que je vous en ai faite dans Ja chambre 
du Roi, me paroit trop légere. Je veux 1reEparer mieux 
cette injure z et pour en effacer enucrement Vinfamie, je 
vous offie une de mes nieces dont je puis diſpoſer C'elt 
une riche heritiere, qui n'a pas quinze aus, ct qui eſt en- 
core plus belle que jeune. 

Je fis la deſſus au Duc tous les complimens que Il'hon- 
neur d'entrer dans fon alliance me put inſpirer, et PEpou- 
ſai fa nièce peu de jours apies. Toute Ja Cour felicita 
ce deigneur d'avoir fait la fortune d'un Cavalier qu'il 
ayoit couvert d'ignominie, et mes amis fe t jouitent avec 
moi de Pheureux dEnoucment d'une avanture qui devoit 
avoir une plus triſte fin. Depuis ce tems, Me ſſieurs, je vis 
agreablement à Liſbonne. ſe ſuis aim de mon eEpoule, 
et jen ſuis encore amoureux. Le Luc d' Almeida me 
donne tous les jours de nouveaux tèmoignages d'amitie, 
et Poſe me vanter d'ètre aſſeʒ bien dans 'eſpru du Roi 
de Portugal. L'importance du voyage que je fais par fon 
ordre à Madrid, m'aſſure de fon eitime. 


CH. APIT RE. VIII. 


Quel accideat obligea Gil Blas @ chercher une nouvelle 
Condition. 


ELLE fut V'hiſtoire que Don Pompeio raconta, et 
que nous entendimes le valet de Don Alexo et moi, 
quoiqu*on eũt pris la prEcaution de nous renvoyer avaut 
qu'il en commengat le recit. Au-heu de nous retirer, 
nous nous Etions ar1tEs a la porte, que pous avious Taifſe 
entr'ouverte, et de-J4 nous n'en avions pas perdu un mor, 
Q 2 Apres 
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Apres cela, ces Seigneurs continuerent de boite, mais il: 
ne pouſſerent pas la debauche juſqu'au jour, attendu que 
Don Pompeio, qui devoit parler le matin au Premier-Vii- 
niſtre, Etoit bien-aiſe de ſe repoſer un peu auparavant. 
Le Marquis deZ&nete & mon Maitre embraſſcrent ce Ca- 
valier, lui dirent adieu, & le laiflerent avec ſon parent. 

Nous nous couchames pour le coup avant le lever de 
Paurore, et Don Mathias me chargea a ſon reveil d'un 
nouvel emploi. Gi] Blas, me dit-1], prends du papier et 
de Pencre pour Ecrire deux ou trois lettres que je veuxte 
dicter. Je te fais mon Sécretaire. Bon, dis je en moi- 
meme, ſurcroit de fonctions. Comme laquais, je ſuis 
mon Maitre par tout; comme valet de chambre, je Pha- 
bille; & j'écritai ſous lui comme SEcretaire. Le Cie! 
en ſoit loué. Je vais comme la triple Hecate fairs 
trois per ſonnages differens. Tu ne ſais pas, contioua- 
t-il, quel eſt mon deſſein, le voici; mais fois diſcret, il“ 
va de ta vie, Comme je trouve quelquetois des gens qu: 
me vantent leurs bonnes furtunes, je veux pour leur da— 
mer le pion, avoir dans mes poches de fauſſes lettres de 
femmes que je leur lirai. Cela me dwertita pour un mo- 
ment; et plus heureux que ceux de mes pareils, qui 1: 
font des conquetes que pour avoir le plaiſir de Jes pub— 
lier, Pen publierai que je o'aurai pas cu la peine de faire. 
Mais, ajouta-t- il, dcguiſe ton <criture de maniere que les 
billets ne paroiſſent pas tous d'une meme main. 

Je pris done du papier, une plume & de Pencre, & je 
me mis en devoir d'chetir a Don Mathias, qui me dicla 
d'abord un poulet dans ces termes. Vous ne wous tes poin! 
treu cette nuit au rendes wous. Ah Don Mathias, gu: 
direz vous. four vous juflificr ® Quelle ẽtuit mon erreur * 
Et que vous me punifſez bien dawoir tu la vanile de crore 
que tous les amuſemens & toutes les afjuires du monde de- 
vient ceder au plaifir de voir Donna Clara de Mendoce / 
Apres ce billet il m'en fit Cerire un autre, comme d'une 
femme qui lui ſacriſioit un Prince; & un autre enſin, par 
Jequel une Dame lui mandoit, que fi elle toit affuree qu'il 
fat diſcret, elle feroit avec lui le voyage de Cythere. if 
ne ſe contentoit pas de me dider de ſi belles letires il 
m' obligeoit à mettre au bas des noms de perſonnes qua- 
lists. Je ne pus m'empecher de lui témoigner que Je 
trouvois cela tres delicat, mais il me pria de ne lui don- 


ner des avis que lor ſquil m'en demandetoit, Je fus _ 
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de me taire, & d'expedier ſes commandemens. Cela fait, 
il ſe leva, & je Vaidai a s' habiller. II mit les lettres dans 
ſes poches, & ſortit enſuite. Je le ſuivis, & nous allames 
diner chez Don Juan de Moncade, qui 1Egaloit ce jour- 
la cinq ou ſix Cavaliers de ſes amis, 

On y fit grand chere, & la joie, qui eſt le meilleur 
aſſaiſonnement des feſlins, regna'dans le repas. Tous 
les convives contribuerent à Egayer la converſation, les 
uns par des plaiſanteries & les autres en racontant des 
hiſtoires dont ils ſe difoient les heros. Mon Maitre ne 
perdit pas une (1 belle occaſion de faire valoir les lettres 
qu'il m'avoit fait Ecrire, Il les lut à haute voix, & d'un 
air ſi impoſant, qu'a l' exception de ſon SEcretatre, tout 
le monde peut- etre en fut la dupe, Parmi les Cavaliers 
devant qui ſe faiſoit effrontement cette lecture, il y en 
avoit un qu'on apelloit Don Lope de Velaſco. Celui- ci, 
homme fort grave, au lieu de ſe 16jouir comme les autres 
des pretendues bonnes fortunes du lecteur, lui demanda 
froidement ſi la conqucte de Donna Clara lui avoit cout 
beaucoup. Moins que rien, lui rcpondit Don Mathias. 
Elle a fait toutes les avances. Eile me voit a la prome- 
nade. Je lui plais. On me ſuit par ion ordre. On 
aprend qui je ſuis. Elle m'ecrit,% me donne rendez-yous 
chez elle a une heure de Ja nuit ou tout repoſe dans fa 
maiſon. Je m'y trouve. On m'introduit dans fon a— 
rartement ..... Je ſuis trop diſciet pour vous dire le 
rcile. 

A ce recit laconique, le Seigneur de Velaſco fit pa- 
roitre une grande alte ration fur fon viſage. Il ne ſut pas 
difficile de $'appercevoir de intérèt qu'il prenoit a la 
Dame en queſtion. Jous ces billets, d't-1i a mon Maitre 
en le repardant d'un dil furicux, ſont abſolument faux, 
& ſurtout celui que v( us vous vantez d'avoir regu de 
Donna Clara de Mendoce. n'y a point en Eagne de 
fille plus tèfervée qu'elle. Depuis deux ans un Cavalier, 
qui ne vous cede ni en naiſſance ni en mérite perſonnel, 
met tout en uſage pour s'en faire aimer, A peine en a- 
t-i] obtenu les plus innocentes faveurs; mais il peut ſe 
flater que ſi elle Eroit capable d'en accorder d'auttes, ce 
ne ſeroit qu'a lui ſeul. He! qui vous dit le contraire, 
interrompit Don Mathias d'un air railleur? Je conviens 
avec vous que c'eſt une fiile tres honnete, De mon 
cote, Je ſuis un fort honnete gargon. Par conſequent, 
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vous devez Ctre perſuade qu'il ne s'eſt rien paſſe entre 
nous que de tres honnete. Ah! c*en ett trop, interrom- 
pit Don Lope à fon tour, Laifſons-la les railleries, 
Vous &@tes un impoſteur. Jamais Donna Clara ne vous 
a donne de rendez vous Ja nuit. Je ne puis ſouffrir que 
vous oſiez noircir {a reputation, Je ſuis aufh trop diſ— 
cret pour yous dire le reſte. En achevant ces mots, il 
rompit en vilière à toute Ja compagaie, et fe retira d'un 
air qui me fit juger que cette affaire pourroit bien avoir 
de mauvaiſes ſuites. Mon Maitre, qui etoit aſſez brave 
pour un Scigacur de fon caraftere, mepriſa les menaces 
de Don Lope. Le fat ! $'Ecria-t-11 en faiſant un Eclat de 
rire : les Chevaliers Errans ſoutenoient la beauté de leurs 
Maitrefſes ; il veur, lui, ſoutenir la ſageſſe de la fienne. 
Cela me paroit encor: plus extravagant. 

La retraite de Velaſco, a laquelle Moncade avoit en 
vain voulu s'oppoſer, ne troubla point la fers, Les Ca- 
valiers, {ans y faire beaucoup d'attention, continueren de 
ſe rejouir, et ne fe ſeparerent qu's la pointe du jour ſui- 
rant. Nous nous couchimes, mon Maitre et moi, fur les 
cioq heures du matin. Le ſommeil m'accabloir,et je comp- 
tois de bien dormir: mais je comptois fans mon hote, ou 
plut6t ſans notre portier, qui vint me reEveiller une heure 
apres, pour me dire qu'il y avoit à la porte un garcon qui 
me demandoit. Ah! maudit portier, m'&criai je en bail- 
jant, ſongez vous que je viens de me mettre au lit tout a 
Pheure? Dites a ce gargon que je repoſe, et qu'il revienne 
tantOt. II veut, me reEpiiqua-t-1\, vous parler en ce mo- 
ment, il aſſure que la choſe preſſe. Je mc levai a ces mots. 
Je mis ſeulement mon haut - de chauſſes et mon pourpoint, 
et j'allai ev jure it trouver le gargon qui m'attendolit. A- 
mi, lui dis. je, apprer - z- moi, sil vous plait, quelle affaire 
preſſante me procure I'honneur de vous voir de ſi grand 
matin ? Pai, me rEpvadit il, une lettre a donn en main 
propre au Seigneur Don Mathias, et il faut qu'il la life 
tout preſentement. Cela eſt de la derniere conſequence 
pour lui, je vous prie de m'introdutte dans fa chambre. 
Comme je crus qu'il s'agiſſoit d'une affaire importante 
je pris la liberté d'aller reveiller mon Maitre. Pardon, 

ui dis. je, fi j'interromps votre repos ; mais importance 
.. + . Que me veux tu, interrompit-i] bruſquement? Sei- 
gneur, lui dit alors le gargon qui m'accompagnoit, c'eſt 

| une 
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une lettre que j'ai a vous rendre de la part de Don Lope 
Velaſco, Don Mathias prit le billet, Pouvrit, et apres 
avoir lu dit au valet de Don Lope: Mon enfant, je ne 
me leverois jamais avant midi, quelque partic de plaiſir 
qu'on me pũt propoſer ; juge ſi je me leveral a fix heures 
du matin pour me battre. Hu peux dire à ton Maitre que 
eil eſt encore à midi et demi dans l'endroit on il m'at- 
tend, nous nous y verrors. Vas lui porter cette rẽponſe. 
A ces mots, il s'enfonga dans ſon lit, et ne tarda gueres 
a le rerdormir. 

i] fe leva et s'habilla fort trapquillement entre onze 
heures et midi, puis il ſortit en me diſant qu'il me diſpen- 
ſoit de le ſuivre; mais j etois trop tente de voir ce qu'il 
deviendtoit, pour lui obèir. Je marchai ſur ſes pas juſ- 
qu'au Pre de Saint Jerome. ou j'apperęus Don Lope de 
Velaſco qui I'attendoit de pie ferme. Je me cachai pour 
les obſerver tous deux, et voicice que je remarquai de loin, 
Ils fe joignirent, et commencerent à ſe battre un moment 
pres. Leur combat fut long. Ils fe pouſſerent tour & 
tour Pun Pautre avec beaucoup d'adreſſe et de vigueur. 
Cependant la victoire ſe declara pour Don Lope. I] per- 
ca mon Maitre, Ietendit par terre, et s'enfuit fort ſatisfait 
de s'ètre ſi bien venge. Je courus au malheureux Don 
Mathias. Je le trouvai ſans connoifſance, et preſque deja 
ſans vie. Ce ſpectacle m'attendrit, et je ne pus m'empè- 
cher de pleurer une mort a Jaquelle, ſans y penſer, j'avois 
ſervi d'inſtrument. Neanmoins, malgre ma douleur, je 
ne laiſſai pas de ſonger à mes petits iatérëts. Je m'en re- 
tournai promtement a I Hotel fans rien dire. Je fs un 
paquet de mes hardes, on je mis par mégarde quelques 
nipes de mon Maitre; et quand j'eus porté cela chez le 
Barbier od mon habit dhon.me a bonnes fortunes etoit 
encore, je r&pandis dans la ville Paccident ſuneſte dont 
Javois été témoin. Je le contai à qui voulut Jentendre, 
et ſur {cut je ne manquai pas U'aller Pannoncer à Rodri- 
guez. Il en parut moins afflige, qu'occupe des meſures 

qu'il avoit à prendre ia deſſus. Il aflembla ſes domeſtiques, 
leur ordonna de le ſuivre, et nous- nous rendimes tous au 
Pre ie Saint Jerome. Nous enleviames Don Mathias qui 
teſpiroit encore, mais qui mouru! trois heures apres qu'on 
cut tranſports chez lui. Ainſi perit le Seigneur Don 

Mathias 
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Mathias de Silva, pour $'&rre aviſe de li la 
des billets-doux — LN 


C HAPIT RE IX. 
Quelle Perſonne il alla ſervir apr#s la mort de Don 
"A | Mathias de Silva, 
a Q_ELQU ES jours apres les funerailles de Don 
Mathias, tous ſes domeſtiques furent payts et con- 
geEdies. Jeriblis mon domicile chez ſe petit Barbier, 
avec qui je commengois 4 vivre dans une Etroite liaiſon, 
Je m'y promertois plus d'agrement que chez Melendez. 
Comme je ne manquois pas d*argent, je ne me hãtai point 
de chercher une nouvelle condition. Deailleurs j'<tois 
devend difficile ſur Particle. je ne voulois plus fervir 
que des perſonnes bors du commun, encore avois je 
teſolu de bien examiner les poſtes qu'un m'offriroit. ſe 
ne *eroyois pas le meilleur trop bon pour moi, tant le 
valet d'un jeune Seigneur me paroiſſoit alors preferable 
aux autres valets, 
Ea attendant que la fortune me preſentit une maiſon 
telle que je m*imaginois la meriter, je penſai que je ne 
| 22 mieux faire que de conſacrer mon oiſivetẽ 4 ma 
ne Laute, que je n'avois point vue depuis que nous nous 
SEtions fi plaiſamment detrompes. Je n'oſai m' habiller 
en Don C&far de Ribera. je ne pouvois, fans paſſer pour 
un extravagant, mettre cet habit que-pour me depuiler, 
Mais outre que le mien n'avoit pas encore Fair trop mal 
propre, j&tors bien chaufſe et bien coeffe, Je me para 
done, ũ Paide du Barbier, d'une maniere qui tenoit un 
milieu entre Don Ce&far et Gil Blas Dans cet Etat, 0 
me rendis 4 la maiſon d' Arſenie. Je trouvai Laure ſeuſe 
dads la meme ſale ou je lui avois dejd parte. Ah! cc 
vous, 8 eria · t- elle auſſitòt qu'elle apperęut. qe vous 
eroydis perda. Hy a ſept ou huit jours que je vous al 
mis de me venir voir. Vous n'abuſez point, à ce que 
je vois, des libertés que les Dames vous donnent 
Je m'exeufai ſur la mort de mon Maitre, ſur les occu- 
pations que j'avois eues, et Jajoatai fort poltment que 
dans mes embarras m mes mon armable Laure avoit tou- 
jours 616 preſeme a ma penſce. Cela étant, me dit elle, 
| je 


* 
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je ne vous ferai plus de reproches, et je vous avoderaĩ que 
Jai auſk ſongE 4 vous. D'abord que j ai apris le malhe ur 
de Don Mathias, j'ai form un projet qui ne vous de plai- 
ta peut &tre pas. II y a longtems que j entends dite à 
ma Maitrefle qu'elle veut avoir chez elle une eſſ 
d'homme d' affaires, un garęon qui entende bien l οοε 
mie, et quĩ tienne un regitre exact des ſommes qu on lui 
donnera pour faire la dẽpenſe de la maiſon. Jai jettẽ les 
yeux ſur votre Seigneurie, ii me ſemble que vous ne rem- 
pliriez point mal cet emploi. Je ſens, luirepondis-je, 

ue je men acquiterai à merveilles. Pai lu les Orconomigues 

Ari ſtote, et pour tenir des reg itres ceſt mon fort. Mais, 
mon enfant, pourſuivis- je, une difficult& mꝰ 8 
d'entrer au ſervice d'Arſenie. Quelle difficult, me dit 
Laure? Ji jure, lui r6pliquai-je, de ne plus fervic de 
Bourgeois. en ai meme jurẽ par le Styx. Si Jupiter - 
n' oſait violer ce ſerment, jugez ſi un valet doit le reſpecter. 
Qu apelles - tu des Bourgeois, repartit fièrement la Sous 
| brette? Pour qui prends tu les Comediennes ? Les prends- 
tu pour des Avocates ou pour des Procureuſes? Oh ſache, 
f mon ami, que les Comẽdiennes ſont nobles, archi · nobles 
par les alliances qu'elles contractent avec les Grand- 
Seigneurs. 1 | T 

Sur ce pi&-la, lui dis je, mon Infante, je puis accep- 

ter la place que vous me deſtinez. Je ne derogerai poiat? 
Non ſans doute, rẽpondit- elle; paſſer de chez un Petit- 
Maitre au ſervice d'une Heroine de Theatre, c'eſt etre 
toujours dans le meme monde, Nous allons de pair avec 
les gens de qualité. Nous avons des 6quipages comme 
eux, nous faiſons auſſi bonne chere, et A . fond on 
doit nous confondre enſemble dans la Vie Civile. En eſ- 
fet,ajouta-t-elle, a eonſiderer un Marquis et un Comidien 
dans le cours d'une journte, c'eſt preſque la mème choſe, 
di le Marquis pendant les trois quarts du jour eſt par ſon 
ſang au- deſſus du Comẽdien, le Comẽdien pendant autre 
quart s ẽleve encore davantage au · deſſus du Marqui 0 
un. rote d Empereur ou de Roi qu'il reprt᷑ſente. Cela fair, 20 
ce me ſemble, une compenſation de nobleſſe et de gran- 
deur qui nous égale aux perſonnes de la Cour. Oui vrai- 
ment, repris· je, vous tes de niveau, ſaus contredit, les 


- 


uns aux autres. Peſte ! les Comddiens ne ſont pas des 
maroufles comme je croyois, & vous me donnez une forte 


enrie 
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envie de ſervir de fi honnetes gens. Hs bien, repartit- 
elle, tu n'as qu*a revenir dans e pe le ne te de. 
mande que ce tems là pour diſpoſer ma Maitreſle a te 
ptendre. Je lui parlerat en ta faveur. Pai quelque 
aſcendant ſur ſon eſprit. Je ſuis perſuadee que je te 
ferai enter ict. Nets 
Je remerciai Laure de ſa bonne volonte, Je lui tc. 
moignai que Jen Etois pEnetre de rEconnoifſanee, et je 
len affurai avec des tranſports qui ne lui permirent pas 
d'en douter. Nous eùmes tous deux un aſſez long entre- 
tien, qui auroit encore dures, ſi un petit laquais ne far 
venu dire à ma Princeſſe qu'Arſenie la demandoit. Nous 
nous ſeparames. Je ſortis de chez la Comẽdienne dans la 
douce eſperance d'y avoir bieatot bouche a cour, et je ne 
manquai pas d'y retourner deux jours apres. Je t*atten- 
dois, me dit la Suivante, pour t'aſſurer que tu es commen- 
ſal dans cette maiſon. Viens, ſuis- moi, je vais te prẽſea- 
ter à ma Maitrefſe. A ces paroles, elle me mena dans un 
appartement compoſc de cinq a fix pieces de plein pie, 


toutes plus richement meublees les unes que les autres. 


Quel luxe! quelle magnificence! Je me crus chez une 
Vice-Reine,on pour mieux dire, je m'imaginai voir toutes 


les richeſſes du Monde amaſſces dans un m&me lieu Il eſt + 


vrai qu'il y en avoit de pluſieurs Nations, et qu'on pouvoit 
d&frair cet appartement, Le Temple d'une Deefſe ou chaque 
Voyageur apportoit pour offrande quelques raretes de ſon Pays. 
Fappercus la Divinite athſe ſur un gros carreau de ſatin. 
Je la trouvai charmante, & graſſe de la fumte des ſacri- 
fices. Elle-&ton dans un deſhabillé galant, & ſes belles 
mains 8*occupoient a preparer une coeffure nouvelle pour 
jouer ſon role ce jour-la. Madame, lui dit la Soubrerte, 
voici PEconome en queſtton. Je puis vous aſſurer que 
vous ne ſauriez avoir un meilleur ſujet.  Arſenie me re- 


garda trẽs attentivement, et jeus le bonheur de ne lui pas 


deplaire. Comment donc, Laure, $'Ecria-t-elle l mais 
voila un fort joli gargon, je prẽvois que je m'accommode- 
rai bien de lui. Enſuite m'adreflant la parole: Mon en- 
fant, ajouta - t· elle, vous me convenez, et je nai qu'un 
mot a vous dine; vous ſerez content de moi, ſi je le ſuis 
de vous. ſe lui rẽpondis que je ferois tous mes on pour 
la ſervir à ſon gre. Comme je vis que nous tions . 

i n ene 4:0 234 & F cord, 
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d'accord, je ſortis ſur le champ pour aller chercher mes 
hardes, et je revins m'inſtaler dans cette maiſon, 5 


Cc HAPITRE xX. 


- Bui n'eft pas plus long que le precedent. 


IL. &toit & peu pres Pheure de Ia Comédie. Ma Mai- 
I treſſe me dit de la ſuivre avec Laure au Theatre. 
Nous entrames dans fa loge, od elle Ota ſon habit de 
ville, & en prit un autre plus magni ſique pour paroitre 
- for la ſcène. Quand le ſpectacle commenga, Laure me 
conduiſit, & ſe plaga près de moi dans un endroit d' où je 
pouvois voir & entendre parfaitement bien les AReurs. 
* depldrent pour la plapart, à cauſe ſans - doute que 
Don Pompeio m'avoir prevenu contre eux. On ne laiſ- 
ſoit pas d'en applaudir pluſieuts, & quelques - uns de 
ceux: la me firem ſouvenir de la Fable du Cochon. 
Laure m'aprenoit le nom des Comediens & des Co- 
mẽdiennes, a meſure qu'ils $'offroient à nos yeux. Elle 
ne ſe contentoit pas de les nommer, la mẽdiſante en faiſoit 
de jolis portraits. Celui · ci, diſoit elle, a le cerveau creux. 
celui- là eſt un infolent, Cette mignonne que vous voyez, 
& qui a lair plus libre que gracieux, s'apelle Roſarda. 
Mauvaiſe acquiſition pour la Compagnie. On devroit 
mettre cela dans la Troupe qu'on leve par orde du 
Vice - Roi de la Nouvelle -Eſpagne, & qu'on va faite in- 
deſſamment partir pour l Amerique. Regardez bien cet 
Aſtre lumineux qui $%avance, ce bean Soleil couchant, 
e' eſt Caſtilda. Si depuis qu'elle a des Amans, elle ayoit 
exige de chacun d' eux une pierre de taille pour en bitir 
une pytamide, comme ſit autrefois une Prineeſſe d' Egypte, 
elle en pourroit faite Elever une quł itoit juſquꝰ au troiſi- 
eme Ciel. Enfin Laute dEchira tout le monde par des 
mediſances. Ah 1a méchante langue! Elle n'Epargna 
pas meme ſa Maitreſſe. | 
Cependant; j avoderai mon foible,j'6;pis chatmẽ de ma 
Soubrette, quoique ſon caraRere-ne fùt pas moralement 
bon. Elle mEdifoit avec un agrement qui mefaiſoit aimer 
juſqu'a fa malipnite;' Elle 16 levoit dans les entt'actes, 
pour aller voir fi Arſenie n'a voit pas be ſoin de ſes ſervices; 
maĩs au· lieu de venir promtement reprendre ſa place, elle 
Tome I. N Samm- 
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s'amuſoit derriere le Theatre à recueillir les fleurettes des 
hommes qui la cajoloient. Je la ſuivis une fois pour 
I'obſerver, & je remarquai qu'elle avoit bien des connoiſ. 
ſances. Je comprai juſqu's trois Comediens qui Varre. 
terent Pun apres Pautre pour lui parler, & ils me parurent 
$entretenir avec elle tres famiſièremeut. Cela ne me plut 
point, & pour la premiere fois de ma vie je ſentis ce que 
c'eſt que d etre jaloux. Je retournai 4 ma place ſi reveur 
et fi triſte, que Laure sen apperęut auſſi- tit qu'elle me eut 
© Fejoint: Qua Gil Blas, me dit- elle ayec etonne- 
ment? Quelle humeur'noire s'eſt emparde de toi depuis 
que je dai quitté? Tu as Pair ſombre & chagrin. Ma 
a Frincefſe. lui rEpondis je, ce n'eſt pas ſans raiſon. Vos 
allures ſont un peu vives, je viens de vous voir avec des 
Comédiens .. . Able plaiſant ſujet de triſteſſe, interroin- 
pit elle en riant! Qpoi! cela te fait de la peine? Oh 
vraiment tu n'es pas au bout, tu verras bien d'autres 
choſes parmi nous. Il faut que tu t'accoutumes d nos 
- manieres aiſées. Point de . mon enfant. Le; 
©. JAloux, chez le Peuple Comique, paſſent pour des ridi- 
cules, auſſi n'y en a 1-1] preſque poim. Les Peres, les 
Maris, les Freres, les Oncles et les Couſins ſont les gens 
du monde les plus commodes, & ſouvent meme c eſt 
ceux qui Etablifſent leurs familles. | | 
Apres m'avoir exhont a ne prendre ombrage de per- 
ſonne, & à regarder tout tranquillement, elle me declara 
qdqe j'&tois Pheureux mortel qui-ayoit trouve le chemin 
5 Ale emen puis elle aſſura qu'elle m'aimeroit tou- 
7 1 Sur cette aſſurance, dont je pousois 
douter ſans paſfer pour un eſprit trop defiant, je lu 
N + oroh ne plus m'allarmer, & je lui tins parole. Je 
fla vis, des le ſoir meme; s'entretenit en particulier & rire 
z avec des hommes. ArVifſue de la Comédie, nous nous en 
retournũ mes avec notre Maĩtreſſe an logis, od Florimonde 
4 arriva bient6t avee trois vieux Seigneurs & un Comedien 
qui y veno ent ſouper. Outre Laure & moi, il y avoit 
pour domeſtiques dans cette} maiſon; une cuiſiniere, un 
docher & un petit laquais. Nous noug joignimes tous cis 
Pour preparer le repas. + La cuiſinière, qui metoit pas 
moins habile que la Dame Jacinte, appreta les viandes 
avec le cocher. La femme de chambre & le petit laquais 
mirent le couvert, & je dreſſai le buffet compoſe » la 
* | | 7 roy 
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plus belle vaiſſelle d'argent et de pluſieurs vaſes d'or; 


autres offrandes que la Deeſſe du Lemple 1 | 


Je le parai de bouteilles de differens vins, & je fervis, 
d'echanfon, pour montrer à ma Maitreſſe que j ẽtois un 
homme à tout. P'admirois la contenance des Comedien- 
nes pendant le repas. Elles faiſoient les Dames d'impor- 
tance, Elles s'imaginoient erre des femmes du premier 
rang. Bien loin de traiter d Excellence les Seigneurs, elles 
ne Yeu! donnoient pas m&me de la Seigneurte, elles les 
appellotent — par leur nom. II eſt vrai que 
c'etoit eux qui ſes gatoient & qui les rendoient ſi vaings, 
en ſe familiarifant un peu trop avec elles. Le Comegien, 
de ſon core, comme un Acteur accoutume 4 faire le He- 
ros, vivoit avec eux ſans fagon ; il buvoit a leur ſante,, & 
tenoit, pour ainſi dire, le haut bout. Parbleu, dis- je en 
moi-m&me, quand Laure m'a demontre que le Marquis 
& le Comedien ſont 6gaux pendant le jour, elle pouyoit 
ajouter qu'ils le ſont encore davantage pendant la nuit, 
puiſqu' ils la paſſent toute entière à baire enſemble. 
Arſenie & Florimonde etoient naturellement enjouces. 
It leur echapa mille diſcours hardis entremèlẽs de menues 
faveurs & de minatideries, qui furent bien favourtes par 
ces vieux pEcheurs; Tandis que ma Maitreſſe en amu- 
ſoit un par un badinage innocent, ſon amie, qui.ſe trou- 
yoit entre les deux 'autres,” ne faiſoit point la Suzanne 
avec eux. Dans le tems que je conſiderois ce tableauy qui 
n*avoit que trop de charmes pour un vieil adoleſcent, on 
apporta ſe fruit. Alors je mis ſur la table des bouteilles 


de +: nb & des verres, & je diſparus pour aller ſouper 
avec Laure qui m'attendoit. HE bien, Gil Blas, me dit- 


elle, que penſes - tu de ces Seigneurs que tu, viens de voir? 
Ce ſont ans-doute, lui rEpondis- je des adaxateurs d' Ar- 
ſenie & de Plorimonde. Non, reprit- elle, ce ſont des 


voloptueux qui voat chez les coquettes ſanss . Attacher. 


Ils n'exigent d'elles qu'un peu de complaiſapce, & ils 
ſont aſſeꝝ gẽntreux 2 Nen payer les —— aer 
qu'on leur accorde. Graces au Ciel, Florimonde & ma 
Maitreſſe ſont à preſent fans amans. Je yeux dire qu'elles 
n' ont pas de ces amans qui s'erigent en matis, & qui veu- 
lent faire tous les plaifirs d'une maiſon, parce qu'ils en 
font toute la dẽpenſe. Pour moi j'en ſuis bien aiſe, & je 
ſoutiens qu'une coquette ſenſe don fuir ces ſortes d' en- 

: 2 gagemens. 
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gagemens, Pourquoi fe donner un maitre? Il vaut micus 
gagner ſou & ſou un Equipage,. que de Vavoir tout d'un 
coup a ce prix la. | : 

Lorſque Laure Etoit en train de parler, & elle y Etoi; 
preſque toujours, les paroles ne lui coutoient rien. Quelle 
volubilité de langue; Elle me conta mille avantures ar- 
rivces aux Actrices de la 1] roupe du Prince, & je conclus 
de tous ſes diſcours, que je ne pouvois ètre mieux place 
pour connoitre parfaitement les vices. Malheureuſement 
]Etois dans un age oh ils ne font gueres d'horreur; & il 
faut ajouter que la Soubrette ſavon ſi bien peindre les de- 
reglemens, que je n'y enviſageois que des délices. Elle 
o*eut pas le tems de mapprendre ſeulement la dixieme 
partie des exploits des Comediennes, car il n'y avoit pas 

lus de trois heures qu'elle en parloit. Les Seigneurs & 
e Comedien fe retirerent avec Florimonde, qu'ils con- 
doifirent chez elle. 

Apres qu'ils furent ſortis, ma Maitreſſe me dit en me 
mettant de Pargent entre Jes mains: Tenez, Gil Blas, 
voila dix piſtoles pour aller demain matin à la proviſion. 
Cinq ou {ix de nos Meſſicurs & de nos Dames doivent di- 
ner ici, avez ſoin de nous faire faire bonne chère. Ma- 
dame, lui rEpondis-je, avec cette ſomme je promets 
d'apporter de quoi regaler toute la Troupe, Mon 
ami, reprit Arſenie, corrigez, s'il vous plait, vos ex- 
3 Sachez qu'il ne faut point dire la Troupe, il 

zut dite la Compagnie. On dit bien une troupe de 
Bandits, une troupe de Gueux, une troupe. d'Auteurs, 
mais aprenez qu'on doit dire une Compagnie de Come- 
diens. Les Acteurs de Madrid ſourtout mEritent bien 
qu'on appelle leur Corps une Compagnie. Je demardai 
pardon a ma Maftreſfe de m'ttre fervi d'un terme ſi peu 
reſpectueux. Je” la ſupliai tres humblement d'excuſer 
mon ignerance. je lui prote ſtai que dans la ſuite, quand 
je parleroĩs de Meſſieurs les Comediens de Madrid d'une 
manière collective, je dirois toujours la Compagnie. 


CHA- 
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CHAPIT RE XI. 


Comment les Comediens vivoient enſemble, et de quelle ma- 
niere ils traitoient les Auteurs, 


E me mis donc en campagne le lendemain matin, pour 
commencer Pexercice de mon emploi d'Econome. 
C'&oit un jour maigre. J'achetai, par ordre de ma Mai- 
treſſe, de bons poulets gras, des lapins, des perdreaux et 
d'autres petits pics, Comme Mellieurs les Comediens 
n*Groient pas contens des manieresde I'Egliſe a leur egard, 
ils nen obſet voient pas avec exactitude les commande- 
mens. 'apportai au logis plus de viandes qu'il n'en fau- 
droit a douze honnètes gens pour bien paler les trois jours 
du Carnaval La cuifiniere eut dequoi s'occuper toute la 
matinte Pendant qu'elle preparoit le diner, Arſénie ſe 
jeva, et demeura julqu's midi a fa toilette... Alors les 
Seipneurs Roſimiro & Ricardo, Comcdiens, arriverent, 
IU ſurvint enſuite deux ComEdiennes, Conttance & Ceh- 
naura; & un moment apres parut Florimonde, accom- 
pagnce d'un homme qui avoit tout Pair d'un Segnor Ca- 
valltro des plus leſtes. Il avoit les cheveux galamment 
nouẽs, un chapeau relevẽ d'un bouquet de plumes de feu- 
ile morte, un haut-de-chauſſes bien &roit, & l'on voyoit 
aux ouvertures de ſon pourpoint une chemiſe fine avec 
une fort belle dentelle. Ses gands et ſon mouchoit Etoi- 
ent dans la concavite de Ja garde de {on &pee, & il por- 

toit lon manteau avec une grace toute particuliere. 
NeEanmoins, quoiqu'il efit bonne mine, & qu'il füt tres 
bien fait, je ttouvai d'abord en lui quelque choſe de ſingu- 
lier, II faut, dis- je ea moi- meme, que ce Gentilhomme-la 
ſoit un original. We ne me trompois point. C'ctoit un ca- 
ractere marque. Des.qu'il entra dans appartement d'Ar- 
ſenie, il courut, les bras ouverts, embraſſer les Acttices & 
les Acteuts, l'un apres lautte, avec des d&monttrations 
plus outrées que celles des Petits Maitres. Je ne chan- 
geai point de ſentiment, Lorſque je l'entendis parler. II 
appuyoit ſur toutes ſes iyilabes, & pronongoit ſes paroles 
d'un ton emphatique, avec des geſtes & des yeux accom- 
modes au ſujet. J'eus la ene de demander 4 Laure 
ce que c*ttoit que ce Cavalier: Je te pardonne, me dit. 
R 3 elle 
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elle, ce mouvement curieux: il eſt impoſſible de voir & 
d'entendre pour la premiere fois le Seigneur Carlos A- 
lonſo de la Ventoleria, ſans avoir Penvie qui te preſſe. ]: 
vais te le peindre au naturel. Premierement, C'eſt un 
homme qui a &tE Com&dien. Il a quitté le Theatre par 
fantaiſie, & s' en eſt depuis repenti par raiſon, As · tu re- 
marquè ſes che veux noirs? Ils font teints, auſſi · bien que 
ſes fourcils et ſa mouſtache. Il eſt plus vieux que Sa- 
turne. Cependant, comme au tems. de ſa naiſſance ſes 
parens ont nEglige de faire Ecrire ſon nom ſur les 1Egitres 
de fa Paroiſſe, il a profit de leur negligence, & fe dit 
plus jeune quꝭil n'eſt de vingt bonnes annees pour le moins. 
D'ailleurs c'eſt le perſonnage d' Eſpagne le plus rempli de 
loi-m&me. Il a paſſe les douze premiers luſtres de fa vie 
dans une ignorance , giaſſe; mais pour devenir ſavant, i 
a pris un précepteur qui lui a montre & EpeJer en Gre: 
& en Latin, De plus il fait par cœur une infinitE de bons 
contes, qu'il a recitẽs tant de fois comme de ſon erù, qu'il 
eſt parvenu à ſe figurer, qu' ils en font effectivement. 
les fait venir dans la converſation, & on peut dire que ſon 
-efprit brille aux depens de ſa mEmoire, Au reſte on dit 
que c'eſt un grand Adeur. Je veux le croire pieuſement. 
Je t'avoũerai toute fois qu'il ne me plait point. Je len- 
tends quelquefois declamer ici, & je lui trouve, entre au— 
tres défauts, une prononciation trop affectée, avec une 
voix tremblante, qui donne un air antique & ridicule 
Aa declamation. 

Tel fut le portrait que ma Soubrette me fit de cet Hil- 
trion honoraire, & veritablement je n'ai jamais vu de mor- 
tel d'un maintien plus orgueilleux. I] faiſoit auſſi le beau 
parleur, & il ne manqua pas de tirer de ſon fac deux ou 
trois contes, qu'il debita d'un air impoſant et bien erudie. 
D'une autre part, les Comediennes & Jes Comediens qui 
n' ẽtoient point venus - l pour ſe taire ne furent pas muets, 
Ils commencerent a s'entretenit de leurs camarades ab- 
ſens, d'une maniere peu charitable à la yerite ; mais cꝰeſt 
une choſe qui il faut pardonner aux Comèdiens, comme 
aux Anteurs. La converſation s'<chaufta donc contre le 
prochain. Vous ne ſavez pas, Meſdames, dit Roſimixo, 
un nouveau trait de Ceſarino notre cher conſrère? Il a 
achete ce matin des bas de foie, des rubans & des den- 
telles, qu'il $'eſt fait apporter a Paſſemblee par . 

age, 
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Page, comme de la part d'une Comteſſe. Quelle fripon- 
nerie, dit le Seigneur de la Ventolsria en ſouriant d'un 
air fat & vain? De mon tems on Etoit de meilleure foi. 
Nous ne ſongions point 4 compoſer de pareilles fables. 1 
eſt vrai que les Femmes de qualité nous en Epargnotent 
invention. Elles faiſoient elles-mEmes les emplettes, 
elles avoient cette fantaiſie. Parbleu, dit Ricardo du 
méme ton, cette fantaiſie les tient bien encore; & s'il 
ctoit permis de s expliquer la · deſſus . Mais il faut taire 
ces ſortes d avantutes, ſur tout quand des perſonnes d'un 
certain Tang y ſoint intèreſſees. | 

Meſſieurs, interrompit Florimonde, laifſez-la de grace 
res bonnes fortunes, elles ſont connues de toute la terre. 
Parlons d' Iſmenie. On dit que ce Seigneur, qui a fait 
tant de depenſes pour elle, vient de lui echaper, Oui 
vraiment, s'ecria Conſtance, & je vous dirai de plus, 
qu'elle perd un petit Homme d' affaires qu'elle auroit in- 
dubitablement ruiné. Je ſais la choſe d' original. Son 
Mercure a fait un qui pro quo ; il a porté au Seigneut un 
billet qu'elle Ecrivont a PRomme d'affaires, et a remis a 
'Homme-d*affaires une lettre qui s*addrefſoitau Seigneur. 
Voila de grandes pertes, ma mignonne, reprit Floti- 
monde. Oh pour celle du Seigneur, repartit Conſtance, 
elle eſt peu conſiderable. Ce Cavalier a mange preſque 
tout ſon bien, mais le petit Homme d'affaires ne failoit 
que d'entrer ſur les rangs. Il n'a point encore. paſſe par 
les mains des coquettes, c'eſt un ſujer & regretter. . 

Ils sꝰentretinrent à peu pres de cette forte avant le diner, 
et leur enttetien roula ſur la meme matiere lorſquiils' fu- 
rent & table. Comme je ne finirois point ſi Pentreprenois 
de rapporter tous les autres diſcours pleins de medifapce 
& de fatuite que j'entendis, le Lecteur trouvera bon que 
je les ſuprime, pour Jui conter de quelle fagon fut regu 

un S diable d' Auteur, qui arriva chez Arſenie fur 
la fin du repas. | MESS» 

Notre petit laquais vint dire tout haut à ma Maſtreſſe. 
Madame, un homme en linge ſale, crottè juſqu'a Vechine, 
& qui ſauf votre reſpect a tout Vair d'un Poete, demande 
| vous parler. Qu'on le faſſe monter, rEpondit Arſenie, 
Ne bougeons, Meſſieurs, c'eſt un Auteur. Effectixement 
Cen ẽtoit un, dont on avoit accepte un 'Tragedie, & qui 
apportoit un role a ma Maitreſſe. II s'appelloit Pedro de 
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Moya. Il fit en entrant cinq ou fix profondes rEverence; 
A la compagnie. qui ne ſe !eya ni m&me ne le ſalua point, 
Arſenie rEpondit ſeulement par une ſimple inclination de 
tete aux civilites dont il Paccabloit. II 8avanga dans |; 
chambre d'un air tremblant & embarraſſe. Il laiſſa tomber 
ſes gands et ſon manteau II les ramaſſa, s'aprocha de 
ma Mai:refſe, & lui preſenta un papier plus reſpeQu- 
euſement qu'un Plaideur ne preſente un placet à ſon Juge: 
Madame, lui dit-il, agreez de grace le role que je prens 
la liberté de vous oli. Elle le regut d'une manière 
froide et meEpriſante, et ne daigna pas meme rEpondre au 
compliment. 

Cela ne rebuta point notre Auteur, qui, ſe ſeryant de 
occaſion pour diſtribuer d'autres perlonnages, en donna 
un a Roſimiro & un autre a Florimonde, qui n'en uſerent 
Py plus honnetement avec lui qu*Arfenie, Au contraie 

e Comèdien, fort obligeant de ſon nature], comme ces 
Meſſieurs le ſont pour la plüpart, Picſulta par de piquan- 
tes railleries. Pedro de Moya Jes ſentit. Il n'oſa toute- 
fois les relever, de peur que ſa Piece ren patit, I! fe reti- 
ra ſans rien dire, mais vivement touches, à ce qu'il me 
parut, de la rEception que Pon venoit de lui faire, ſe 
croiz que dans fon depit il ne manqua pas d'apoſtropher 
en lui-meme les Comédiens comme ils le meritoitent ; & 


garter: Je connois ces petits Meſſieurs, je les connois, 


1 


avez raiſon, dit Arſenie, nous ne perdons que les Au- 


travalllent ie Heureuſement la compagnie $*en'con- 
ſole, & le 
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On aplaudit à ces beaux diſcours ; & il fe trouva que 
les Auteurs, malgre les mauvais traitemens qu'ils rece- 
voient des Comediens, leur en devoient encore de reſte. 
Ces Hiſtrions les mettoient au deſſous d'eux; & certes ils 
ne pouvoient les mepriſer davantage. | 


CH ATTN : 


Gil Blas ſe met dans le gout du Theatre, il Vabandonne 
aux delices de la Vie Comique, et Ven degolte peu de 
tems apres. | 

ES conviẽs demeurerent & table juſqu'a ce qu'il fal- 

IL. lut aller au Theatre, Alors ils s'y rendirent tous. 

Je les ſuivis, & je vis encore la Comedie ce jour ld. ']'y 

ris tant de plaiſir, que je rẽſolus de la voir tous les jours. 

Je n'y manquai pas, & inſenſiblement je m'accoutumai 

aux Acteurs. Admirez la force de Phabitude, Jetois 

particulitrement charme de ceux, qui brailloient & geſ- 
ticuloient le plus ſur la ſcene, & je n'etois pas le ſeul dans 
ce gofit-1a, | ens a nen 

La beaute des Pieces ne me touchoit pas moins, que la 
maniere dont on les repréſentoit. Il y en avoit quelques- 
unes qui m'enlevoient, & Jaimois entre autres celles of 

Von falſoit paroitre tous les Cardinaux ou les douze Pairs 

de France. je retenois des morceaux de ces Po&mes in- 

comparables, Je me ſouviens que J'apris par coeur, en 
debx jours, une Comédie entiere, qui avoit pour titre La 

Reine des Fleurs. La Roſe, quietoit la Reine, avoit pour 

confidente la Violette, & pour Ecuyer le Jaſmin. Je ne 

trouvois rein de plus ingenieux que des N qui 
me ſembloient faire beaucoup d honneur a Veſprit de 
notre Nation. 6 e eee eee 

Je ne me contentai pas d'orner ma mémoire des plus 
beaux traits de ces Chef. d œuṽres Dramatiques; je m'at- 
tachai a me perfectionner le goùt, & pour y parvenir ſu- 
rement, jEcoutois' avec une avide attention tout ce que 
diſoient Jes ComedGiens, S'ils louoĩent une Piece, je leſ- 
timois: leur paroiſſoit elle mauvaiſe, je la mepriſois. Je 
mimaginois qu'ils ſe connoiſſoĩent en Pieces de Theatre, 
comme les Jouailliers en diamans, 'Neanmoins la Tra- 

Edie de PEdro de Moya cut un tres grand 1 

a | | - . . ö N a qui 
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qu'ils euſſentzuge qu'elle ne reuflirait point. Cela ne fut 

s Capable de me rendre leuts jugemens ſuſpects ; & 
j'aimai mieux penſer que le public n'avoit pas le ſens- 
commun, que de douter de J'infaillibilité de 0 compag- 
nie. Mais on m' aſſura de toutes parts qu'on aplaudiſſoit 
ordinairement les Pieces nouvelles dont les Comediens 
n'avoient pas bonne opinion; & qu'au contraire celles 
qu'ils recevoient avec aplaudiſſement, Eoient preſque 
toujours hflees. Oa me dit que c' toit une de leurs règles 
de juger mal des Ouvrages, & la deſſus on me cita mille 
ſucces de Pieces qui avoient dementi leurs deciſions, 
Feus beſoin de toutes ces preuves pour me dé ſabuſer. 

Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour qu'on rep16- 
ſentoit pour la prEmiere fois une Comédie nouvelle. Les 
Comediens l'avoient trouvee froide & ennuyeuſe. IIs 
avoient meme jugè qu'on ne Pacheveroit pas. Dans cette 
penſée, ils en jouerent le premier Acte, qui fut fort 
aplaudi. Cela les ẽtonna. Ils jouent le ſecond Acte, le 
Public le regoit encore mieux que le premier. Voila mes 
Acteurs deconcertes, Comment diable, dit Roſimiro, 
cette Comẽdie prend] Enfin ils jouent le troiſieme Adde, 
qui plut encore davantage. Je n'y comprens rien, dit 
Ricardo, nous avons cru que cette Piece ne ſeroit pas 
goũtée, voyez le plaiſir qu'elle fait à tout le monde, 
Meſſieurs, dit alors un Comédien fort naiv ement, c'elt 
qu'il y a mille traits d'eſprit que nous n'avons pas re- 
marques. | 

by ceſſai done de regarder les Comediens comme d'ex- 
ce 


ens juges, & je devins un juſte apréciateur de leut 
mérite. IIs jullidelent parfaitement tous les ridicules 
qu'on leur donnoit dans le monde. Je voyois des Ac- 
trices & des Acteurs que les aplaudiſſemens avoient gates; 
& qui ſe confiderant comme des objets d'admiration, s“. 
maginoient faire grace au Public ge 9 Joy ent. Je 
tois choquè de leurs dEfauts; mais par maſheur je trouva! 
un peu trop à moo gre leur fagon de vivte, & je me plon- 
eat dans la d&bauche. Comment aurois-je pu m'en de- 
ade Tous les diſcours que j'entendois parmi eux 
Etoient pernicieux pour la Jeuneſſe, & je ne voyois rien 
qui ne contribuãt 4 me corrompre. Quand je n'aurois 
pas {gd ce qui ſe paſſoit chez Caſilda, chez Conſtance & 
chez les autres Comediens, la maiſon d'Arſenie _—_ 
eule 
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ſeule n'etoit que trop capable de me perdre. Outre les 
vieux Seigneurs dont j'ai parlé, il y venoit des Petits- 
Maitres, des Enfans de famille _ es Uſuriers mettoi- 
ent en Etat de faire de la d&penle ;' & quelquefois on y 
recevoit auſſi des Traitans, qui bien loin d'etre payes 
comme dans leurs aſſemblees pour leur droit de preſence, 
payoient- la pour avoir droit d' etre preſens, 

Florimonde, qui demeuroit dans une maiſon voiſne, 
dinoit & ſoupoit tous les jours avec Arſenie; Elles pa- 
roiſſoĩent tontes deux dans une union qui ſurprenoit bien 
des gens. On Etoit Etonne que des Coquettes fuſſent en 
ſi bonne intelligence, & l'on 8'imaginoit qu'elles ſe brou- 
illeroient töt ou tard pour quelque Cavalier; mais on 
connoĩſſoĩt mal ces amies parfaites. Une ſolide amitié 
les uniſſoit. Au- lieu d' etre jalouſes comme les autres 
femmes, elles vivoieat en commun. Elles aimoient 
mieux partager les dépouilles des hommes, que de s'en 
diſputer ſottement les ſoupirs. | 

Lenka a exemple de ces deux illuſtres affociees, pro- 
fitoit auſſi de ſes beaux jours. Elle m'avoit bien dit que 
je verrois de belles choſes. Cependant je ne fis point le 
jaloux, j'avois promis de prendre la-defſus Peſprit de la 
Compagnie. Je diſſimulai pendant quelques jours. Je 
me contentois de lui demander le nom des hommes avec 
qui je la voyois en converſation particulière. Elle me re- 
pondit toũjours que e' toit un Oncle ou un Couſin. Quelle 
avoit de parens ! II falloit que ſa famille füt plus nom- 
breuſe que celle du Roi Priam. La Soubrette ne s'en 


tenoit pas mème &@ ſes Oncles & a ſes Couſins, elle alloit 


encore quelquefois amorcer des trangers, & faire la veuve 
de Falle chez la bonne vieille dont Jai parlé. Enfin 
Laure, pour en donner au Lecteor une idée juſte & pre- 
ciſe, Etoit auſſi jeune, auſh jolie & auſſi coquette que ſa 
Maitreſſe, qui n'avoit point d' autte avantage fur elle que 
celui de divertir publiquement le Public. Je cedai au 
torrent pendant trois ſemaines; je me livrai à toute forte 
de voſuptes; mais je dirai en mEme tems qu'an milieu des 
plaiſirs, je ſentois ſouvent naitre en moi des remords qui 
venoient de mon Education, & qui melotent de Pamer- 
tume & mes dElices. La 1 ne triompha point de 
ces remords; au contraire, ils augmentotent a eel 5s que 
je devenois plus debauche ; & par un effet de mon heu- 
8 db, reux 
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reux naturel, les deſordres de la Vie Comique comme. 
cërent a me faire horreur. Ah! miſerable, me dis-j: : 
moi meme, elt-ce ainſi que tu remplis I'attente de ta fa- 
mille? N'eſt- ce pas aſſez de avoir trompee en prenant 
un autre pati que celui de Precepteur?  [I'a condition 
ſervile te doit · elle empecher de vivre en honnete- homme: 
- Te convient-il d' etre avec des gens fi vicieux? L'envie, 
la colere et Vavarice regnent chez les uns, la pudeur el 
bannie de chez les autres; ceux - ci s abandonnent a 1'in. 
tempërance et à la pareſſe, et Vorgueil de ceux la va jul. 
qu'aà l'inſolenee. Cen eſt fait, je ne veux pas demeurer 
plus long · tems avec les ſept pEches mortels. : 


Fin au troifieme Li ure. 
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CHAPITRE I. 


Gil Blas ne pouvant accoutumer aux meurs des Comt- 
ditnnes, quite le ſervice d' Arſenie, & trouve une 
plus honnèſe maiſon, 


N reſte d'hopneur & de religion, que je ne laiſſois 

pas de conſerver parmi des mœuts fi corrompues, 

me fit rẽſoudre, non ſeulement à quitter Arſenie, mais a 
rompre meme tout commerce avec Laure, que je ne pou- 
vois pourtant ceſſer d'aimer, quoique je ſuile bien qu'elle 
me faiſoit mille infideltes. Heureux qui peut ainſi pro- 
fiter des momens de raiſon qui vienpent troubler les plai- 
firs dont il eſt trop occupe? Un beau matin, je fis mon 
paquet; & fans compter avec Arſenie, qui ne me devoit 
4 la veritẽ preſque rien, ſans prendre conge de ma chere 
Laure, je ſortis de cette maiſon, on Pon ne reſpiroit qu'un 
air de debauche. fe n'eus pas plutòt fait une ſi bonne 
action, que le Ciel m' en tẽcompenſa. Je rencontrai l In- 
tendant de feu Don Mathias mon Maitre. Je le ſaluai. 
Il me reconnut, & garr&ta pour me demaader qui je ſer- 
vois. Te lui r&pondis que depuis un inſtant j'ois hors 
de condition, qu'apres avoir demeure pres d'un mois chez 


Arſenie, dont les mœurs ne me convenoient point, je ve- 


nois d'en ſortir de mon propre mouvement ; pour ſau- 
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ver mon innocence, L' Intendant, comme s'il eũt &tE ſcru- 
puleux de ſon naturel, approuva ma delicateſſe, & me 
dit qu'il vouloit me placer lui-meme avantageuſe ment, 
puiſque j'Etois un parcon fi plein d'honneur. II ac- 
complit ta promeſſe, et me mit des ce jour- la chez Don 
Vincent de Guzman, dont il connoiffoit  Homme- 
d'affaires. 

Je ne pouvois entrer dans une meilleure maiſon, auſſi 
ne me ſuis-je point repenti dans la ſuite d'y avoir demeure. 
Don Vincent etoit un vieux Seigneur fort riche, qui vi- 
voĩt depuis pluſieuts annees, fans proces et fans femme, 
les Médecins lui avant ©t6 la Genne, en voulant la de- 
faire d'une toux qu'elle auroit encore pu conſerver long- 
tems, ſi elle d'cüt pas pris leurs remèdes. Au- lieu de 
ſonger, a le remarier, il s' toit donne tout entier à I'6du- 
cation d'Aurore, ſa fille unique, qui entroit alors dans ſa 
vingt-ſixieme annee, & pouvoit paſſer pour une perſonne 
accomplie. Avec une beauté peu commune, elle avoit 
un eſprit excellen! & tres cultive. Son Pere Etoit un petit 
genie, mals il poſledoit l'heuteux talent de bien gouver- 
ner ſes affaires. Il avoit un dẽſaut qu'on doit par donner 
aux vieillards : il aimoit à parler, & fur toutes choſes de 
guerre & de combats. Si par malheur on venoit a 
toucher cette corde en fa preſence, il embouchoit dans le 
moment la trompette heroique : ſes auditeurs ſe trou— 
voient trop heureux, quand ils en Etoient quittes pour la 
relation de deux ſièges & de trois batailles. Comme il 
avoit conſume les deux tiers de fa vie dans Je ſervice, fa 
mémoire Etcit une ſource inEpuiſable de farts divers, 
qu'on n'entendoit pas toujours avec autant de plaifir qu il 
les racontoit. Ajoutez a cela qu'il toit begue et diffus, 
ce qui rendoit ſa maniere de conter fort deſagreable. Au 
reſte je n'ai point vu de Seigneur d'un ſi bon caraftere. |! 
avoit humeur Egale. Ill n*ctoit ni entets, ni capricieux ! 
Jadmirois cela dans un homme de qualite. Quoiqu'll 
fat bon mEnager de ſon bien, il vivoit honorablemeont, 
Son domeſtique 6t0it compoſè de pluſieurs valets, & de 
trois femmes qui ſervoient Aurore. Je reconnus bientot 
gue PIntendant de Don Mathias m'avoit procure un bon 
poſte, & je ne ſongeai qu'a m'y maintenir. Je m'at- 
tachai a connoitre le terrain j'etudiai les inclinations des 
uns & des autres; puis reglant ma conduite la- deſſus, je 
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ne tardai guères a prevenir en ma faveur mon Miitre & 
tous les domeitiques. 

Il y avoit deja pres d'un mois que j'&tois chez Don 
Vincent, lorique je crus m'appercevoir que fa fille me 
diſtinguoit de tous Jes valets du logis. Poutes les fois 
que ſes. yeux venvient 4 s urrèter ſur moi, il me ſembloit 
y remarquer une forte de compliifance que je ne voyois 
point dans les regards qu'elle laiſſoit tomber ſur les autres. 
Si je n'euſſe pas frequente des Petits-Maitres & des Co- 
mediens; je ne me ſerois jamais aviie de m'imaginer 
qu'Aurore penſit + moi; mais je m'etois un peu gäté 
parmi ces Meſheurs, chez qui les Dames memes les plus 
qualifices ne font pas toujours dans un trop bon prédi- 
cament. Si, difois-je, on en cron quelques-uns de ces 
Hiſtrions, il prend quelquefois a des Femmes de qualité 
certaines fantaiſies dont ils profitent. Que ſai- je ſi ma 
Makreſſe n'eſt point ſujette a ces fantaiſies la? Mais 
non, ajoutois-je un moment Nr ne puis me le per- 
ſuader. Ce n'eſt point une de ces Meſſalines, qui dẽmen- 
tant la flerte de leur naiſſance, abaiſſent indignement leurs 
regards juſques dans la pouſſière, & ſe deſhonorent fans 
rougir. C'eft plutòt une de ces filles vertueuſes, mais 
tendres, qui ſatisfaites des bor nes que leur vertu preſerit 
d leur tendreſſe, ne ſe font pas un ſcrupule d'inſpirer & 
de ſentir une paſſion delicate qui les amuſe ſans peril. 

Voila comme je jugeois de ma Maitreſſe, ſans ſavoir 
preciſement à quoi je devois m'arrEter. Cependant lorſ- 
qu'elle me voyoit, elle ne manquoit pas de me ſourire, & 
de temoigner de la joie. On pouvoit, ſans paſſer pour 
fat, donner dans de fi belles apparences. Auſſi n'y eut- 
il pas moyen de m'en defendte. je crus Aurore fortement 
epriſe de mon merite, & je ne me regardai plus que comme 
un de ces heureux domeſtiques, à qui l'amour tend la ſer- 
vitude ft douce. Pour parottre en quelque ſacon moins 
indigne du bien que ma bonne fortune me vouloit pro- 
eurer, je commengai d'avoir plus de ſoin de ma perſonne 
que je n'en avois eu juſqu'aiors. Je dEpenſai en linge, en 
pommades & en eſſences, tout ce que j'avois d'argent. La 
1 choſe que je faiſois le mation, e ẽtoit de me parer 

de me parfymer,.pour n etre point en neglige si falloit 
me preſenter devant ma Maitreſſe. Avec cette atten» 
tion que j'apportois a m'ajuſter, & les autres mouvemens 
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que je me donnois pour plaire, je me flatois que mon 
bonheur n'&oit pas fort &loigns. 

Parmi les femmes d'Aurore, il y en avoit une qu'on 
appelloit Ortiz. C' toit une vieille perſonne, qui demeu— 
roit depuis plus de vingt ans chez Don Vincent, Elle 
avoit ElevE ſa fille, & conſervoit encore la qualité de 
Duegne, mais elle n'en rempliſſoit plus l'emploi peaible. 
Au contrawe, au lieu d'eclairer comme autrefois les 
a ions d' Aurore, elle ne 8'occupoit alors qu'a les cacher, 
Ua ſoir la Dame Ortiz ayant trouvè l'occaſion de me 
parler ſans qu'on pùt nous entendre, me dit tout bas que 
fi j etois ſage & diſeret je n'avois qu'a me rendre à minuit 
dans le jardin, qu'on m'aprendroit Ia des choſes que je ne 
ſerois pas fache de ſavoir. Je repondis a la Duègne, en 
Jui ſerrant la main, que je ne 2 d'y aller, & 
nous nous fEparames vite, de peur d etre 1 Que le 
tems me dura depuis ce moment juſqu'au ſouper, quoi- 
qu'on ſonpat de fort bonne heure, & depuis le fouper juſ- 
2 coucher de mon Maitre! Il me ſembloit que tout 

e faiſoit dans la maiſon avec une lenteur extraordinaire, 
Pour farcroit d'ennui, Jorſque Don Vincent fut retire dans 
ſon appartement, au lieu de ſonger & ſe repoſer, i] ſe mit 
a rebattre ſes campagnes de Portugal, dont il m'avoit 
deja ſouvent Etourdi, Mais ce qu'il n'ayoit point encore 
fait, & ce qu'il me gardoit pour ce ſoit- ld, il me nomma 
tous les Officiers quis'etoient diſtingues de ſon tems, il me 
raconta meme leurs exploits. Que je ſouffris a I'Ecouter 
juſqu'au bout! il acheva pourtant de parler, & fe cou- 
cha. je paſſai auſſitòöt dans une petite chambrette on 
eètoĩt mon lit, & d'on Von deſcendoit dans le jardin par un 
eſcalier derobé. Je me frotiai tout le corps de pom- 
made, je pris une chemiſe blanche, apres avoir bien 
parfamee 3 & quand je n'eus rien oubliẽ de tout ce qui 
me parut pouvoir contribuer a flater Pentetement de ma 
Maitrefſe, j'allai au rendez-vous. 

Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu'ennuyée de 
m'attendre, elle avoit regagné ſon appartement, & que 
I'heure du Berger Etoit paſſee, Je m'en pris a Don Vin- 
cent; mais conme je maudifſois ſes campagnes, j enten- 
dis ſonner dix heures. - Je crus que Ihorloge alloit mal, 
& qu'il Etoit impoſſible qu'il ne fur pas n une 
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heure apres minuit. Cependant je me trompois ſi bien, 
qu'un gros quart-d'heure apres Je comptai encore dix 
heures 4 une autre horloge. Fort bien, dis je alors en 
moi-meme, or oye que deux heures entieres a garder 
le mulet. On ne fe plaindra pas du-moins de mon exac- 
titude. Que vais je devenir juſqu*a minuit! Promenons- 
nous dans ce jardin, et ſongeons au role que je dois 
jouer. Il eſt aſſez erg re ee moi. Je ne ſuis point 
encore fait aux fantaiſies des femmes de qualité. je ſais de 
quelle maniere on en aſe avec les Grizettes & les Come» 
diennes: vous les abordez d'un air famtliet & vous bruſ- 
quez ſans fagon l'avanture. Mais i} faut une autre man- 
uvre avec une Perſonne de condition. II faut, ce me 
ſemble, que le galant ſoit poli, complaifant, tendre & 
reſpectueux, ſans pourtant ètre timide. Au lieu de vou- 
loir hater ſon bonheur par ſes emportemens, il doit Pats 
tendre d'un moment de foibleſſe. 

C'eſt ainſi que je raiſonnois, & je me promettois bien 
de tenir cette conduite avec Autors. Je me reprelentois 
qu'en peu de tems Paurois le plaihr de me voir aux pies 
de cet aimable Objet, & de lui dire. mille choſes paſſion- 
nees, Je rapellai meme dans ma meanvire, tous les en- 
droits de nos Pieces de Thèatre dont je pouvois me fervir 
dans notre t@te-a-tere, & me faire honneur. Je comptois 
de les bien appliquer, & j'eſperois qu'4 Vexemple de 
quelques Comediens de ma ednnoiffincs je paſſerois 
pour avoir de Peſprit, quoique je n'euſſe que de la mE- 
moire. En m'occupant de toutes ces penſèes, qui amu- 
ſoient plus agreablement mon impatience que les recits 
mihtaires de mon Maitre, Pentendis ſonner onze heures. 
Je pris courage, & me replongeai dans ma reverie, tan— 
tot en continuant de me promener, & tantòt aflis dans un 
cabinet de verdure qui toit au bout du jardin. L'heure 
enfin que j'attendois depuis f1 longtems, minuit, ſonna. 
Queſques inſtans apres, Ortiz, auſſi ponctuelle mais moins 
impatiente que moi, parut: Seigneur Gil Blas, me dit- 
elle en m'abordant, combien y à t- il que vous-&es ict? 
Deux heures, lui rEpondis je. Ah vraiment, reprit-elle 
en riant, vous &tes bien exact! C'eſt un plaifir de vous 
donner des rendez vous la nuit. I] eſt vrai, continua-t- 
elle d'un air ſerieux, que vous ne fauriez-trop payer le 


bonheur que j'ai à vous annoncer. Ma Maitreſſe vent. 
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avoir un entretien particulier avec vous, je ne vous en 
dirai pas davantage, le reſte eſt un ſecret que vous ne 
devez apprendre que de ſa propre bouche. Suivez-moi, 
Je vais vous conduire à ſon appartement. A ces mots, 

a Duegne me prit la main, & par une petite porte dont 


elle avoit la cle, elle me mena miltErieuſement dans la 
chambre de {a Maitreſle. 


CHAPITRE 1. 


Comment Aurere regut Gil Blas, & quel entretien il: 
eurent enſemble, 


E trouvai Aurore en dEſhabille. Je la ſaluai fort re- 
ſpectueuſement, & de la meilleure grace qu'il me fut 
poſſible. Elle me regut d'un air riant, me fit aſſeoir au- 
pres d'elle malgre moi, & dit à fon ambaſſadrice de paſſer 
dans une autre chambre. Apres ce preElude, qui ne me 
deplut point, elle m'adreſſa la parole: Gil Blas, me dit- 
elle, vous avez dù vous appercevoir que je vous regarde 
favorablement, & vous diſtingue de tous les autres domel- 
tiques de mon Pere; & quand mes regards ne vous au- 
roient point fait juger que j'ai quelque bonne volonté 
pour vous, la dEmarche que je fais cette nuit ne yous 
permettroit pas d'en douter, 
Je ne lui donnai pas le tems de m'en dire davantage, 
J crus qu'en homme poli je devois Epargner a fa pudeur 
a peine de s'expliquer plus formellement. Je me levai 
avec tranſport, & me jettant aux pies d'Aurore, comme 
un Heros de I heatre qui ſe met a genoux devant fa Prin- 
ceſſe, je mecriai d'un ton de declamateur: Ah! Ma- 
dame ! ſeroit il bien poſſible que Gil Blas, juſqu'ici le 
jouet de la fortune & le rebut de la nature entiere, ett le 
bonheur de vous avoir inſpire des ſentimens. . . , Ne par- 
lez pas ſi haut, interrompit ma Maitreſſe en riant; vous 
allez rẽveiller mes femmes, qui dorment dans la chambre 
prochaine. Levez - vous, reprenez votre place, & m'é- 
8 bout ſans me . 25 la parole. Oui Gil 
Blas, pour ſuivit- elle en reprenant ſon ſerieuz, je vous veux 


du bien; & pour vous prouver que je vous eſtime, je vais 


vous faire confidence d un ſecret d'où depend le repos de 
ma vie. Jaime un jeune Cayalier, beau, bienfait, & 
dune 
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d'une naiſſance illuſtre. Il ſe nomme Non Louis 


20 5 
Pacheco, 


Je le vois quelquefois 4 la promenade & aux ſpectacles, 
mais je ne lui ai jamais parle. J'ignore meme de quel ca- 
ractère il eſt, & $i] n'a point de mauvaiſes qualites, C'eſt 
de quoi pourtant je voudrois bien Etre inſtruite. J'aurois 
beſoin d'un homme qui $'enquit ſoigneuſement de ſes 


mœurs, & m'en rendit un compre ſidèle. Je fais choix de 


vous. Je crois que je ne riſque rien à vous charger de 
cette commiſſion, J'eſpère que vous vous en acquiterez 
avec tant d' adreſſe & de diſcretion, que je ne me repen- 
tirai point de vous avoir mis daus ma confidence, 

Ma Maitreſſe ceſſa de parler en cet endroit pour enten- 
dre ce que je lui rẽpondrois la-defſus, Javois d'abord 
it dEconcertE d'avoir pris ſi deſagreablement le change; 
mais je me remis promtement Pelprit, & ſurmontant la 
honte que cauſe toujours la 1EmeEritE quand elle eſt mal- 
heureuſe, je temoignai a la Dame tant de z&le pour ſes 
intErets, je me CEvouai avec tant d'ardeur à ſon ſervice, 

ue ſi je ne lui Otai pas la penſee que je-m'&tois follement 
flats de lui avoir plù, du moins je lui fs connoitre que je 
ſavois bien reEparer une ſottiſe. Je ne demandai que deux 
jours pour Jui rendre bon compte de Don Louis. Apres 

uoi la Dame Ortiz; que ſa Maitreſſe rapella, me ramena 
; 286 le jardin, & me dit en me quitant: Bon ſoir, Gil Blas 
je ne vous recommande point de vous trouver de bonne 


heure au premier rendez-vous, je connois 
ponctualitè la- deſſus. 


trop votre 


Je retournai dans ma chambre, non ſans quelque depit 
de voir mon attente trompee. Je fus neanmoins aſſez rai- 
ſonnable, pour faire reflex ion qu'il me convenoit mieux 


d'ètre le confident de ma Maitreſſe que ſon amant. Je 
ſongeai memeque cela pourroit me mener à quelque cho 


ez 


que les courtiers d'amour Etoient ordinairement bien 
payés de leurs ag, & je me couchai dans la rEſolution 


de faire ce qu' 


urore exigeoit de moi. Je ſortis pour cet 


effet le lendemain. La demeure d'un cavalier, tel que 
Don Louis, ne fut pas difficile a decouyrir, Je m*informai 
de lui dans le voiſinage; mais les perſonnes a qui je ma- 
dreſſai, ne purent pleinement ſatisfaire ma curiolite. Ce 

ui m' obligea le jour ſuivant a recommencer mes perqui= 


tions. Je fus plus heureux. Je rencontrai 
dans la rue un garęon de ma connoiſſance. 


8 hazard 
ous nous 
arretames 
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arrEtames pour nous parler. II paſta dans ce moment un 
de ſes amis qui nous aborda, & nous dit qu'il venoitd'@rre 
chaſſe de chez Don Joſeph Pacheco, Pere de D Louis, 
pour un quartaut de via qu'on Paccuſoit d'avoir bu. Je 
ne perdis pas une ſi belle occaſion de m'informer de tout 
ce que je ſouhaitois d'apprendre ; & je bs tant par mes 
ö que je m'en retournai au logis fort content 
etre en Etat de tenir parole a ma Maitreſſe. C'etoit la 
nuit prochaine que je devois la revoir a la m&me heure & 
de la mème maniere que la premiere fois. Je n'avois pas 
ce ſoir- la tant d'inquietude ; & bien loin de ſoufftir im- 
patiemment les diſcours de mon vieux Patron, je le remis 
ſur ſes campagnes J'attendis minuit avec la plas grande 
tranquillite du monde, & ce ne fut qu'après l'avoir en- 
tendu Tonner 2 pluſieurs horloges, que je deſcendis dans 
le jardin, ſans me pommader & me parfumer ; je me 
corrigeai encore de cela. | 
Je trouvai au rendez-vous la tres fidele Duegne,qui me 
reprocha malicieuſement que j'avois bien rabattu de ma 
diligence |e ne lui rẽpondis point, & je me laiſſai con- 
duire a l' appartement d' A urore, qui me demanda des- que 
je parus, ſi je m'etois bien informe de Don Louis. Oui, 
Madame, Jui dis-je, & je vais vous apprendre en deux 
mots ce que jen ſais. Je vous dirai premicrement qu'il 
partira bientot pour $'en retourner a Salamanque achever 
ſes Etudes. C' eſt un jeune cavalier rempli d honneur & de 
probite. Pour du courage, il n'en ſauroit manquer, puis“ 
qu'il eſt Gentilhomme & Caſfillan. De plus, il a beau: 
coup d' eſprit, & les manieres fort agreables; mais ce qui 
peut-Etre ne ſera gueres de votre goũt, c'eſt 1 tient un 
peu trop de la nature des jeunes Seigneurs, il eſt diable- 
ment pheriin, Savez-vous qu'a fon age il a deja eu a bail 
deux Comedicnnes? Que m'aprecez vous reprit Au— 
rore ! quelles maeurs ! Mais tes vous bien aſſuré, Gil 
Blas, qu'il mene une vie ſi licencieuſe ? Oh je n'en doute 
pas, Madame, lui repartis-je. Un valet, qu'on a chafle 
de chez lui ce martin, me la dit, & les valets font fort ſin- 
ceresquandils s' entretiennent des dEfauts deleurs Maitres, 
D'ailleurs il frequente Don Alexo tEyiar, Don Antonio 
Centellès, & Don Fernand de Gamboa. C ela ſeul prouve 
dEmonſtrativement ſon I:bertinage. Ceſt aſſez, Gil Blas 
dit alors ma Maitrefle, en ſoupirant ; ſur votre rapport 


je 
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je vais combattre mon indigne amour. Quoiqu'il ait deja 
jette de profondes racines dans mon cœur, je ne deleſpere 
pas de len arracher. Allez, pourſuivit- elle en me met- 
tant entre les mains une petite bourſe qui n'etoit pas 
vuide, voila ce que je vous donne pour vos peines. Gar- 
dez-yous bien de rEvcler mon ſecret, ſongez que je Pai 
conſié a votre ſilence. 


Paſſurai ma Maitreſſe qu'elle pouvoit demeurer tran- 


quille, & que j &tois l'Harpocrate * des valets confidens. 
Apr ès cette aſſurance, je me retirai fort impatient de ſa- 
voir ce qu'il y avoit dans la bourfe. J'y trouvai vingt 
piſtoles. Auffitöt je penſai res men auroit ſans- 
doute donnE-davyantage, fi je lui euſſe annoncè une nou- 
velle agreable, puis qu'elle en payoit ſi bien une chagri- 
nante, Je me repentis de n' avoir pas imite les Gens de 
Juſtice, qui fardent quelquefois la veErite dans leurs Pro- 
ces Verbaux. J'etois fache d'avoir dEtruit dans fa naiſ- 
ſance une galanteric qui m'ent &te tres utile dans là ſuite, 
Pavyois pourtant la conſolation de me voir dedommage 
de la dEpenſe que javois faite ſi mal à propos en pom- 
mades & parfums, 


CHAPTTRE III. 


Du grand changewent qui arriva chez. Don Vincent ; &g 
e Pitrange riſolution que Pameur fit prendre & la belle 
Aurore, 


L arriva, peu de tems apres cette avanture, que le Sei- 
gneur Don Vincent tomba malade. Quand il n'au- 
roit pas 6tE dans un ige fort avanct, les ſymptomes de ſa 
maladie parurent fi violens, qu on eũt craint un Evenement 
funeſte Des le commencement du mal, on fit venir les 
deux plus fameux Médecins de Madrid, L'un s'apelloit 
le Docteur Andros, & autre le Docteur Oquetos. Ils 
examinerent attentivement la maladie, & convinrent tous 
deux, apres une exacte obſervation, que les humeurs 
ẽtoient en fougue, mais ils ne $'accorderent quꝭ en cela l'un 
& autre. II faut, dit Andros, fe hater de purger les hu- 
meurs quoique crues, pendant qu elles ſont dans une agi- 
tation violente de flux & de reflux, de peur qu'elles ne fe 
fixent 
C Zoit chez les Anciens le Dieu du Silence. 
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fixent ſur quelque partie noble, Oquetos ſoutint au con- 
traire, qu'il fallcit attendre que les hirmeurs taſſent cuites, 
avant que d'employer le purgatif. Mais votre méthode, 
reprit le premier, eſt directement oppoſée à celle du 
Prince de la Medecine, Hippocrete avertit de purger 
dans la plus ardente fi-vre des les pp emiers jours, & dit 
en termes formels qu'il taut ètre prompt à purger, quand 
les humeurs font en orga/ine, c'eſt à dire en fougue, 
Oh det ce qui vous trotupe, repartit Oquetos. Hippo- 
crate par le mot d*orga/me, n'entend pas la fougue, il ea- 
tend p'utor la coction des humeuis. 

La- deſſus nos Docteurs s'echauffent. L'un rapporte le 
Texte Gree, & cite tous les Auteurs qui l'ont explique 
comme lui. L'autre s'en fiant à une P'raduction Latine, 
le prend ſur un ton encore plus haut. Qui des deux 
croire? Don Vincent n'etoit pas homme a decider la queſ- 
tion, Cependant ſe yoyant oblige d'opter, il donna fa 
confiance a celui des deux qui avoit le plus expedie de 
malades, je veux dire au plus vieux. Auſſitòt Andros, 
qui Etoit ſe plus jeune, ſe retira, non fans lancer & fon 
ancien quelques traits railleurs fur orgaſme. Voila donc 
Oquetos triomphant. Comme il Etoit dans les principes 
du Docteur Sangrado, il commenca par faire ſaigner a- 
bondamment le malade, attendant pour le purger que les 
humeurs fuſſent cuites; mais la Mort, qui craignoit lans- 
doute qu'une purgation fi ſagement differ&e ne lui enlevat 
ſa proie, prevint la coction, & emporta mon Maitre, 
Telle fut la fin du Seigneur Don Vincent, qui perdit la 
vie, parce que fon Médecin ne ſavoft pas le Grec. 

Aurore, aptès avoir fait à ſon Pere des funcrailles dignes 
d'un homme de ſa naiſſance, entra dans l'adminiſtration 
de ſon bien. Devenue maitrefſe de ſes volontés, elle 
conge dia quelques domeſtiques, en leur donnant des 1c- 
compenſes proportionnées à leurs ſervices, & fe retira 
bientor à un chateau qu'elle avoit fur les bords du Lage 
entre Sacedon & Buendia . Je -fus du nombre de ceux 

u'elle retint, & qui la ſuiviient 314 campagne. J'eus 
meme le bonheur de lui devenir neceſſaire. Malgre le 
rapport fidele que je lui avois fait de Don Louis, elle at- 
moit encore ce cavalier; ou plut6t n' ayant pu vainere fon 
amour, elle s'y étoit entièrement abandonnée. Elle n'a- 


voit plus beſoin de prendre des precautions pour me pe 
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ler en particulier. Gil Blas, me dit-elle en ſoupirant, je 
ne puis oublier Don Louis; quelque effort que je ſaſſe pour 
le bannir de ma penſee, il s'y preſente ſans ceſſe, non tel 
que tu me Vas peint, plongè dans toutes foites de d ſor- 
dres, mais tel que je voudrois qu'il füt, tendre, amour- 
eux, conſtant. Elle s'attendrit en diſant ces paroles, & ne 
put s'empecher de 1Epandre quelques larmes. Peu s'en 
falut que je ne pleuraſſe auſſi, tant je fus touché de ſes 
pleurs. Je ne pouvois mieux lui faire ma cour, que de 
paroitre ſi ſenſible a ſes peines. Mon- ami continua- t elle, 
apres avoir eſſuye ſes beaux yeux, je vois que tu es d'un 
tres bon naturel, & je ſuis ſi ſatisfaite de ton zèle, que je 
promets de le bien recompenſer. Ton ſecours, mon cher 
Gil Blas, m'eſt plus n6ceſlaire que jamais. Il faut que je 
te d6courre un deſſein qui m'occupe. Tu vas le trouver 
fort bizarre. Aprends que je veux partir au- plutòt pour 
Salamanque. La je pretends me Ceguiſer en cavalier, & 
ſous le nom de Don Felix je ferai connoiſſance avec Pa- 
checo. je tacherai de gagner ſa confiance & ſon amitis. 
Je lui parlerai ſouvent d'Aurore de Guzman, dont je paſ- 
ſerai pour couſin. 1] ſouhaitera peut etre de la voir, & 
ceft où je Vattends. Nous aurons deux logemens a Sala- 
mangac. Dans Pun je ſerai Don Felix, dans Pautre 
Aurore ; & m'offrant aux yeux de Don Louis, tantot 
traveſtie en homme, tamor ſous mes habits naturels, je 
me flate que je pourrai Pamener peu à peu à la fin que 
je me propole. Je demeure d'accord, ajouta-t- elle, que 
mon projet eſt extravagant ; mais ma paſſion m'entraine, 
& Pinnocence de mes intentions acheve de n1'Etourdir 
ſur la demarche que je veux hazarder. 

Petois fort du ſentiment dA urore ſur la nature de ſon 
deſſein Cependant, quelque deraifonnable que je le 
trouvaſſe, je me gardai bien de faire le pedagogue, Au 
contraire je commencai a dorer la pilule, & j entrepris de 
prouyer que ce fou projet n'Etoit qu'un jeu d'efprit agr- 
able & ſans conſequence. Cela fit plaiſir a ma Maiĩtreſſe. 
Les amans veulent qu'on flate leurs plus folles imagina- 
tions, Nous ne regardãmes plus cette entrepriſe temeraire 
que commè une comedie dont 1] ne falloit ſonger qu'a bien 
concerter la repreſentation, Nous choisimes nos acteurs 
dans le domeſtique; puis nous diſtribuãmes les roles : ce 
qui ſe paſſa ſans clameurs & ſans querelle,parce que nous 
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n'<tions pas des Comediens de profeſſion. Il fut reſoly. 
que la Dame Ortiz ſeroit la Tante d' Aurore ſous le nom 
de Donna KimeEna de Guſman, qu'on lui donneroit un 
valet & une ſuivante; & qu' Aurore traveſtie en cavalier 
m'auroit pour valet de chambre, avec une de ſes femmes 
deguiſee en page pour la ſer vir en particulier. Les per- 
ſonnages ainſi regles nous retournames a Madrid, ou 
nous aprimes que D. Louis y Etoit encore, mais qu'il ne 
tarderoit gueres à partir pour Salamanque. Nous f imes 
faire en diligence les habits dont nous avions beſoin. 
Lorſqu'ils furent acheves, ma Maitreſſe les fit emballer 
proprement, attenda que nous ne devions les mettre 

u'en tems & lieu; puis laiſſant le ſoin de ſa maiſon 3 
ſon homme d'affaires, elle partit dans un carofſe à 
quatre mules & prit le chemin du Royaume de Leon, 
avec tous ceux de ſes domeſtiques qui avoient quelque 
role a jouer dans cette Piece. 

Nous avions deja traverſe la Caſtille Vieille, quand 
Feſen du caroſſe fe rompit. C*etoit entre Avila & Vil. 
laflor, à trois ou quatre cens pas d'un chateau qu'on ap- 
percevoit au pie d'une montagne. La num aprochoit, & 
nous Etions afſez embæraſſè's. Mais il paſſa par hazard 
auprès de nous un payſan, qui nous tira d'embarr II 
nous aprit que le chateau qui s'offroit a notre vue, ap- 
partenoit a Donna Elvira veuve de DonPedro dePinares; 
& il nous dit tant de bien de cette Dame, que ma Maitreſſe 
m*envoya au chateau demander de fa part un logement 
pour cette nuit, Elvire ne dEmentit point Je rapport du 
payſan. Elle me reęut d'un air gracieux, & ht 4 mon com- 
pliment la éponſe que je defirois. Nous nous rendimes 
tous au chateau, ou les mules trainerent doucement le ca- 
roſſe Nous reacontrames & la porte la veuve de Don Pe- 
dro, qui venoit au devant de ma Maitreſſe. Je paſſerai 
ſous filence les diſcours que la civilite obligea de renir de 

art & d'autre en cette occaſion. je dirai ſenlement qu' 
LIvire Etoit une Dame deja dans un Aye avance, mais tres 
polie, & qu'elle favoit mieux que femme du monde rem. 
plir les devoirs de Phoſpitalite. Elle conduifit Aurore 
dans un appaitcment ſuperbe, on la laiſſant repoſer quel- 
ques monzens, elle vint donner ſon attention juſqu'aux 
moindres choſes qui uous regardoient. Enſuite, quand 
le ſouper fut pret, elle ot donna qu'on ſervit dans la- 
chambre 
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chambre d' Aurore, où elles ſe mirent toutes deux a table. 
La veuve de Don Pédre n' toit pas de ces petſonnes qui 
font mal les honneurs d'un repas, ea prenant un air rè— 
veur ou chagrin. Elle avoit Phumeur gaye, & ſoutenoit 
agreablement la converſation, ri. 
ment & en beaux termes. ]'admirois ſon eſprit, & le tour 
fin qu'elle donnoit à ſes penſces. 
auſſi charmee que moi. 


Elle s'exprimoit noble- 


Aurore en paroiſſoit 
Elles lierent amitie Pune avec 
Pautre, & ſe promirent rEciproquement d'avoir enſemble 
Comme notre caroſſe ne pou— 
voit Etre racommode que le jour ſuivant, & que nous 
courions riſque de partir fort tard, il fut arrete que nous 
demeurerions le lendemain au chateau. On nous fervit a 
notre tour des viandes avec profuſion, & nous ne fames 
pas plus mal couches que nous avionz &te regales. 

Le jour d'apres, ma Maitreſſe trouva de nouveaux 
charmes dans l'entretien d*Elvire. 
une grande ſalle où il y avoit pluſieurs tableaux. On en 
remarquoit un, entre autres, dont les ſigures ëtoient mer- 
veilleuſement bien repreſentèes; mais il offroit aux yeux 
Un cavalier mort, couche à 
la renverſe & noyé dans fon ſang y coir peint, & tout 

mort qu'il paroiſſoit, il avoit un air menagant. On voyoit 
aupres de lui une jeune Dame dans une autre attitude, 
quoiqu'elle füt auſh Etendue par terre. 
epee plongee dans fon ſein, & tendoit les derniers ſoupirs, 
en attachant ſes regards mourans fur un jeune homme 
qui ſembloit avoir une douleur mortelle de la perdre. Le 
Peintte avoit encqre charge fon tableau d'une higure qui 
n'echappa pas a mon attention. 
bonne mine, qui vivement touche des objets qui frap- 
potent fa vue, ne s'y montroit pas moins ſenſible-que le 
jeune homme. On eüt dit que ces images ſanglantes leur 
taifoient ſentir à tous deux les memes ztreintes, mais quis 
en recevoĩent ditteremment les impreſſions. Le vieiliard, 
plonge dans une profonde trifttefle, en naroifioit comme 
accable, au- lieu qu'il y avoir de la fureur melee avec Pat- 
fliction du jeune homme. Toutcs ces choſes &roient peintes 
avec des expreſlions ſi fortes, que nous ne pouvions nous 
laſſer de les regarder. Ma Maitreſſe demanda quelle hil- 
toire ce tableau tepréſentoit. 
Ceſt une peinture ſidele des malheuts ve ma famille. Cette 


un commerce de lettres. 


Elles dinerent dans 


un ſpeQacle bien tragique. 


Ile avoit une 


C'etont un vieillard de 


Madame, lui dit Elvire, 
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'rEponſe piqua la curiofite d'Aurore, qui temoigna un { 
grand deſir d'en favoir d'avantage, que la veuve de Don 
Pedre ne pur ſe diſpenſer de lui promettre la ſatis faction 
qu'elle ſouhaitoit. Cette promeſſe qui fe fit devant Ortiz, 
ſes deux compagnes & moi, nous arreta tous quatre 
dans la falle apres le repas. Ma Maitreſſe voulut nous 
renvoyer ; mais Elvire, qui s'appergut bien que nous 
mourions d'envie d'entendre l'explication du tableau, 
eut la bonté de nous retenir, en diſaut que Vhittoire 

u'elle alloit raconter n toit pas de celles qui demandeot 
du ſecret. Un moment après elle commenga ſon recit 
en ces termes. 


CHATLTFRE . 


Le Mariage de vengeance. 


NOD VE EL LE: 


OGER, Roi de Sicile, avoit un frere & une 
ſceur Ce frere, apellE Mainfroi, ſe revolra contre 
lui, & alluma dans le Royaume une guerre qui fut dange- 
reuſe & ſanglante; mais il eut le malheur de perdre deux 
batailles, & de tomber entre les mains du Roi, qui ſe 
contenta de lui 6ter la liberté pour le punir de fa rẽvolte. 
Cette clemence ne ſervit qu'a faire paſſer Roger pour un 
barbare dans Vefprit d'une partie de ſes Sujets. Ils diſoi- 
ent qu'il n'avoit ſauvẽ la vie a fon frere, que pour exer- 
cer ſur lui une vengeance lente & inhumaine. Tous les 
autres, avec plus de fondement, n'imputoient les traire- 
mens durs que Mainfroi ſouffroit dans fa priſon qu'a ſa 
ſzur Mathilde. En effet cette Princeſſe avoit toujours 
hai ce Prince, & ne ceſſa point de le perſ{ecurer tant qu'il 
veécut. Elle mourut peu de tems apres lui, & Pon re- 
garda fa mort comme une juſte punition de ſes ſentimens 
dénaturés. | 
Mainfioi laiſſa deux fils, ils &totent encore dans l'en- 
fance. Roger eut quelque envie de gen defaire, de 
crainte que parvenus à un age plus avancé, Je deſir de 
venger leur bee ne les portat arelever un parti qui n'Etoit 
pas ſi bien abattu, qu'il ne pũt cauſer de nouveaux trou- 
bles dans PEtat. Il communiqua ſon deſſein au SeEnateur 
| | Leontio, 
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L,-ontio Sifftédi ſon Miniſtre, qui pour Ven d{tourner Te 
chargea de education du Prince Ent que qui trot Pain®, 
& lui conſeilla de confier au Connvetable de Sicile la con- 
duite du plus jeune, qu'on apelloit Don Pedre. Roger, 
perſuade que ſes neveux ſeroient e levés par ces deux 
hommes dans la foumiſhon qu'ils lui devorent, les leur 
abandonna, & prit foin jui-meme de Conſtance fa niece. 
Elle étoit de Vage d'Enrique, & fille unique de la Prin- 
ceſſe Mathilde. Il lui donna des femmes & des maitres, 


et n'Epargna rien pour ſon education. 


Leontio SiffrEdi avoit un chateau à deux petites lieues 


de Palerme, dans un lieu nommé Belmonte. 


C'Etoit-la 


que ce Miniſtre s'attachoit a rendre Enrique digne de 
monter un jour ſur le Trone de Sicile. I] remarqua d'a- 
bord dans ce Prince des qualites ft aimables, qu'il s'y at- 
tacha comme 81] n'eùt point eu deenfans. Il avoit pour- 
tant deux filles. L'ainee, qu'on nommoit Blanche, plus 
jeune d'une année que le Prince, Etoit pourvue d'une 
beauté parfaite ; & Ja cadette, appellee Porcie, apres a- 
voir en naiſſant cauſe la mort de fa Mere, Etoit encore au 


berceau. Blanche & le Prince Enrique ſentirent de l'a- 


mour Punpour Pautre, des qu'ils furent capables d'aimer, 


mais ils n'avotent pas la liberté de s'entretenir en parti- 
Le Prince neanmoins ne laiſſa pas quelgueſois 
Gor de 
ces momens precieux, qu'il engagea Ja fille de Siffredi a 
Jui permetre d'executer un projet qu'il mEditon, Il artiva 


culier. 
d'en trouver l'occaſion. Il ſut meme ſi bien pro 


juſtement dans ce tems - la que Leontio fut oblige, par or- 


dre du Roi, de faire un voyage dans une Province des 
plus reculees de le, Pendant ſon abſence, Enrique fit 
faire une ouverture au mur de ſon appartement, qui r&- 
pondoit a la chambre de Blanche. Cette ouverture Ecoit 
couverte d'une couliſſe de bois qui fe fermoit & 8'ouvroir 
ſans qu'elle parũt, parce qu'elle 6toit fi ẽtroitement jointe 
au lambris, que les yeux ne pouvoient appercevoir ]'arti- 
fice. Un habile Architecte que le Prince avoit mis dans 
ſes interets, ht cet ouvrage avec autant de diligence que 


de ſecret, 


Lamoureux Enrique s'iatroduiſoit par- la quelquefois 
dans la chambre de {a Maitreſſe, mais il n'abuſoir point de 
ſes bontẽs. Si elle avoit eu limprudence de lui permettre 
une entree ſecrette dans fon appartement, du moins ce 
n'avoit 
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n'avoit &tE que ſur les aſſurances qu'il lui avoit donn&es, 
qu'il n'exigeroit jamais delle que les faveurs les plus in- 
nocentes. Une nuit, il la trouva fort inquiète. Elle a- 
vdit apris que Roger toit tres malade, & qu'il venoit de 
mander Siffredi, comme Grand Chancelier du Royaume, 
pour le rendre depolitaire de ſes dernieres volontés. Elle 
ſe repr Eſc noir deja ſur le tine fon cher Enrique, & craig- 
not de le perdre dans ce haut rang. Cette crainte lui 
- cauſoit une Etrange agitation, Elle avoit mtme les larmes 
aux yeux, Jorſqu*il parut devant elle. Vous plemez, 
Madame, lui dit-i] ; que dois-je penſer de la triſteſſe od 
je vous vois plongee ? Seigneur, lui rẽpondit Blanche, je 
ne puis vous cacher mes allarmes. Le Roi votre Oncle 
ceſſera bientor de vivre, & vous allez remplir ſa place, 
Quand Jenviſage combien votre nouvelle grandeur va 
vous Eloipner de moi, je vous avoue que j'ai de Pinquie- 
tude, Un Monarque voit Jes choſes d'un autre oil qu'un 
Amant, & ce qui faiſoit tous ſes defirs, quand il recon- 


noiſſoit un pouvoir au · deſſus du ſien, ne le toucke plus que 


ſoiblement ſur le trone, Soit preſſentiment, ſoit raiſon, 
je ſens s'elever dans mon cœur des mouvemens qui m'a- 
gitent, & que ne peut calmer toute la confiance que je 
dois a vos bontes. Je ne me de ſie point de vos ſentimens, 
je ne me dẽſie que de mon bonheur. Adorable Blanche, 
repliqua le Prince, vos craintes ſont obligeantes, & juili- 
fient mon attachement à vos charmes; mais Vexces on 
vous portez vos dehances offenſe mon amour, &, ſi je I'oſe 
dire, Veſtime que vous me devez. Non, non, ne penſez 
pas que ma deſtin&e puiſſe etre ſẽparee de la votre. Croyez 
plutor que vous ſeule ferez toujours ma joie, & mon bon- 
heur, Perdez donc une crainte vaine. Faut-i] qu'elle 
trouble des momens ſi doux? Ah Seigneur! repiit Ja fille 
de I Eontio, des que vous ſerez couronné, vos Sujets 
pourront vous demander pour Reine une Princeſſe de- 
ſcendue d'une Jongue ſuite de Rois, & dont I'hymen Ecla- 
tant joigne de nouveaux Etats aux vortres; & peut-etre, 
helas 4 repondrez-yous a leur attente, meme aux depens 
de vos plus doux vœux. He pourquoi, reprit Enrique avec 
emportement, pourquoi trop promte a vous tourmenter, 
vous faire une image affligeante de l'avenir? Si le Ciel 
diſpoſe du Roi mon Oncle, & me rend maitre de la di- 


cile, je jure de me donner & vous dans Palerme, en pre- 
{ence 
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ſence de toute ma cour. Jen atteſte tout ce qu'on re- 
connoit de plus facre parmi nous, | 
Les proteſtations d Enrique raſſurerent la fille de Sif- 
fredi. Le reſte de leur entretien roula ſur la maladie du 
Roi. Enrique fit voir la bonté de ſon naturel. 11 plaig- 
nit le fort de fon Oncle, quoiqu'il n'etit pas ſujet d'en 
etre fort touche ; & la force du ſang lui fit regreter un 
Prince dont la mort lui promettoit une couronne. Blanche 
ne ſayoit pas encore tous les malheurs qui la menagoient. 
Le Connetable de Sicile, qui l'avoit rencontree comme 
elle fortoit de V'appartement de fon Pere, vn jour qu'il e- 
toit venu au chateau de Belmonte pour quelques affaires 
importantes, en avoit EtE frappe. II en fit des le lende- 
main la demande a Siffredi, qui agrea [a recherche; mais 
la maladie de Roger étant ſurvenue dans ce tenis la, ce 
mariage demeura ſuſpendu, & Blanche n'en aveit point 
entendu parler. | 
Un matin, comme Enrique achevoit de s'habiller, il 
fut ſurpris de.voir entrer dans fon appartement LeEontio 
ſuivi de Blanche. Seigneur,- lui dit ce Miniltre, la nou- 
velle que je vous apporte aura de quoi vous affliger, mais 
la conſolation qui] accompagne doit moderer votre do y- 
leur. Le Roi votre Oacle vient de mourir. Il vous laiſie 
par ſa mort heritier de ſon ſceptre. La dicile vous eſt {-u- 
miſe. Les Grands du Royaume attendeat vos ordres 4 
Palerme. Ils m'ont charge de les recevoit de votre bouche; 
& je viens Seigneur, avec ma ſille, vous rendre les pre- 
miers & les plus finceres hommages que vous doivent vos 
nouveaux ſujets. Le Prince, qui ſavoit bien que Roger 
depuis deux mois etoit atteint d une maladie qui le detrui- 
ſoit peu- d- peu, ne fut pas Etonne de cette nouvelle. Ce- 
pendant, frappe du changement ſubit de fa condition, il 
tentit naitre dans fon cœur mille mouvemens confus. II 
reva quelque tems, puis rompant le ſilence, il adreſſa ces 
paroles a LeEontio: Sage d iffredi, je vousregarde toujours 
comme mon Pere. Je ferai gloire de me regler par vos 
conſeils, & vous rẽgnerez plus que moi dans la Sicile. A 
ces mots, $'aprochant d'une table ſur laquelle ẽtoit une 
Ecritoire, & prenant une feuille blanche il Ecrivit ſon nom 
au bas de la page. Que voulez-vous faire, Seigneur, 
ſui dit Siffredi? Vous marquer ma reconnoiflance & mon 
eſtime, rEpondit Enrique. Enſuite ce Prince preſenta la 
1 3 feuille 
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feuille a Blanche, & luĩ dit, Recevez, Madame, ce gage 
de ma foi, & de empire que je vous donne ſur mes vo- 
lontés. Blanche la prit en rougiſſant, & fit cette rponſe 
au Prince. Seigneur, je regois avec reſpect les graces de 
mon Roi; mais je depends d'un Pere, & vous trouverez 
bon, s'il vous plait, que je remette votre billet entre ſes 
egg pour en faire uſage que ſa prudence lui conſeil- 
era, 

Elle donna effeAivement a ſon Pere Ja ſignature d'En- 
rique. Alors Siffredi remarqua ce qui juſqu'a ce mo- 
ment Etoit Echappe a fa penetration. Il demela les ſenti- 
mens du Prince, & lui dit. Votre Majeſté n'aura point 
de reproche a me faire. Je n'abuſe rai point de la confi. 
ance , . . . Mon cher Leontio, interompit Enrique, ne 
craignez point d'en abuſer. Quelque uſage que vous tai- 
ſie z de mon billet, Pen aprouverai la diſpoſition. Mais 
allez, continua t il, retournez à Palerme, Ordonnez y 
les aprets de mon couronnement, & dites a mes Sujets 
que je vais ſur vos pas recevoir Je ferment de leur fide- 
lite, & les aſſurer de mon affedtion. Ce Miniſtre obeit 
aux ordres de ſon nouveau Maitre, & prit avec fa fille le 
chemin de Palerme. 

Quelques heures apres leur de part, le Prince partit auſh 
de Belmonte, plus occupe de ſon amour que du haut rang 
on il alloit monter, Lorſquꝰ on le vit arriver dans la ville, on 
pouſſa mille cris de joĩe, & 1] entra parmi les acclamati- 
ons du peuple dans le Palais, on tcut Etoit deja pret pour 
le ceremonie, Il y trouva la Princeſſe Conſtance vetu® 
de longs habillemens de deuil. Elle paroiſſoit fort tou- 
chée de la mort de Roger, Comme ils fe devoient un 
compliment rEciproque ſur la mort de ce Monarque, ils 
sen acquiterent l'un & l'autre avec eſprit; mais avec un 
peu plus de froideur de la part d' Enrique que de celle de 
Conſtance, qui malgre les demeles de leur famille n'a- 
voit pu hair ce Prince. Il ſe plaga fur le trone, & la 
Princeſſe s'aſſit a ſes corEs fur un fauteuil un peu moins 
Eleve. Les Grands du Royaume prirent leurs places, 
chacun ſelon ſon rang. La ceremonie commenga, & 
Leontio, comme Grand-Chancelier de I'Etat & Depoſi- 
taire du Teſtament du feu Roi, en ayant fait Pouverture, 
ſe mit à le lire à haute voix. Cet Acte contenoit en ſub- 


ſtance: Que Roger ſe yoyant ſans enfans nommoit _ 
on 
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ſon ſueceſſeur le fils ainè de Mainfroi, a condition qu'il 
Epouſeroit la Princefſe Conſtance ; & que s'il refuſoit fa 
main, la Couronne de Sicile, à ſon excluſion, tomberoit 
ſar la tète de I'lonfant Don Pedre ſon frere, à la meme 
condition. 

Ces paroles ſurprirent Etrangement Enrique. Il en ſen- 
tit une peine inconcevable, & cette peine devint encore 
plus vive, lorſque Leonrio, apres avoir acheve la lecture 
du Teſtament, dit à toute PAſſemblee : Szigneurs, ayant 
raportE les dernieres intentions du feu Roi a notre nou- 
veau Monarque, ce genereux Prince conſent d'honorer 
de ſa main la Princefſe Conſtance ſa couſine. A ces mots, 
Enrique interrompit le Chancelier : Leontio, lui dit-il, 
ſouvenez vous de crit que Blanche vous. . . .. Seigneur, 
interrompoit avec precipitation Siffrédi, ſans donner le 
tems. au Prince de s'expliquer, le voici. Les Grands du 
Royaume, pourſuivit il en montrant le billet a Paſſem- 
blee, y verront par Fauguſte ſeing de Votre Majeſté, bel- 
time que vous faites de la Princeſſe, & la deference que 
vous avez pour les dernières volontés du feu Roi votre 
Oncle. Ayant acheve ces paroles, il ſe mit Aa lire le 
billet dans les termes, dont il Pavoit rempli lui-mème. 
Le nouveau Roi y faiſoit à ces peuples, dans la forme la 
plus autentique, une promeſſe d'Epouſer Conſtance, con- 
formEment aux intentions de Roger. La ſalle retentit de 
longs cris de joie : vive notre magnanime Roi Enrique 
$'Ecrierent tous ceux qui Etoient preſens, Comme on 
n'ignoroit pas Paverſion que ce Prince avoit toujours 
marquee ou la Princeſſe, on avoit craint avec raiſon, 
qu'il ne fe rEvoltat contre la condition du Teſtament, & 
ne cauſat des mouvemens dans le Royaume : mais la lec» 
ture du billet, en raſſurant li-deſſus les Grands & le 
Peuple, excitoit ces acclamations generales, qui déchi- 
roient en ſecret le cœur du Monarque. 

Conſtance, qui par Iinteret de fa gloire & par un ſen- 
timent de tendrefle, y prenoit plus de part que perſonne, 
choiſit ce tems pour l'aſſurer de ſa reconnoifſance. Le 
Prince eut beau vouloir ſe contraindre, il regut le com- 


pliment de Ja Princeſſe avec tant de trouble, il étoit 


dans un fi grand deſordre, qu'il ne put meme lui rEpon- 
dre ce que la bienſeance exigeoit de lui. Enfin cEdant 
à la violence qu'il ſe faiſoit, il s'aprocha de Siffredi, que 
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le devoir de ſa charge obligeoit de ſe tenir aſſez pres de ſa 
perſonne, & lui dit tout bas: Que faites vous, Leontio ? 
L'serit que Pai mis entre les mains de votre fille n'&oit 


point deſtine pour eet uſage. Vous trahilſez . . . Seig. 


neur, interrompit encore diffrẽdi d'un ton ferme, ſongez 
a votre gloire. Si vous tefuſez de ſuivre les volontẽs du 
Roi votre Oncle, vous perdez la Couronne de Sicile, I 
n'eut pas achevé de parler ainſi, qu'il s'loigna du Roi 
pour empecher de lui repliquer. 3 demeura dans 


un embarras extreme. II ſe ſentoit agite de mouvemens 


contraires. Il &toit irrite contre Siffredi. Il ne pouvoit 
ſe reſoudre a quiter Blanche, & partag᷑ entre elle & Vin- 
tErer de ſa gloire, il fut aſſez longtems incertain du parti 
qu'il avoit a prendre. I] fe d&ermina poartant, & crut 
avoir trouvé le moyen de conſerver la fille de Siffrédi, 
ſans renoncer au trone. 11 feignit de vouloir ſe ſoumettte 
aux volontes de Roger, ſe propoſant, tandis qu'on ſolli- 
citeroit a Rome la diſpenſe de ſon mariage avec ſa cou- 
ſine, de gagner par ſes bienfaits les Grands du Royaume, 
& d'etablir fi bien ſa puiſſance, qu'on ne piit Pobliger a 
remplir la condition du Teſtament. 
Des qu il eut formè ce deſſein, il devint plus tranquile, 
& ſe tournant. vers Conſtance, il lui confirma ce que le 
Grand Chancelier avoit lu devant toute Pafſemblee. Mais 
au moment meme qu'il fe trahiſſoit juſqu'à lui offrir fa 
foi, Blanche arrive dans la falle du Conſeil. Elle y ve- 
noit par ordre de ſon Pere rendre ſes devoirs a la Prin- 
ceſſe, & ſes oreilles, en entrant, furent frapées des pa- 
roles d'Eorique. Outre cela, LeEontio ne voulant pas 
qu'elle pat douter de fon malheur, lui dit ne la prefen- 
tant à Conſtance: Ma fille, rendez vos hommages à votre 
Reine, foubaitez lui les douceurs d'un regne floriſſant et 
d'un heureux hymen. Ce coup terrible accabla Pinfor- 
tunce Blanche. Elle eatreprit inutilement de cacher ſa 
douleur. Son viſage rougit & palit ſucceſſivement, & 
tout ſon corps friſſonna Cependant la Princeſſe n' en cut 
aucun ſoupgon. Elle attribua le d&fordre de ſon com- 
pliment a Pembarras d'une jeune perſonne Elevee dans un 
deſert, & peu accoutumee & la Cour. Il n'en fut pas 
ainſi du jeune Roi. La vue de Blanche lui fit perdre con- 
tenance, & le deſeſpoir qu'il remarquoit dans ſes yeux le 
mettoit hors de lui- meme. Il ne doutoit pas que, ju- 
5 geant 
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geant ſur les apparences, elle ne le crit infidele, II auroit 
eu moins dinquietude, s'il efit pu lui parler. Mais com- 
ment en trouver les moyens, lorſque toute la Sicile, pour 
ainſi dire, avoit les yeux ſur lui? D'ailleurs le cruel 
Siffredi lui en Ota Veſperance, Ce Miniſtre, qui liſoit 
dans le cœur de ces deux amans, & vouloit prévenir les 
malheurs que la violence de leur amour pouvoit cauſer 
dans I'Etat, fit adroitement ſortir ſa fille de Paſſemblee, 
& reprit avec elle le chemin de Belmonte, rèſolu, pour 
plus d'une raiſon, de la marier au plutor, 

Lorſqu'ils y furent arrives, il lui fit connoitre toute 
horreur de ſa deſtinee, 11 lui declara qu'il Vavoit pro- 
miſe au Connetable. Juſte Ciel? s'ècria-t- elle, emportée 
par un mouvement de douleur que la preſence de fon 
Pere ne put rEprimer, a quels affreux ſuplices reſerviez- 
vous la malheureuſe Blanche! Son tranſport fur mème 
ſi violent, que toutes les puiſſances de ſon ame en furent 
ſuſpendues. Son corps ſe glaga, & devenant froide & 
pale, elle tomba Evanouſe entre les bras de ſon Pere. II 
fut touche de I'etat on il la voyoit. Neanmoins, quoi- 
qu'il reſſentit vivement ſes peines, ſa premiere rEſolution 
men fut point Ebranjee, Blanche reprit enfin ſes eſprits, 
plus par le vif reſſentiment de ſa douleur, que par l'eau 
2 Siffredi lui jetta ſur le viſage; & lorſqu'en ouvrant 
es yeux languiſſans, elle Pappergut qui s' empreſſoĩt à la 
ſecourir; Seigneur lui dit-elle d'une voix reſque Etein- 
te, j'ai honte de vous laiſſer voir ma foibleſſe ; mais la 
mort qui ne peut tarder a finir mes tourmens, va bientòt 
vous delivrer d'une malheureuſe fille qui a pu diſpoſer 
de ſon cœur ſans votre aveu. Non, ma chere Blanche 
rẽpondit Leontio, vous ne mourrez point, & votre vertu 
reprendra ſur vous ſon empire. La recherche du Conne- 
table vous fait honneur. C'eſt le parti le plus conſide- 
rable de PEtat. .. .. Jeſtime ſa perſonne & ſon merite, 
interrompit Blanche; mais Seigneur, le Roi m'avoit 
fait eſpErer. . .. . Ma fille, interrompit à ſon tour Sifff E- 


di, je ſais tout ce que vous pouvez dire la- deſſus. Je n'ig- 


nore pas votte tendreſſe pour ce Prince, & ne la deſ- 
aprouverois pas dans d'autres conjonctures. Vous me ver- 
riez meme ardent à vous aſſurer la main d*Enrique, fi 
Vintérèt de ſa gloire & celui de l' Etat ne I'obligeoient pas 
i la donner a Conſtance, C'eſt a la condition ſeule d'8- 
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ponſer cette Princeſſe, que le feu Roi Va deſigne fon ſc. 
c6ſleur. Voulez-vous qu'il vous prefere à la Couronne 
de Sicile? Croyez que je gEmis ayec vous du coup mor- 
tel qui vous frappe, Cependant, puiſque nous ne pou- 
vons aller contre les deſtinces, faites un effort genereux, 
Il y va de votre gloire de ne pas laiſſer voir à tout le Roy. 
aume, que vous vous etes flai62 d'une efp6rance frivole, 
Votre ſenſibilitè pour le Roi donneroit m&me lieu a des 
bruits deſavantageux pour vous; & le ſeu] moyen de 
vous en preſerver, c'eſt d'Epouſer le Connetable. Ln(in 
Blanche, il n'eſt plus tems de delib&rer. Le Roi vous 
cede pour un trone, Il Epouſe Conſtance, Le Conne- 
table a ma parole, Degagez la, je vous en prie; & s'i] 
eſt nEcefſaire pour vous y reſoudre que je me ſerve de 
mon autorits, je vous l'ordonne. 

En achevant ces paroles, il la quita, pour lui laiſſer 
faire ſes refiexions A ce qu'il yenoit de lui dire. Il] eſ- 
peroit qu'apres avoir peſé les raĩſons dont il 8'etoit fervi 
pour ſumenir ſa vertu contre le penchant de ſon cœur, 
elle ſe d&ermineroit d'elle- meme a ſe donner au Conn- 
table. II ne ſe trompa point. Mais combien en cou- 
ta- t- il a la triſte Blanche pour pendre cette reſolution 
Elle &roit dans l'état du monde le plus digne de pitié. 
La douleur de voir ſes preſſentimens ſur l'infidelité d'En- 
rique tourn6s en certitude, & d'etre contrainte en le per- 
dant de fe livrer à un homme qu'elle ne pouvoit aimer, 
lui cauſoit des tranſports d'affliction fi 4 que tous 
ſes momens devenoient pour elle des ſuplices nouveaux. 
Si mon malheur eſt certain, s'ecrioit-elle, comment y 
puis · je rẽſiſter ſans mourir ? Impitoyable Deſtince, pour- 
2 me repaiſſois- tu des plus douces eſperances, ſi tu 

evois me Precipiter dans un abime de maux ? Et tos, 
perfide amant, tu te donnes à une autre, quand tv me 
promets une Sternelle fidelite! As tu done pu mettre fi- 
tot en oubli la foique tu m'as juree? Pour te punir de 
m'avoir fi cruellement trompee, faſſe le Ciel que le ſit 
conjugal que tu vas ſouiller par un parjure, ſoit moins le 
theatre de tes plaiſirs que de tes remords ! Que les ca- 
reſſes de Conſtance verſent un poiſon dans ton cœur inf 
dele! Puiſſe ton hymen devenir aufli affteux que le mien! 
Oui, traitre, je vais Epouſer le Connetable que je n'aime 
point, pour me venger de moi-meme, pour me punir " 
voi 
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voir ſi mal choiſi Vobjet de ma folle paſſion. Puiſque ma 
Religion me defend d'attenter 4 ma vie, je veux que les 
jours qui me reſtent à vivre, ne ſoient qu un tiflu mal- 
heureux de peines & d'ennuis. Si tu conſerves encore 
pour moi quelque ſentiment d'amour, ce ſera te mortifier 
que de me jetter a tes yeux entre les bras d'un autre; & fi 
tu m'as entierement oublibe, la Sicile du moins pourra 
ſc vanter d'avoir produit une femme qui s'eſt punie elle- 
meme #avoir trop lẽgerement diſpoſè de ſon coeur. 

Ce fut dans une pareille ſituation que cette triſte vic- 
time de amour & du devoir, paſſa la nuit qui prec&da 
ſon mariage avec le Connè table. Siffredi la trouvant le 
lendemain prete à faire ce qu'il ſouhaitoit, ſe hita de 
profiter de cette diſpoſition favorable. Il fit venir le 
Connetable a Belmonte le jour mème, & le maria fecret- 
tement avec fa fille dans la chapelle du chateau. Quelle 
journée pour Blanche]! Ce n toit point aſſez de renon- 
cer à une couronne, de perdre un amant aims, & de fe 
donner a un objet hai; il falloit encore qu'elle contrai- 
gnit ſes ſentimens devant un mari preEvenu pour-elle de la 
paſſion la plus ardente, & naturellement jaloux. Cet 
epoux charme de la poſſeder, Etoit ſans ceſſe a ſes ge- 
noux. Il ne lui laiffoit pas feulement la triſte conſolation 
de pleurer en ſecret ſes malheuts. La nuit arrive, la 
hlle de Leontio ſentit redoubler ſon affliftion. Mais que 
devint elle, lorſque ſes femmes, apres Pavoir deſhabillee 
la laiſſerent ſeule avec le Connetable? Il lui demanda 
reſpectueuſement la cauſe de l' abattement on elle ſem- 
bloit etre. Cette queſtion embarraſſa Blanche, qui feignit 
de ſe trouver mal, Son époux y fut d'abord trompe 
mais ihne demeura pas long tems, dans cette erreur. 


Comme il &oit veritablement inquiet de l'etat od il la 


royoit, & qu'il la preſſoit de ſe mettre au lit, ſes in- 
ſtances, qu'elle expliqua mal, preſenterent à ſon eſprit 
une image ſi cruelle, que ne pouvant plus ſe contraindre, 
elle donna un libre cours 4 ſes ſoupirs & a ſes larmes. 
Quelle vue pour un homme qui 8*etoit cru au comble de 
ſes veeux'! Tl ne douta plus que Paſflion de ſa femme 
be renfermat quelque choſe de ſiniſtre pour ſon amour. 
Neanmoins, quoique cette connoiſſance le mit dans une 
ſituation preſque auſſi deplorable que celle de Blanche, 
il eut affez de force ſur lui pour cacher ſes ſoupgons, 11 
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redoubla ſes empreſſemens, & continua de preſſer ſy; 
Epoule de ſe coucher, Paſſurant qu'il lui laiſſeroit prendte 
tout le repos dont elle avoit befoin. Il s'offrit meme 
d'apeller ſes femmes, ſi elle jugeoit que leur ſecours pi: 
apporter quelque ſoulagement a ſon mal. Blanche se- 
tant raſſuree ſur cette promeſſe, lui dit que le ſommei! 
ſeul lui ẽtoit nẽceſſaire dans la foibleſſe on elle fe ſentoit. 
Il feignit de la croire. [ls ſe mirent tous deux au lit, & 
paſſerent une nuit bien differente de celles que l'amour 
& 'hymenee accordent a deux amans charmes l'un de 
Pautre, | 
Pendant que Ja fille de Siffrédi ſe livroit a ſa douleur, 
le Connetable cherchoit en lui meme ce qui pouvoit lui 
rendre ſon mariage fi rigoureux. Il jugeoit bien qu'il a. 
voit un rival; mais quand il vouloit le découvrir, il ſe 
per doit dans ſes idées. Il ſavoit ſeulement qu'il toit |: 
lus malheureux de tous les hommes. II avoit deja paſſe 
les deux tiers de la nuit dans ces agitations, Jorſqu'un 
bruit ſourd frappa ſes oreilles. Il fut ſurpris d'entendre 
quelqu'un trainer lentement ſes pas dans la chambre. I! 
crut ſe tromper; car il ſe ſouvint qu'il avoit ferme 1; 
porte lui-meEme, apres-que les femmes de Blanche furen: 
forties. Il ouvrit le rideau, pour $'&claircir par ſes pro- 
res yeux de la cauſe du bruit qu'il entendoit; mais la 
— . qu'on avoit laiſſè dans la cheminee s' toit Eteinte, 
& bientòt il ovit une voix foible & languiſſante, qui a- 
pella Blanche, a pluſieurs repriſes. Alors ſes ſoupgons 
jaloux le tranſporterent de fureur, & ſon honneur allar- 
me Vobligeant a ſe lever pour prevenir un affront, ou 
pour en tirer vengeance, il prit ſon Epee, & marcha du 
co0te que la voix lui ſembloit partir. Il ſent une ep6: 
nue qui s'oppoſe a la ſienne. Il avance, on ſe retire. || 
arluit, on ſe derobe a {a pourſuite. Il cherche celui 
qui ſemble le fuir par tous les endroits de la chambre au- 
tant que Pobſcurite le peut permettre, & ne le trouve 
plus. I &arrete, i] Ecoute, & n'entend plus rien. Quel 
enchantement ! II s'aproche de la porte, dans la penice 
qu'elle avoit favoriſe la fuite de ce ſecret ennemi de ſon 
honneur ; mais elle Etoit fermée au verrouil comme au- 
paravant, Ne pouvant rien comprendre a cette avanture, 
il appella ceux de ſes gens qui ẽtoient le plus à port&e d'en- 


tendre ſa voix; & comme il ouvrit la porte pour cela, il 
en 


* 
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en ferma le paſſage, & ſe tint fur ſes gardes, craignant de 
laifſer Echapper ↄe qu'il cherchoir, | | 
A ſes cris redoubles, quelques domeſtiques accouru— 
rent avec des flambeaux. Il prend une bougie, & fait 
une nouvelle recherche dans la chambre en tenant ſon 
epce due. II n'y trouva cependant perſonne, ni aucune 
marque apparente qu'on y fut entre, Il n'apperęut point 
de porte ſecrete, ni d'ouverture par on Pon eùt pu paſſer. 
Il ne pouvoit pourtant 8'aveugler lui- mème ſur les circon- 
ſtances de ſon malheur. Il demeura dans une Strange 
confuſion de penſees. De recourir a Blanche, elle avoit 
trop d'interet 4 la verite, pour qu'il en diit attendre le 
moindre &Eclairciſſement. II prit le parti Caller ouvrir 
ſon eœur 4 LeEontio, apres avoir renvoye ſes gens, en leur 
diſant qu'il croyoit avoir entendu quelque bruit dans la 
chambre, & aul s' toit trompE. Il rencontra ſon Beau- 
pere, qui ſortoit de ſon appartement au bruit qu'il avoit 
oui, & lui racontant ce qui venoit de ſe paſſer, il fit ce 
rEcit avec toutes les marques d'une extreme agitation & 
d'une profonde douleur. | 
Siffredi fut ſurpris de Pavanture. Quoiqu'elle ne lui 
pariit pas naturelle, il ne laiſſa pas de la croire veritable ; 
& jugeant tout poſſible à l'amour du Roi, cette penſce 
Paffiigea vivement, Mais bien loin de flater les ſoup- 
cons jaloux de fon gendre, il lui repreſenta d'un air d'aſ- 
ſurance, que cette voix qu'il z'imaginoit avoir entendue, 
& cette pte qui s' toit oppoſce à la ſienne, ne pouvoient 
etre que des fantömes d'une imagination ſeduite par la 
alu ; qu'il eroit impoſhble que quelqu'un fat entre 
dans la chambre de fa fille; qua Tepgard de la triſteſſe 
wh avoit remarquce dans ſon epouſe, quelque indiſpo- 
tion ['avoit peut=Ctre caulèe; que Phonneur ne devoit 
point ètre reſponſable des altcraiions da temperament ; 
que le changement d'etar d'une fille accontumee & vivre 
dans un déſert, & qui ſe voit bruſquement livree a un 
homme qu'elle n'a pas en le tems de connoitre & d'aimer, 
pouvoit bien Etre la cauſe de ces plenrs, de ces ſoupirs, & 
de cette vive affliction dont il ſe plaigno't 5, que l'amour 
dans le cœur des filles d'un ſang noble, ne s'allumoit que 
par le tems, & par les ſervices; qu il Hex hortoit à calmer ſes 
inquiétudes, à redoubler ſa tendreſſe & ſes empreſſemens 
pour diſpoſer Blanche à devenir plus ſenſible; & qu'il le 
Tome I. U prioit 
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prioit enfin de retourner vers elle perſuade que ſes deſi- 
ances & fon trouble offenſaient fa vertu. 

Loe Connetable ne r£pondit rien aux raiſans de ſon 
Beau-pere, foit qu'en effet il commengit à eraire qu'il 
pouvoit 8'Etre trompe dans le dEſardre ou 6roit ſan efprit, 
toit qu'il jugeat plus 4 propos de diflimaler, que d'entre- 
prendre inutilement de convaincre le vieillard d'un Eve- 
nement ſi d6nue de vraiſemblance. Il retourna dans 
Pappartement de fa femme, fe remit aupres d'elle & ta- 
cha d' obtenir du ſommer{quelque relaches ſes inquietudes, 
Blanche, de fon core, n'6toit pas plus tranquille. Elle 
n*avoit que trop entendu les m&mes chofes que ſon 
6Gpoux, & ne pouvoit prendre pour illuſion une avanture 
dont elle ſavoit le ſecret & les motifs. Elle toit ſurpriſe 
qu' Enrique cherchat a s'introduire dads fon apparte- 
ment, apres avoir donné ſi folemneJlement ſa foi a la 
Princefle Conſtance. Au- lieu de 8'aplaudir de cette de- 
marche, & d'en ſentir quelque joie, elle la regardoit 


comme un nouvel outrage, & ſon cœur en 6tait enflam - 


me de colere. 

 Tandis que la fille de Siffredi, prevenue contre le jeune 
Roi, le croyoit le plus coupable des hommes, ce malheu- 
reux Prince, plus epris que jamais de Blanche, ſouhaitoit 
de Ventretenir pour la raſfurer contre les apparences qui 
le condamnoient. I] ſeroit veon plutot a'Belmonte pour 
oet eſſet, ſi tous Jes ſoins dont il avoit 616 oblige de $'oc- 
cuper le lui euſſent permis; mais il n'avoit pu avant 
cette nuit ſe derober & fa cour. I] cannoiſſoit trop bien 


tes. detours d'un lieu od il avoit te '6leve pour etre en 


peine de fe gliſſer dans le chateau de Sifhedi, & meme 
i confervoit encore la clef d'une porte ſeciète par od 'on 
entroit dans les jardins. Ce fut -par-14 qu'il gagna fon 
ancien appartement, & qu'enſuite il paſſa dans la 
chambre de Blanche. Imagine - vous quel dut Etre l'é- 
tonnement de ce Prince, d'y trouver un homme, & de 
ſentir une Ep6e oppoſce a la ſienne. Peu sen fallut qu'il 
n'Eclatit, & ne fit punit à Pheure mme Faudacieux qui 
oſoit lever ſa main ſacrilège ſur ſon propre Roi; mais le 
mé nagement qu'il devoit a la fille de Leovtio ſuſpendit 
fon reſſentiment. It fe retira de la mème maniere qu'il 
6toit venu, & plus trouble qu'auparavant il reprit le che- 
min de Palerme. I y arriva quelques momens avant le 

| jour, 


—_ _- at a rs: 
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jour, & $'enferma dans fon, appartement, II ctoit trop 
apite pour y prendre du repos. Il ne ſongeoit qu'a re- 
tournet à Belmonte. Sa ſuteté, ſan honneur, & ſur tout 
ſow amour, ne lui permettoient pas de differer I'seJair- 
eiſſement de tautes les eirconſtances d une ſi ervelle avan- 
ture. | | th 128 | 
Des qu'il fat jour il commanda ſon Equipage de chaſſe, 

& {ous pretexte de prendte ce divertiſſement, il s' enfon- 
ga dans la ſoret de Belmonte avec fes piqueuts, & quel- 
ques uns de ſes courrifans. II ſuivit quelque tems la 
chaſſe pour cacher ſon deſſein, & lorſqu' il vit 1 cha- 
cun couroit avec ardeur a la queue des chiens, 1] s'Ecar- 
ta de tout le monde, & prit ſeul le chemin du chateau de 
Leontio. Il connoiſſoit trop les routes de la foret pour 
pouvoir s'y Egarer, & ſon impatience ne lui permettant 
pas de menager ſon cheval, il eut en peu de tems par- 
couru tout Feſpace qui le ſéparoit de l'objet de fon a- 
mour. II cherchoit dans fon eſprit quelque pretexte 
1 pour fe procurer un entreticn ſeeret avec la 
lle de Siffredi, quand traverſant une petite route qui 
aboanifion a une des portes du pare, il aperęut auprès de 
lui deux ſemmes afliſes, qui s entretenoient au pie d'un 
arbre. I] ne douta point que ces perſonnes ne fuſſent 
tu chateau, & cette vue lui cauſa de l'motion; mais i} 
fut bien plus agité, lorſque ces femmes s' ctant tourntes 
de ſon cõts au bruit que fon cheval faiſoit en courant, il 
reconout ſa chere Blanche. Elle s'etoit Echappee du 
ehdteau avee Niſe, celle de ſes femmes qui avon le 
plus de part à ſa confiance; pour pleurer du moins ſon 
malheur en liberté. 5 
I vola, il ſe precipita pour ainſi dire, a ſes piés, & voy- 
ant dans ſes yeux tous les ſignes de la plus profonde afflic- 
tion, il en fut attendri. Belle Blanche, lui dit il ſuſpendez 


les mouvemens de votre doulear. Les apparences, je l'a- 


voue, me-peignent coupable à vos yeux; mais quand vous 
ſerez inſtruite du deſſein que j ai forme pour vous, ce qus 
voag/regardez comme un crime, vous paroitra une preuse 
de mon innocence & de l'excès de mon amour. Ces pa- 
roles qu'Enrique croyoit capables de moderer Vaflition 
de Blanche, ne fervirent qu'a la redoubler. Elle voulut 
repondre, mais les ſanglots Gtoufferent ſa voix. Le 


Prince etoaus de fon-ſailffement, lui dit: Quoi, Ma- 


U 2 dame, 
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dame je ne puis calmer votre trouble? Par quel mal. 
heur ai je perdu votre confiance, moi qui mets en p&j] 
ma couronne & meme ma vie pour me conſerver à vous? 
Alors Ja fille de Leontio faiſant un effort; ſur elle pour 
2 lui dit: Seigneur; vos promeſſes ne font plus 
de ſaiſon, rien déſormais ne peut lier ma deſtinée a la 
votre, Ah Blanche! interrompit bruſquement Enrique, 
quelles paroles crueltes me faites- vous entendre ? VE 

at vous enlever a mon amour? Qui voudra s'oppoſer 
a la fureur d'un Roi qui mettroit en feu toute la Sicile, 
plutot que de vous laiſſer ravir à ſes eſpẽrances? Tout 
votre pouvoir, Seigneur, reprit languiſſamment la fille 
de Siffredi, de vient inutile contre les obſtacles qui nous 
ſẽparent. ſe ſuis femme du Connè table. 

Femme du Connetable, $8*ecria le Prince en reculant 
de quelques pas! Il ne put continuer, tant il fut ſaiſi, 
accable de ce coup impreyu. Ses forces Pabandonnerent, 
II ſe laiſſa tomber au pit d'un arbre qui ſe trouva derriere 
Jai. II &toit pale, tremblant, défait, & n'avoit de libre 
que les yeux qu'il attacha ſur Blanche d'une maniere a 
Ivi faire comprendre combien i] Etoit ſenſible au malheur 
qu*eile lui annongoit. Elle le regardoit de ſon cots d'un 


air qui lui faiſoit aſſez connoitre que ſes mouvemens ᷑toi- 


ent peu differens des ſiens; & ces deux amans infortunes 
gardoient entre eux un ſilence qui avoit quelque choſe 
d'affreux. Enfin le Prince revenant un peu de ſon def. 
ordre par un effort de ſon courage, reprit la parole, & 
dir 8 Blanche en ſoupirant : Madame, qu'avez-vous 
fait? Nous mavez perdu, & vous vous etes perdue 
vous- meme par votre credulite, | 

Blanche fu piqu&e de ce que le Prince ſembloit lui 
faire des reproches, lorſqu'elle croyoit avoir les plus 
fortes raiſons de ſe plaindre de lui: Quoi, Seigneur, 
repondir-elfe, vous ajoutez la diſhmulation a Vinſidelite? 
Vouliez-vous que je dementifſe mes yeux & mes oreilles, 
& en Tous rapport je vous cruſſe innocent? Non 
Seigneur, je vous Vavoue, je ne ſuis point capable de cet 
effort. de raison. Cependant, Madame, repliqua le Roi, 
ces t6moins qui vous paroiſſent fi fideles, vous en ont 


impoſe Ils ont aideevx-memes à vous trabir. . Et il 


n'eſt pas moins vrai que je ſuis innocent & hdele qu'il 
eſt vrai que vous ętes 'Epouſe du Connètable. 7 
| ark * E 
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He quoi, Seigneur reprit elle, je ne vous ai point en- 
tendu confirmer à Conftance le don de votre main et de 
votre cckur? Vous ravez point aſſuré ſes Grands de 
Etat que vous rempliriez les volontes du feu Roi, & la 
princeſſe n'a pas regu les hommages de vos nouveaux 


ſujers en qualitè de Reine & d'Epouſe du Prince En- 


que?! Mes yeun Etoient-ils donc fafcines? Dites, 
dires pluror, infidèſe, que vous n'avez pas cru que 


Blanche dfit ballancer dans votre cœut Vinteretdun treney 


& ſans vous abaiſſer à feindre ce que vous ne ſentez plus 
& ce que vous n'avez peut - ètre jamais ſenti, avouez que 
la couronne de Sicile vous a paru plus affurte avec Con- 
ſtance, qu'avec la fille de Leontio! Vous avez raifon, 
Seigneur, un trone Eclatant ne m'@ont pas plus dd que 
le c ur Pun Prince rel que vous Jois trop vaine d'v- 
ſer precendre 4 l'un & à Paurre, mais vous ne deviez pas 
m'entretenir dans cette erreur. Vous ſave les alarmes 
que je vous ai tEmoignees fur votre perte, qui me ſem- 
bloit preſque infaillible pour. moi. Pourquoi m'avez- 


vous raſſurẽe? Faloit- il diſſiper mes craimes ? Paurors 


accu & le ſort plutꝭt que vous, & du moins vous auricy 


conſervẽ mot coeur; au dEfaur d'une main qu'un aunt. 


neut jamais obrenue de moi. Il reſt 7 tems ptẽſen- 
tement de vous jaſtifier. Te ſuis l'epouſe 


ma glotre, ſou 


e Seigneur, que fans manquet au re- 


ſpect que je vous dois, je quitte un Prince qu'il ne m'eſt 


plus perinis d'tcouter. | 
A ces mots, elle s' ẽloigna d' Enrique avec toute la pre» 
N e dont elle pouvoit Erre” capable dans tat on 


eFe fe trouvou. Arretez, Madume, s'ecria til. Ne 


defefperez poitir un Prince plus diſpoſè à renverſer un 
tröne que vous lui reprochez de vous avoir prefers, qu'x 


r&ondreaVParrente de ſes nouveaux Sujets. Ce ſacri- 


fie du Conn&table, 
& pour hoe la fuite d un emretien * roupir-. 
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fice eftpreſenrenientinutile, repartir Blanche. II falloit 
merayir an Connetable, avant que de faire Eclarer des 
tranſports 6 genéreux. J de fuis plus libre, il 

meimporte peu que 14 Sicile ſoit reduite en cendres, & & 
ui vous denniez votre main. Si J'ai eu la foibleſſe de 
n men cœur, du moins f aurai la fermets 
Jen erviitfer fes modvemens, & de ſairè vbir au nouveau 
Roi de Sicilt que Pepouſe du Conntable n'est plus wa- 
a 3 mante 


* 
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mante du Prince Enrique, - En parlant de cette forte, 
comme elle touchoit à la porte du parc, elle y rentra 
bruſquement avec Nile, & fermant après elle cette porte, 
elle ſaiſſa le Prince accable de douleur. 11 ne pouvoit 
revenir du coup que Blanche lui avoit ports, par la nou- 
velle de fon mariage. Injuſte Blanche, 8*ecrioit-i], vous 
2 la mEmoire de notre engagement. Malgre 
mes ſermens & les votres, nous ſommes ſ{epares. Liidee 
que je mers faite de poſſeder vos char mes, n' toit donc 
qu'une vaine illuſion? Ah, cruelle, que j'achette chere- 
ment l'avantage de vous avoir fait aprouver mon a- 
mour! | 
Alors l'image du bonheur de ſon rival vint s'offtir à 
' ſon efprit avec toutes les horreurs de la zalouſie; & cette 
paſſion prit fur lui tant d*empire pendant quelques mo- 
mens, qui} fut ſor le point d'immoler a fon 5 
le Connetable & Siffredi meme, La raiſon toutefois cal- 
ma peu à . peu la violence de ſes tranſports. Cependant 
impoffibilitè on il ſe voyoit d'Oter à Blanche les impreſ- 
fiods. qu'elle avoit de for inßdelité, le mettoit au deſeſ- 
poir, II ſe flatoit de les effacer, 8] pouvon l'entretenir 
en liberté. Pour y parvenir, il jugea qu'il falloit Eloigner 
le Connétable, & il fe reſolut à le faire arreter comme un 
homme ſuſpe& dans les conjonRures od] Etat fe trouvoit, 
+ en+. donna l'ordre au Capitaine de ſes Gardes, qui ſe 


. rendit'a Belmonte, s'aſſura de ſa perſonne a l'entrèe de 


1a nuit, & le mona au chateau de Palerme. 

Cetincident revandit la conſternation à Belmonte. Sif- 
fredi partit ſur le champ pour aller rẽpondre au Roi. de 
innocence de ſon gepdre, & lui repreſenter les ſuites fa- 
cheuſes d'un pareil empriſonnement, Ce Prince, qui s'é- 


doit bien attendu à cette dEmarche de ſon Miniſtie, & qui 


vouloit au moins ſe meEnager une libre entre vue avec 
Blanche avant que de relacher le Connetable, avoit ex- 
pieſſement deſendu que peiſonne lui parlit juſqu'au len- 
demain; mais L.eontio, malgie cette defence, fit ſi bien 
u'il entra dans la cli mbre du Roi, Seigneur, dit-il, en 
+ preſentant deyant lui, s'il eft permis à un Sujet reſpec- 
tueux & fidele de fe plaindre de ſon Maitre, je viens me 
plaindre à vous de yous-meme. Quel crime a commis 
mon gendre? Votre Majeſté a-t-elle bien reflechi ſur 
I'opprobre Eternel dont elle couyre ma famille, & 255 
uites 
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ſuites d'un empriſonnement qui peut aliéner de votre 
ſervice les 8 qui rempliflent les poſtes de PEtat 
les plus importans? J'ai des avis certains, rEpondit le 
Roi, que le Connetable a des intelligences criminelles, 
avec infant Don Pedre, Des intelligences criminelles, 
interrompit avec ſurpriſe LEontio ! Ah Seigneur, ne le 
croyez pas! On abuſe Votre Majeſté. La trahiſon n'eut 
jamais d'entrée dans la famille de Siffrédi; & il ſuffit 
au Connetable qu'il ſoit mon gendre pour @tre 4 
couvert de tout ſoupgon. Le Connetable eſt innocent, 
mais des vues fecrettes vous ont pontE 4 le faire ar- 
reter. 

Puiſque vous me parlez ſi ouvertement, repartit le Roi, 
je vais vous parler de Ja meme maniere. Vous vous 
plaignez de ['empriſonnement du Connetable. He! n'ai- 
je point 4 me plaindte de votre cruaute? C'eſt vous, bar- 
bare Siffredi, qui m'avez ravi mon repos, & rEduit par 
vos ſoins officieux a envier le ſort des plus vils mortels ; 
car ne vous flatez pas, que entre dans vos idées; mon 
mariage avec Conſtance eſt yainement reſolu ., . . Quoi, 
Seigneur, interrompit en fremiſſant Leontio, vous pour- 
riez ne point Epouſler la Princeſle, apres Payoir flatee de 
cette eſpèrance aux yeux de tous vos peuples? Si je 
trompe leur attente, repliqua le Roi, ne vous en prenez 
qua vous. Pourquoi m'avez- vous mis dans Ja neceflits 
de leur promettre ce que je ne pouvois leur accorder ? 
Qui vous obligeoit a remplir du nom. de Conſtance, un 
billet que javois fait 4 votre fille? Vous n'ignoriez pas 
mon intention. Falloit-il tiranniſer le cœur de Blanche, 
en lui faiſant Epouſer un homme qu'elle n'aimoit pas? & 
quel droit avez- vous ſur le mien, pour en diſpoſer en fa» 
veur d'une Princeſſe que je hais? Avez-vous oublié 
qu'elle eſt fille de cette cruelle Mathilde, qui foulant aux 
pics les droits du ſang & de Ihumanité, fit expirer mon 
Pere dans les rigueurs d'une N e Et je PEpouſerois! 
Non, Siffredi, perde z cette eſperance! Avant que de 
voir allumer le flambeau de cet affreux hymen, vous 
verrez toute la Sicile en flammes,. & ſes ſillons inondes 
de ſang! 42 

L'ai. je bien entendu, s'ecria LeEontio! Ah! Seigneur 
que me ſaites- vous enviſager! quelles terribles menaces! 
Mais je m'allarme mal-a propos, continua · t· il en change- 
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ant de ton. Vous cheriſſez trop vos ſujers pour leur pro- 


curer une fr triſte deſtin&&. Vous ne vous laiſſerez point 
ſurmonter par Pamour. Vous ne ternirez pas vos vertus 
en tombant dans les foiblefſes des hommes ordinaires, 
8 Par donné ma fille au Connetable, je ne Pai fait, Sei- 
ęneur, que pour acquerira Votre Meſs un fujet vail- 
Jan, qui püt appuyer de ſon bras, & de Parmee don: il 
diſpoſe; vogfhnrerets contre ceux du Prince Don Pedre. 
Fai eru qu'en ſe hant a ma famille par des nœuds fi 
errvits.. . , Het ce ſont ces nœuds, s'&cria le Prince En- 
rique, ce font ces funeſtes nœuds qui m'ont perdu. Cruel 
ami pourquoi me porter un coup f ſenſible? Vous a- 
vois-je charge de menager mes intErets aux dépens de 
mon cerur? Que ne me laiffiez-yous ſoutenir mes droits 
mer-meme? Manquai-je de courage pour rEduite ceux de 
mes ſujets qui voudront s'y oppoſer? Paurois bien ſv 

air le Comme table, s'if m*&ur deiobei. Je ſais que les 

ois ne font pas des tyrans, que le bonheur de leurs peuples 
eſt le premier de vor; mais doivem-ils etre les eſclaves 
de leurs ſujets ? & du moment que le Ciel les choiſit pour 
gouverner, perdent-ils le droit que la nature accorde 4 
tous les hommes de diſpoſer de leurs affections? Ah s'ils 
wen peuvent jouſr comme les derniers des mortels, repre- 
nez, Siffredi, cette ſouveraine puiſſance que vous m'avez 
wulu aſſurer aux depens de mon repos. 

Vous ne pouvez ignorer, Seigneur, repliqua le Mini- 
ſtre, que e eſt au mariage de la Princeffe que le feu Roi 
vorre Onele attache la ſucceſſion de la couronne. Et quel 
droit, repartit Enrique, avoit-il lui- meme di tablit cette 
Aſpoſſtion? Avbit il regu cette indigneloi du Roi Charles 
fon frere, lorſqu'it lui ſucceda? Deviez vous avoir la 
fibleſſe de vous ſoumenre a une condition ſi injuſte? 
pour un Grand: Chanceller, vous ètes bien mal inftruit de 
nos uſuges. En un mot, quand j ai promis ma main a Con- 
ſtance; cet engagement n'a pas été volontaire, Je ne 
tends point tenir ma promeſſe. Er ſi Don Pedre fonde 
mon refas l'eſperance de monter fur letrone, fans en- 

ager les peuples dans un demele qui couteroit trop de 
50 , Pepee pourra decider entre nous, qui des deux fera 
Ie plus digne de regner. Leontio moſa le prefſer davan- 
tage, & ſe contenta de Tui demander 4 genoux ROO 


a woos A” OD ET RY 


ö 
{ 
t 
\ 
, 
7 
] 
0 


de Santillane, Liv. IV. Ch. IV. 231 


de ſon gendre, ce qu'il obtint. Allez, lui dit le Roi, 
retournez a Belmonte, le Connetable vous y ſuivra bien» 
tht, Le Miniftre ſortit & regagna Belmonte, perſuade 

ue ſon gendre marcheroit inceſſament ſur ſes pas. II 
0 trompoit. Enrique vouloit voir Blaoche cette nuit, & 


pour cet effet il remit au lende main matin TElargifſement. . 


de ſon epoux. | 

Pendant ce tems-laà, le Connetable faiſoit de cruelles 
r6flexions. Son empriſonnement lui avoit ouvert les yeux 
{ur la veritable cauſe de ſon malheur. II s'abandonna 
tout entier à ſa jalouſie, & dementant la fidélitè qui la- 


voit juſqu' alors rendu fi recommendable, il ne reſpira plus 


que vengeance. Comme il jugeoit bien que le Roi ne 
manqueroit pas cette nuit d'aller trouver Blanche, pour 


les ſurprendre enſemble il pria le Gouverneur du Chateau | 


de Palerme de le laiſſer ſortir de priſon, l'aſſurant qu'il y 
rentreroit le Jendemain avant le jour, 
qui lui Etoit tout dEvoue, y conſentit d'autant plus facile- 
ment, qu'il avoit deja ſu que Siffredi avoit obtenu ſa li- 
berte, F 

u Belmonte, Le Connerable y étant arrive, attacha ſon 
cheval d un arbr#, entra dans le parc par une petite porte 
dont i] avoir la cle, & fut afſez heureux pour ſe gliſſer dans 
le chateau ſans rencontrer perſonne, Il gagna Paparte- 
ment de ſa femme, & ſe cacha dans Vantichambre derri- 
ere un paravant qu'il y trouva ſous ſa main, Il ſe pro- 
poſoit d'obſerver de 14 tout ce qui ſe paſſeroit, & de pa- 
roitre ſubitement dans la chambre de Blaache au moindre 


bruit qu'il y entendroit. Il en vit ſortir Niſe, qui venoit 


ce quiter {a Maitrefle pour ſe retirer dans un cabinet on 

elle couchoit, | 
La fille de Siffredi, qui avoit penetre ſans peine le mo- 
tif de Pempriſonnement de ſon mari, jugeoit bien qu'il 
de reviendroit pas cette nuita Belmonte, quoique ſon Pere 
lut et dit que le Roi Vavoit aſſurè que le Connetable pat - 
tiroit bientòt apres lui. Elle ne doutont pas qu'Enrique 
ne voulùt profiter de la ade FORT la voir & Ventre- 
tenir en Jiberte, Dans cette penſée, elle attendoit ce 
Prince pour lui reprocher une action qui pouvoir avoir de 
terribles ſuites pour elle. Effectivement peu de terns apres 
la retraite de Niſe, la couliſſe s'ouvrit, & le Roi vint ſe 
jeiter aux genoux de Blanche. Madame, lui dit- il, ne me 
con- 


meme il lui fit donner un cheval pour ſe rendre 


- 
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comdarnnez point fans m'entendre. St ai fait empriſon. 
ner le Connètable, ſongez que ceroit le ſeul moyen qui 
me reſtoit pour me juſtiſier. N'imparez done qu'a vous 
ſeule cet artiſice. HoννονuονοDο refuſieꝝ vous de m'entendre 
ce mat in? Helas! votre Epoux ſera libre demain, & je 
ne pourrai plus vous parler. Ecoutez moi donc pour la 
derniere ſois. Si votre perte rend mon ſort deplorable, ac- 
cordez+ moi du moins la triſte conſolation de vous appren- 
dite que je ne me ſuis point artire ce malheut par mon in- 
ite. Si j'ai contmè à Conſtance le don de ma main, 
e'elt que je ne pouvois men diſpenſer dans la ſituation qu 
votre Pgte avoit r6duirt les choſes. I} falloit tromper la 
Princeſſe pour votre intertt & pour le mien, pour vous 
affurer la couronne & la main de vorre amant. Je me 
promettois d'y teaſſir. J*avois d&ja pris des meſures pour 
rompre cet engagement, mais vous avez detruit mon ou- 
vrage 5 & diſpoſant de vous trop légerement, vous avez 
prepare une Eterne}le douleot à deux cuts qu'un parfait 
amout auroit rendu comens. - | 
It acheva ce difcours avec des ſignes ſi viſibles d'un 
veritable deſeſpoir, que Blanche en fut touchée. Elle ne 
douta plus de fon ingocence, Elle en eut d'abord de la 
joie, Enfaite le ſentimem de fon infortane en devint plus 
vif, Ah! Sjegneur, dit-etle au Prince, aprés la diſpoſi- 
tion que Je deſtin a fait de nous, vous me cauſez une peine 
nouvelle, en m'uprenant que vous n'6tiez'pas coupable, 
Qu'ai-je fait, malheureuſe ! Mon. reſſentiment m'a ſe- 
duite. Je me ſuis crue abandonnee, & dans mon depit 
Jai regu la main du Connetable, que mon Pere m'a pre- - 
ſentee. Pai fait le crime, & nos malheurs. Helas! 
dans le tems que je vous accuſois de me tromper, c'etoit 
donc moi trop ctedule amante, qui rompois des neeuds 
que j avois jure de rendre 6ternels? Vengez vous, Sei- 
gneur, à votre tour. Haiflez, l'ingrate Blanche 
Oubliez . . . He, le puis-je, Madame, interrompit 
triſtement Enrique ? Le moyen d'arracher de mon cur 
une paſſion que votre injuſtice meme ne fauroit eteindre? 
Il faut pourtant vous faire cet effort, Seigneur, reprit en 
ſoupirant la fille de Siffredi... . HE? ſerez vous capable 
de cet effort, repliqua le Roi? Je ne me promers pas d'y 
r6uſhr repartit elle, mats je n'Epargoerat rien pour en ve- 
nir à boat. Ah eruelle, dit le Prince, vous oublierezfacile- 
ment 
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ment Enrique, puiſque vous pouvez en former le deſſein! 

uelle eſt donc vote penſce, dit Blanche d'un ton plus 
ferme ! Vous flatez-vous que je puiſſe vous permettre de 
continuer & me rendre des foins? Non Seigneur, renoncez 
à cette eſperance. Si je n'etois pas nce pour &rre Reine, 
le Ciel ne m'a pas non plus formte pour écouter un a- 
mgur illegitime. Mon epoux eſt comme vous, Seigneur, 
de la noble Maiſon d' Anjou: & quand ce que je lui dois 
n oppoſeroit pas un obſtacle inſurmontable à vos galan- 
teries, ma gloire m' empècherdit de les fouffrir. Je vous 
conjure de vous retirer, il ne faut plus nous voir. Quelle 
barbarie, $'Ecria le Roi! Ah Blanche, eſt- il poſſible que 
vous me traitiez avec tant de rigueur! Ce n'ett donc point 
aſſez pour m*accabler, que vous ſoyez entre les bras du 
Connetable ? vous voulez encore m'interdire votre vue, 
la ſeule conſolation qui me reſte. Fuyez plutòt, èpondit 
la fille de Siffrédi, en verſant quelques larmes La vue 
de ce qu'on a tendrement aime a'eſt plus un bien, lorſ- 
qu'on a 2 eſperance de le pofſeder. Adieu, Sei- 
gneur, ſuyez- moi Vous devez cet effort a votre gloire 
& a ma 1Eputation, Je vous le demande auſſi pour mon 
repos. Car enfin, quoique ma vertu ne foit point alar- 
mee des mouremens de mon cœur, le fouvenir de votre 
tendreſſe me livre des combats ſi cruels, qu'il m'en coute 
trop pour les ſoutenir. 

Elle prononga ces paroles avec tant de vivacits, qu'elle 
renyerſa, fans y penſer, un flambeau qui &toit fur une 
table derricre elle. La bougie s'eteignit en tombant. 
Blanche la ramaſſe; & pour la rallumer, elle ouvre la 
porte de l'antichambre, & gagne le cabinet de Niſe, qui 
n'&o1 pas encore couchee ; puis elle revient avec de la 
lumiere, Le Roi qui atiendoit ſon retour, ne la vit pas 
plutot, qu'il ſe remit à la preſſer de ſouffrir fon attache- 
ment. A la voix de ce Prince, le Connenable, Vepee a 
la main, entra bruſquement dass la chambre preſque en 
meme tems que fon Epouſe, & 8'avanganrt vers — a- 
vee tout le reflentiment que fa rage lui inſpiroit: C en eſt 
trop, tiran, lui cria t- il, ne crois pas que je ſois aſſez 
lache paur endurer affront que tu fais & mon honneur ! 
Ah! waive, lui répondit le Roi, en ſe mettant en de- 
tenſe, ne imagine pas toi-meme pouvoir executer ton 
deſſein impunement! A ces mots ils commencerent un 
com- 
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combat, qui fut trop vif pour duretr longtems. Le Cog. 
netable craignant que Siffredi & ſes domettiques n'accoy,. 
ruſſent trop vite aux cris que pouſſoit Blanche, & ne sg. 
ſaſſent a ſa vengeance, ne ſe menagea paint. Sa furci; 
ui Ota le jugement. II prit ſi mal ſes meſures, qu'il s'cn- 
ferra lui-m&me dans IEpee de ſon ennemi. Elle lui entra 
dans le corps juſqu' la garde. Il tomba, & le Roi gar. 
r&ta dans le moment. : 
Lua fille de Leontio, touchee de l'etat on elle voyoit ſon 
6poux, & ſurmontant la repugnance naturelle qu'elle a. 
voit pour lui, ſe jetta à terre, & s'empreſſa de le ſecourit. 
Mais ce malheureux epoux etoit trop preEvenu contre elle, 
ur ſe laiſſer attendrir aux temoignages qu'elle lui don. 
noit de ſa douleur & de {a compaſſion. La mort don: i 
ſentoit les aproches, ne put ctouffer les tranſports de ſa 
jalouſie. Il n'enviſagea dans ces derniers momens que le 
bonheur de fon rival ; & cette idee lui parut ſi affteuſe, 
que rapellant tout ce qui lui reſtoit de force, il leva ſon chte 
u'il tenoit encore, & la plongea toute entiere dans |: 
Gin de Blanche. Meurs, lui dit-il en la percant, meurs, 
inſidèle Epouſe, puiſque les nœeuds de Phymenee n'ont 
pu me converſer une foi que tu m'ayois jure ſur les au- 
tels! Et toi, pourſuivit-1}, Enrique, ne t'aplaudis pointe 
ta deſtinee, tu ne ſaurois jouir de mon malheur, je meu: s 
content, En achevant de parler de cette forte, i] expira, & 
ſon viſage, tout couvert qu'il &toit des ombres de la mort, 
avoit encore quelque choſe de fier & de terrible, Celui 
de Blanche offroit un ſpectacle bien different, Le Coup 
qui Vavoit frapèe Etoit mortel. Elle tomba ſur le corps 
mourant de ſon ẽpoux, & le ſang de Vinnocente victime ſe 
confondoiz avec celui de ſon meurtrier, qui avoit ſi brul- 
quement execute ſa cruelle rEſojution, que le Roi nen 
avoit pu prevenir l'effet. | 
Te Prince infortune fit un crien voyanttomber Blanche, 
& plus frappe qu'elle du coup qui Parrachoit à la vie, 
mit en deyoirde lui rendre les memes ſoins qu'elle avoir 
voulu prendre, & dont elle lui dit d'une voix mourante: 
Seigneur, votre peine eſt inutile. Je ſuis la victime que 
le fort impitoyable demande. Puiſſe- t- il appaiſer ſa co- 
lere, & aſſurer le bonheur de votre regne! Comme elle 
achevoit ſes paroles, L&ontio, attire par les cris qu'elle a- 
yoit 
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voit pouſſes,' arriva dans [4 chambre, & ſaiſt des objets 
qui ſe ptéſentoient à ſes yeux, il demeura immabile. 
Blanche, fans Pappercevoir, continua de parler au Koi. 
Adieu, Prince lui dit-eſle, confervez cherement ma 
mEmoire ; ma tendreſſe & mes malheuts vous y obligent, 
N'ayez point de feſſentiment contre mon Pere. Menagez 
ſes jours & fa douſeur, & rendez juſtice 4 fon zèle. Sur- 
tout faites connoitre mon innocence, c eſt ce que je vous 
recommande plus que toute autre choſe, Adieu mon 
cher Enrique. . . . je meutrs. . .. .Tecevez mòôn dernier 
ſoapir. | . 

A ces mots elle mourut. Le Roi garda quelque tems 
un morne filence, enſuite il dit a Siffrédi, qui paroiſſoit 
dans un accablement mortel: Voyez Leontio, contem- 
plez votre ouvrage. Confiderez dans ce trayique Evene- 
ment le fruit de vos foins vtheieux,” & de votre Zele pour 
moi. Le vietllard ce 1Enondit rign, tant il Ecoit pEnEtre 
deldouleur. Mais pour quoi m*arreter à decrire des choſes 
qu'aucuns termes ne peuvent exptimer? Il ſuſfit de dire 
qu'ils ſtrent hun & Fautre les plaintes du monde les plus 
touchantes, des que leur affliction leur permit de faire 
eclater leurs mouvemens. I 

Le Roi conſerya tout? #1 vie un tendre forvenir de fon 
amante, il ne put fe rEſoadre à evouſer Conftance, L'ln- 
fant Don Pedre fe joipnit à cette Plioceſſe, & rgus deux 
ils nEpargnerert rien pour faire valoir Ja diſpoſition da 
teſtament de Roger ; mais ils furent enfin obligés de ct᷑- 
der au Prince Enrique, qui viat à bout de ſes ennemis. 
Pour Siffredi, le chagtin qu'il eur. "avoir cauſe tant de 
mitheurs, te detacha du monde, & lui rendit iofapport- 
abie te {ejour de fa patrie. Il abandonna la Sicile, & 
paſſant en bſpagae avec Porcie, la fille qui lui reſtoit, il 
acheta,ce chateau, Il vecut ici pres de quinze andées 
apres la mort de Blanche, & il eut, avaut de moorir, 
it conſolation de marier Potcie. Elle Epoula Don le- 
rome de Silea, & je ſuis Pugique fruits de ce mariage. 
Voila, pourſuivit Ja veuve de Den Pedro de Finares, 
'hiftoire de ma famille, & un tdele recit des malheurs 
qui ſont reprefentes: dans ce tableau; gue {.contio mon 
Aleul fit faire, pour Hiller à fa poltétitè un monument 
de cette ſuneſte avanture. 
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CHAPITRE V. 
De ce que fit Aurore de Guſman, lorſquelle fut d Salg- 


manque. 


RT IZ, ſes compagnes & moi, apres avoir etendu 
cette hiltoire, nous ſortimes de la ſalle, on nous 
laiſlames Aurore avec Elvire. Elles y paſſerent le reſte 
de la journee à $'entretenir. Elles ne s' ennuyoient point 
une avec l'autre, & le Jendemain, quand nous par- 
times, elles eurent autant de peine a fe quiter, que deux 
amies qui ſe ſont fait une douce habitude de vivre en- 
ſemble. | 

Enfin nous arrivames ſans accident 4 Salamanque. 
Nous y louames d'abord une maiſon toute meub!ee, e 
la Dame Ortiz, ainh que nous en Etions convenus, prit le 
nom de Donna Kimeaa de Guzman. Elle avoit été trop 
long tems Duegne, pour n'e&re pas une bonne actrice. 
Elle ſortit un matin avecAurore, une femme de chambre 
& un valet, & fe rendit a un hotel garni, on nous avions 
apris que Pachꝭco logeoit ordinairement. Elle demanda 
gil y avoit quelque appartement a louer? On luir.pon- 
dit qu'oui, & on lui en montra un aſſez propre, qu'elle 
arrèta. Elle donna n eme de Fargent d'avance a Fi40- 
teſſe, en lui diſant que c'stoit pour un de ſes ncveux, 
qui venoit de Tolède étudier a Salamanque, & qui de- 
volt artiver Ce jour-.A. 

La Duegne& ma Maitreſſe, apres s' etre aſſurecs de ce 
logement, reviorent fur leurs j as, & la belle Aurore ſans 
perdre de tems ſe traveſtit en cavalier. Elle couvrit ſes 
cheveux noirs d'une fauſſe chevelure blonde, fe teignit 
les ſourcils de la meme couleur, & $'ajuſta de forte qu'elle 
pouvoit fort bien paſſer pour un jeune Seigneut. Elle avoit 
FaRtion libre & aiſée, & à la relerve de ſon viſage, qui 
Etoit un peu trop beau pour un homme, rien ne trabiſſoit 
fon depuiſement. La ſuivante qui devoit lui ſervir de 
page, s habilla auſſi, & nous n'aprẽhendions point qu'elle 

fit mal fon perſonnage; outre qu'elle avoit un petit ar 
effrontẽ, qui convenoit fort a ſon cole. L'après- dince, 
ces denx actrices ſe trouvant en état de paroitre ur 
la ſcene, c'eſt-a-dire dans hotel garni, jen wh e 
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chemin avec elles. Nous y allames tous trois en caroſſe, 
& nous y portames toutes les hardes dont nous avions 
beſoin. | TE 

L'Höôteſſe, apellte Bernarda Ramirez, nous regut avec 
beaucoup de civilite, & nous conduilit à notre apparte- 
ment, où nous commengames à Pentretenir. Nous con- 
vinmes de la nourriture qu'elle auroit foin de nous four- 
nir, & de ce que nous lui donnerions pour cela tous 
les mois. Nous lui demandames enſuite ſi elle avoir bien 
des penſionnaires. Je n'en ai pas préſentemept, nous 
rEpondit-elle, Je n'en manquerois point ſi j tis d hu— 
meur a prendre toute forte de perſonnes, mais je ne veux 
que de jeunes Seigneurs. J'en attends ce ſoir un qui 
vient de Madrid achever ici ſes études. C'eſt Don Louis 
de Pacheco, vous en avez peut- etre entendu parler. Non, 
lui dit Autore, je ne ſais quel homme c'eſt, & vous me fe- 
rez plaiſir de me Faprendre, puiſque je dots demeurer 
avec lui Seigneur, reprit P Hoteſſ: en regardant ce faux 
cavalier, c'eſt une figure toute brillante, il eſt fait a peu 
pres comme vous. Ah que vous ſerez bien enſemble lun 
& autre! Par Saint Jaques ! je pourrai me vanter d'a- 
voir chez moi les deux plus gentils Seigneurs d' Eſpagne. 
Ce Don Louis, repliqua ma Maitreſſe, a eu fans doute en 
ce pais-ci mille bonnes fortunes ? Oh, je vous en aſſure, 
repartit Ja vieille, c'eſt un verd galand fur ma parole, II 
ra qu'4 ſe montrer pour faire des conqueties. I a charme 
entre autres une Dame qui a de la jeuneſſe & de la beauté. 
On la nomme Iſabelle. C'eſt la fille d'un vieux Docteur 
en Droit. Elle en eſt ce qui s'apelle folle. Et dites 
moi, ma Bonne, interrompit Aurore avec precipitation, 
en eft-1] fort amourcux ? II Vaimoit rEpondit Bernarda 
Ramirez, avant ſon départ pour Madrid ; mais je ne 
ſais $'1] Vaime encore, car il eſt un peu ſujet à caution, 
Il court de femme en femme, comme tous les jeunes 
cavaliers ont coutume de faire. 

La bonne veuve n'avoit pas achere de parler, que 
nous entendimes du bruit dans la cour. Nous regar— 
dames auilitot par la fenètre, & nous appercumes deux 
hommes qui deſcendoient de cheval. C'*etoit Don Lovis 
de Pacheco Jui-meme, qui arrivoit de Madrid avec un 
valet de chambre. La vicille nous quita pour aller le 
recevoir, & ma Maitreſſe fe diſpola, non ſans Emotion a 
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jouer le role de Don Felix. Nous vines bientot entire 
daps notre appartement Don Louis encore tout bone, Ia 
ens d aprencre, dit i! en ſaluant Aurore, qu'un jzune 
Seigneur Joledan eft ; One dans cet lötel. Il vcut bien 
que je lui !emoigne la joie que j'ai de Pavoir pour con- 
vive, Perdart que ma N! #itrefie r6pondoit a ce com- 
pliment. Pacheco me parut fr pris de trouver un cavalic: 
fi aimable. Auffi ne put. il &empecher de lui dire quii! 
n'en avoii jamais vu de fi beau ni de ſi bien fait. Après 
force diſtours pjeins de politefſe de part & d'autre. Don 
Lovis fe retira dans Pap partement qui lui Etoit deſtine. 
Tandis qu'il y faiſoit Gter ſes bottes & changeoit d'ha- 
bit & de linge, une eſpèce de page qui Je cherchoit pour 
lui rendre une tettre, rencontra par hazard Aurore fur 
'elcalier. II la prit pour Don Louis, & lui remettant le 
billet dont il Eton chargé: Tenez, Seigneur Cavalier, lui 
dit-il, quoique je ne connoiſſe pas le Seigneur Pacheco, 
je ne crois pas avoir beſoin de vous demander ſi vous 
eres, je ſuis perſuade que je ne me trompe point, Non, 
mon ami, rEpondit ma Maitteſſe avec une preſence d'e{- 
prit admirable, vous, ne vous trompez pas aſſurément. 
oY vous acquitez de vos commiſſions 4 merveilles. Je 
fu; iS Den Louis de Pachéco. Allez, j'aurai ſoin de faire 
tenir ma rEponſe. Le page diſparut, & Aurore s'enfer- 
mant avec ſa ſuivante & moi, ouvrit la lettre, & nous lut 
ces paroles Te wiens Poprendre gue vous Etes d Sala- 
mange. Aae guelle joie j di regu cette nouvelle! Jen al a 
fenje perdre Veiprit. Das aimez vous encore Iſabelle ? 
Hiltes NG (if l : Zurer py DO N47 E F nt change. Je 
erat; quelle mourra de plaifir, fe elle vous retrouve dile, 
Le Hilter ait paſlonné, dit Aurote,, il marque une ame 
bien &priſe, Cette Dame eſt une rivale qui doit m'allar- 
mer. Il faut que je n. 'Epargne rien pour en detacher Don 


2 


Louis, & ur empecher meme qu'il ne la revoie. L'en- 


trepfite, ze Payoue, eſt gifficile, cependant je ne delſei- 
art eden venir à bout. N a Maltreſſe fe mit a iCver 
„„ K un, moment apres elle ajouta, je vous les 
gakt brouillés! en moins de vingt quatre heures. Es 
i? 1 acheco $ etant un pe eu rej ofs dans fon appartement, 


int nous retrouv er dans le notre, & renoua l'entretier 


avec Aurore avant le ſouper. Seigneur Cavalier, lui dit. 
10 
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il en plaiſantant, je crois que les maris & Jes amans ne 
doivent pas ſe rẽjouir de votre arrivee a Salamanque, vous 
allez leur cauſer de Vinquietude. Pour moi, je tremble 
pour mes conquètes. Ecoutez, lui repondit ma Mai- 
treſſe ſur le meme ton, votre crainte n'eſt pas mal fon- 
dee, Don Felix de Mendoce eſt un peu redoutable, je 
vous en avertis, Je ſuis d&ja venu dans ce pais ct. Je 
ſais que les femmes n'y ſont pas infenſibles. Il y a un 
mois que je paſſai par cette ville, je m'y arretai hai jours, 
& je vous dirai confidemment que j'enflammai la fille 
d'un vieux Docteur en Dion. 

Je m'appergus que Don Louise tronblaà ces paroles, 
Peut-on, fans indiſcretion, reprit-il, vous demander le 
nom de la Dame; Comment ſans indiſcretion, s'ècria 


ie Faux Don Felix ! Pourquoi vous ferois-je un myſtete 


de cela? Me croyez-vous plus diſcret que les autres Sc1- 
gneurs de mon age ? Ne me faites point cette injuſtice- 
ii D''ailleurs, l'objet, entre nous, ne merite pas tant 
de mEnagement. Se n'eſt qu'une petite bourgeoile, Ur. 
homme de qualité ne $'occupe pas ſerieuſement d'une 
griſetite, & croit meme lui faire honneur en la des- 


honorant. Je vous apprendrai donc fans fagon que la 
Et le Docteut in- 
terrompit impatiemment Pacheco, s'apelletoit-il le Sei- 

Morcia de la Lianna ? juſtement, repliqua ma- 


fille du DoReur, fe nomme Iſabelle. 


gneur 
Maitreſſe. 
Pheure, 


Voici une lettre qu'elle m'a fait tenir rout © 
Liſez- la, & vous verrez ſi la Princeſſe me veuc 


du bien. Don Louis jetta les yeux ſur le billet, & recon - 
notffant PEcriture, il demeura conſus & interdit. Que 


vois- je, pourſuivit alors Aurore d'un air étonné! vous 


changez de couleur! Je crois, Dieu me pardonne, que 
vous prenez 1nteret à ctttie Dame! Ah que je me veux 


de mal de vous avoir parle avec tant de franchiſe! 


Je vous en ſais très bon pre moi, dit Don Louis 
avec un tranſpott mele de depit & de colere. La perfide! 


la volage! Don Felix, que ne vous dois-je point! Vous 
me tirez d'une erreurque jaurois peut-etre conſervee en- 
core longtems, Je m'imaginois etre aimé; que dis je 


aimE ! je croyois ètre adote d'Iſabelle. P'avois quelque 


eſtime pour cette cr6ature-Ja, & je vois bien que ce n'eſt 
qu une coquette digne de tout mon mepris. Japrouve + 


. votre 
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votre reſſentiment, dit Aurore en marquant & ſon tour de 
Pindignation, La fille d'an Docteur en Droit devoit bien 
ſe contenter d'avoir pour amant un jeune Seigneur auſſi 
aimable que vous l'etes. Je ne puis excuſer fon incon- 
ſtance; & bien Join d'agreer le ſacrifice qu'elle me 
fait de vous, je pretends, pour la punir, dédaigner ſes 
bontes- Pour moi, reprit PachEco, je ne la reverrai de 
ma vie, cꝰeſt la ſeule vengeance que j en dois tirer. Vous 
avez raiſon, 8*ecria le faux Mendoce. Neanmoins, pour 
lui faire connoitre juſqu'a que] point nous Ja mepriſons 
tous deux, je ſuis d'avis que nous lui Ecrivions chacun un 
billet infultant. Pen ferai un paquet, que je lui en- 
verrai pour rEpoaka ſa lettre. Mais avant que nous en 
venions A cette extrEmitE, conſultez- votre cœur, peut- 
etre vous repentirez vous un jour d'avoir rompu avec 
Iſobelle. Non, non, interrompit Don Louis, je n'aurat 
jamais cette foibleſſe; & je conſens que pour morti- 
fier Pingrate, nous faſſions ce que vous me propo- 
ſez. | 

Avuſhtot j*allai chercher du papier & de l'eucre, & ils 
ſe mirent à compoſer l'un & Pautre des billets fort obli- 
geans pour la ſille du Docteur Murcia de la Lianna. 
Pacheco ſur- tout ne pouvoit trouver des termes aſſez forts 
a ſon g1E pour exprimer ſes fentimens, & al dechira 
cinq ou fix lettres commencees, parce qu'elles ne lui 
parurent pas aſſez dures, Il en ſit pouitant une dont il 
fut content, & dont il avoit ſujet de Petre, elle contenoit 
ces paroles. Apprenez d vous connoitre ma Princeſſe, & 
n ayex plus la wvanite de croire que je vous aime. Il faut un 
autre merite gue le votre pour m*attacher, Vous n'etes pas 
meme ef/ez' agreable four m*amuſer guelgucs mamens. 
Vous n'etes''(propre qua faire Pamuſement des derner: 
Ecoliefs de I Univerſite. 1 ecrivit done ce billet graci- 
cux, & lorſqu*Aurore eutvachevEle ſien, qui n'eton pas 
moins 8 elle les cacheta tous deux, y mit une 
enveloppe, & me donnant le paquet: Tiens, Gil Blas, 
me dit elle, fais enforte-qu'i{abelle regoive cela ce ſoir. 
Tu m'entends bien, ajouta-t- elle, en me faiſant des 
yeux un ſigne que je compris parfaitement. Oui Seig- 
neur, lui repondis-je, vous lerez ſerri comme vous le 


ſouhaitez. 
Je 
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Je ſortis en meme tems, & quand je fus dans la rue, je 
me dis à moi méème: Oh ga, Monſieur Gil Blas, vous 
faites done le valet dans cette comédie ? He bien, mon 
ami, montrez que vous avez aſſez d'eſprit pour remplir un 
ſi beau role. Le Seigneur Don Felix s'eſt contente de 
vous faire un ſigne. Il compte, comme vous voyez, ſur 
votre intelligence, a- t- il tort? Non. Je congois ce qu'il 
attend de moi, Il veut que je faſſe tenir ſeulement le bil- 
let de Don Louis, c'eſt ce que fignifie ce ſigne- Ja, rien 
n'eſt dlus intelligible. Je pe balangai point a defaire le 
paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, & je la portai chez 
le Docteur Murcia, dont Peus bientòt appris la demeure. 
Je trouvai à la porte de ſa maiſon Je petit page qui Etoit 
venu a Vhormel garni. Frere, Jui dis-je, ne {eriez-yous 
point par hazard domeſtique de la fille de Monſieur le 
DoRteur Murcia? Il me rEpondit qu'oui. Vous avez 
lui repliquai-je, la phyſionomie ſi officieuſe, que Jole 
vous prier de rendre un billet doax à votre Maitreſſe. 

Le petit page me demanda de quelle part je Papor- 
tois, & je ne lui eus pas ſitot reparti que c toit de celle 
de Don Louis de Pacheco, qu'il me dit: Cela étant, ſui- 
vez moi, j'ai ordre de vous faire enjrer, Iſabelle yeut 
vous entretenir. Je me laiſſai introduire dans un cabinet 


0 je ne tardai gueres à voir paroitre la Sennora. Je fus, 


f:appe de la beaute de ſon viſage, je n'ai point yu de traits 
plus dElicats. Elle avoit un air mignon, & enfantin, mais 
cela n'empechoit pas que depuis trente, bonnes ann&es 
pour le moins elle ne marchät ſans liſiere. Mon ami, me 


dit-elle d'un air riant, appartenez vous à Don Louis de 


Pacheco? Je lui r&pondis que j'«tois ſon valet de chambre 
depuis trois ſemaines. Enſuite je lui remis le bilier fatal 
dont Jetois charge Elle le relut deux ou trois fois, 

ſembloit qu'elle ſe defiũt du rapport de Jes yeux. Effecti- 
vement elle ne s attendoit à rien moios, qu'à une pareille 
rEponſe. Elle leva ſes regards vers le Ciel, ſe. mordit les 
levres, & pendant quelque tems ſa coutenance rendit tE- 
moignage des peines de {on cœur. Puis tout à coy 


K a 4 
wadreſſant la parole; mon ami, me dit elle, Don Louis 


{t-il derenu fou? Aprenez moi, fi vous le ſavez, 
'ourquoi il m'ecrit f galament. Quel démon peut 


Pagiter ? 
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Pagiter? S'i veut rompre avec moi, ne le ſauroit- il faire 
ſans m'outrager par des lettres ſi brutales? 

Madame, lui dis. je, mon Maitre a tort aſſurèment, mais 
il a £t6 en quelque fagon force de la faire, Si vous me 
prometriez de garder le ſecret, je vous decouvrirois tout 
le myſtere Je vous le promets, interrompit-elle avec 
precipitation. Ne craignez point que je vous commette, 
expliquez vous hardiment. HE Lien, repris-je, voici le 
fait en deux mots. Un moment apres votre lettre regue, 
il eſt entre dans ndtre hotel un: Dame couverte d'une 
mante des plus &paifſes. Elle a demand le Seigneur de 
Pacheco, lui a parlé quelque tems en particulier, & fur 
la fin de la converſation, j'ai entendu qu'elle lui a dit. 
Vous me jurez que vous ne la reverrez jamais, Ce n'eſt 
pas tout. Ii faut pour ma ſatisfadion, que vous lui é- 
criviez tout a Vheure un billet que je vais vous dicter. 
Jexige cela de vous Don Louis a fait ce qu'elle deſiroit, 
puis me mettant le papier entre les mains; Informe-toi, 
m'a-t-il dit, on demeure le Docteur Murcia de Lj- 
anna, & fais adroitement tenir ce poulet a fa fille Iſa- 
belle. 

Vous voyez bien, Madame, pourſuivis je, que cette 
lettre dEſobligeante eſt Pouvrage d'une tivale, & que pat 
conſequent mon Maitre n'eſt pas fi coupable. O Ciel! 
s' ecria-t- elle, il l'eſt encore plus que je ne penſois. Son 


iafidelite m' offenſe plus que les mots piquans que fa main 


a tracts. Ah l'infidele ! il a pu former d'autres nœuds . 
- +» . Mais, ajouta-t-elle en prenant un air fier, qu'il s a- 
bandonne fans contrainte à ſon nouvel amour. je ne 
retends point le trayerſer. Dites lui qu'il n'avoit pas 
ſoin de m'inſulter, pour m'obliger a laiſſer le champ 
libre à ma rivale, & que je mepriſe trop un amant ſi vo- 
lage, pour avoir la moindre envie de le rapeller. A ce 
difcours elle me congedia & ſe retira fort irritèe contre 
Don Louis. 4th} 6 | 
Je ſortis fort ſatisfait de moi, & je compris que ſi je 
voulois me metite dans le genie, je deviendrois un habile 
fourbe. Je m' en retournai a notre hotel on je trouyai les 
Seigneuis Mendoce & Pacheco quj ſoupojentenſemble, & 


s' entretenoient comme $'1ls ſe fuſſent connus de longue 


main. Aurere s'appergut à mon air content que je ne 
m'etois point mal acquite de ma commiſſion, Te voila 
| donc 
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donc de retour, Gil Blas, me dit-elle; rends-nous 
compte de ton meſſage. Je dis que Pavors donné la pa- 
quet en main propre, & qu' Iſabelle, apres avoir lu les, 
deux billets-doux, au lieu d'en paroitre deconcertéèe, s'&- 
toit miſe a rire comme une folle,, en diſant, Par ma foi! 
les jeunes Seigneurs ont un joli ſtile, I] faut avouer que 


de Santillane. Liv. IV. Cn. V. 


les autres perſonnes nẽcrivent pas fi ag Eablement. Ceſt 


ſort bien ſe tirer d'embarras, s ècria ma Maſtreſſe, & voiſa 


certainement une coquette des plus fieffee:. Pour moi, 
dit Don Louis, je ne reconnois point Iſabelle a ces traits- 
3. I] faut qu'elle ait change de caractère pendant mon 
abſence. Paurois juge d'elle auſſi tout autrement, reprit 
Aurore. Convenons qu'il y a des femmes qui ſavent 


prendre toute ſorte de formes. Jen' ai aimè une de 


celles Ia, & jen ai te long- tems la dupe. Gil Blas vous 
le dira, elle avoit un air de ſageſſe 4 tromper toute la 
Terre. Il eſt vrai, dis- je en me mèlant a la converſation, 


que cetoit un minois à piper les plus fins, j'y aurois 


F 


moi: meme EtE attrape. 


Le faux Mendoce & Pacheco firent de grands eclats de 


rire en m'entendant patler ainſi 3 l'un 4 cauſe du tẽmoi- 


gnage que je portois contre une Dame imaginaire ; & 


autre rioit ſeulement des termes dont je venois de me 
ſervir. 


cours fat, qu'lſabelle 
vaincue d'etre une franche coquette. Don Louis proteſta 


de nouveau qu'il ne la reverroit jamais, & Don Felix aſon : 


exemple jura qu'il auroit toujours por elle un parfait me-· 


pris. Enſuite de ces proteſtations, ils ſe lièrent d'amitié 
tous deux, & ſe promirent mutuellement de n'avoir rien 
Ils paſſe rent Papres ſoupet à 


de cache Pun pour l'autte. 
ſe dire des choſes gracieuſes, & enſin ils ſe ſEparerent pour 


aller repoſer chacun dans fon appartement. Je ſuieis 


Aurore dans le fien, où je loi rendis un-compte exact de 


I'entretien que j'avois en avec la fille, du DoReur. Je. 
E 


Peu 8'en fallut 


n'oubliai pas la moindre circonſtance! 


qu'elle ne m'embraſſdt de joie: Mon cher Gil Blas, me 
Quand on a Ie 
malheur d' tre engage dans une paſſion qui nous oblige de 


dit-elle, je ſuis charm&e de ton eſprit, 


recourir a des ftratagemes, quel avantage d'avoir dans ſes 
Imeicts un garcon auſſi ſpirituel que toi ! Courage, mon 
ami 


\ 


Nous continuames & nous entretenir des femmes. 
qui ont Part de ſe N 7 le reſultat de tous nop dil - 
emeura duement atteinte & con- 
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ami. Nous yenons d'ecarter une rivale qui pouvoit nous 
embaraſſer, cela ne va pas mal. Mais comme les a- 
mans ſont ſujets à d'etranges retours, je ſuis d'avis de 
bruſquer Pavanture, & de mettre en jeu des demain Au- 
rore de Guſman. Japprouvai cette penſee, & laiſſant le 


Seigneur Don, Felix avec ſon page, je me retirai dans un 
cabinet ou Etoit mon lit. 


CHAPITRE VI. 


RQuelles ruſes Aurore mit en uſage pour ſe faire aimer de 
Don Louis de Pacheco, 


ES deux nouveaux amis ſe raſſemblerent lelendemain 
matin, Ils commencerent la journée par des em- 
braſſades, qu'Aurore fut obligee de donner & de recevoir 
pour bien jouer le role de Don Felix. Ils allereat enſem- 
ble fe promener dans la ville, & je les accompagnai avec 
Chilindron, valet de Don Louis. Nous nous arretames 
aupres de Univerſite pour regarder quelques affiches de 
Livres qu'on venoit d'attacher à la porte. Pluſieurs per- 
ſonnes $'amuſoient auſk à les lire, & ſ'apperęus parmi 
ceux- la un petit homme qui diſoit ſon ſentiment ſur ces 
Ouvrages affichés. Je remarquai qu'on l'écoutoit avec 
une extreme attention, & je jugeai en meme tems qu'il 
croyoit le meriter, Il paroiſſoit vaio, & il avoit l'eſptit 
decifif, comme ont la plupart des petits hommes. Cette 
nouvelle Traduction d Horace, diſoit- il que vous voyez an- 
noncee au public en ſi gros caractères, eſt un Ouvrage 
en proſe compoſe par un vieil Auteur du College. C'eſt 
un Livre ſort eſtime des Ecoliers. Ils en ont conſume 
quatre Editions. Il n'y a pas un honnete homme qui en 
ait achetè un exemplaire, Il ne portoit pas de jugement 
plus avantageux des autres Livres, i} les frondoit tous 
ſans charite. C*&tont apparemment quelque /uteur Je 
n'aurois pas Ete fache de entendre juſqu'au bout, mais 
ilme fallut ſuivre Don Louis & Don Felix, qui ne prenant 
pas plus de plaiſir à ſes diſcours, que d'interet aux 
Livres qu il critiquoit, s'éloignérent de lui & de Uni 
verſitẽ. i 
Nous revinmes à notre hotel a Vheure du diner. Ma 
Maitreſſe ſe mit à table avec Pacheco, & fit adroitement 


tomber 
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tomber la converſation ſur ſa famille, Mon Pere, dit- 
elle, eſt un cadet de la maifon de Mendoce, qui s'eſt 
etabli a Tolede; & ma Mere eſt propre ſaeur de Donna 
Kimena de Guzman, qui depuis quelques jours eſt venus 
i Salamanque pour une affaire importante avec ſa niece 
Aurore, fille unique de Don Vincent de Guzman, que 
vous avez peut-Etre connu. Non, rEpondit Don Louis, 
mais on m'en a ſouvent parle, ainſi que d'Aurore votre 
couſine. Dois-je croire ce qu'on dit d'elle ? On affure 
que rien n*Egale {on eſprit & ſa beauteE. Pour de Pelprit, 
reprit Don Felix, elle n'en manque pas, elle Va meme 
allez cultive. Mais ce n'eſt point une ſi belle perſonne, 
on trouve que nous nous teſſemblons beaucoup. Si cela 
eſt, s'Ecria Pacheco, elle juſtifie ſa reputation, Vos traits 
ſont reguheis, votre couſine doit Etre charmante. Je vou- 
drois bien la voir & l'entretenir. Je m'offre à ſatisfaire 
votre curioſité, repartit le faux Mendoce, & meme 
des ce jour. Je vous mene cette apres-dince chez ma 
Tante. 

Ma Maitreſſe changea tout-a-coup d'entretien, & pat- 
la de choſes indifferentes. L'après- midi, pendant qu'ils 
ſe diſpoſoient tous deux a ſortir pour allet chez Donna 
Kimena, je pris les devans, & courus avertir la Duegne 
de fe pi eparer à cette viſite. Je reyins enſuite ſur mes pas 
pour accompagner Don Felix, qui conduiſit enfin chez ſa 
Tante le Seigneur Don Louis. Mais à peine furent-ils 
entrés dans la maiſon, qu'ils rencontrerent la Dame Ki- 
mena, qui leur ſit ſigne de ne point faire de bruit, Paix, 
paix, leur dit-elle d'une voix baſſe, vous reEveiilerez ma 
niece. Elle a depuis hier une migraine effroy «ble qui ne 
fait que de la quiter, & la pauvre enfant repoſe depuis un 

uart d'heute. ſe ſuis fiche de ce contre: tems dit Men- 
* Peſperois que nous verrions ma couline. J'avois 
fais fete de ce pla'fir a mon ami Pacheco. Ce n'elt pas 
ane affaire fi preſſe, repondit en ſouriant Oitiz, vous 
pouvez la remettre 4 demain. Les Cavaliers eurent 
une converſation fort courte avec la vieille, & ſe retirer- 
ent. | | 
Don Louis nous mena chez un jeune Gentilhomme de 
ſes amis, qu'on appelloit Don Gabriel de Pedros. Nous y 
paſſames le reſte de la journ&e, nous y ſoupames meme, & 
nous n'en ſortimes que fur les deux heures apres minuit 
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pour nous en retourner au'logis, Nous avions peut etre 
fait la moitte du chemin, lorſque nous rencontrames ſous 
nos piẽs dans la rue deux hommes Erendus'par terre. Nous 


Fe que c'Etoit des malkeurenx qu'on vetioit d'al- 


aſſiner, & nous nous arretames pour les {ecourir s'il en 
Etoit encore tems. Comme nous cherchions 4 nous in- 
ſtruite, autant que l'obſcurite de la nuit nous le pouvoit 


permeitre, de Verat on ils fe trouvoient, la Patrouille ar. 


riva. Le Commandant nous prit d abord pour des al. 
ſalſins, & nous fit environner par ſes gens: mais il eg: 


meilleure opinion de nous, lorſqu'il nous eut*entendy 


parler, & qu'a la faveur d'une Janterne ſourde il vit les 


traits de Mendoce & de PachEco. Ses Archers, par ſon 


ordre, examinerent les deux hommes que nous nous ima- 
ginions avoir été ties, et il ſe trouva que cctoit un 
gros Licentié avec fon valet, tous deux pris de vin, ou 
plutòt ivres-morts. Meſſicurs, $*Ecria' un des Archers, 


je reconnois ce gros vivant. HE! c'eſt le Seigneur Li. 


centis Guyomar, Recteur de notre Univerſite, Tel cu: 
vous le voyez, c'eſt un grand perſonriage, un genie fu 


perieur. Il n'y a point de Philoſophe qu'il ne terrafic 
I * A p phe q 


dans une diſpute. Il a un flux de bouche ſans pareil 


C'eſt dommage qu'il aime'an peu trop le vin, les proce: 


& la grilette. Il revient de ſouper chez fon liahel! 


On par malheur ſon guide s'eſt enteré comme lui. le 


ſont tombés Pun & F'autre dans le ruiſſeau. Avant qa: 


le bon Liceatie füt Recteur, cela lui arrivoit aiſez ſou- 


vent. Les boynneurs, comme vous voyez, ne changen: 


pas toujours les meurs, Nous laiſſames ces ivropne: 


entre les mains de la Patrouille, qui cur ſoin de les porter 
chez eux. Nous regagnames notre hotel, & chacun i: 
ſongea qu'a le repoler, 


Don Felix & Don Louis fe levErent ſur le midi, & Au- 


rore de Guzman fut la premiere choſe dont ils s'entre- 
tinrent Gil Blas, me dit ina Maitrefie, vas chez ma 
Tante Doana Kimena, & loi demande ſi nous pouvons 


aujourdhui, le Seigneur Pach6co & moi, voir ma cou. 


— 


fine. Je ſortis pour nacquiter de cette commifſion, ou 
lutöt pour concerter avec la Duegne ce que nous avioas 
a faire; & quand nous e mes pris enſemble de juſtes me- 


ſures, je vins rejoindre le faux Mendoce. Seigneur, 


lui dis-je, vorre couſine Aurore ſe porte à metveilles. 
Lie 
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Elle m'a chargé elle meme de vous tẽmoigner de ſa part 
que votre viſite ne lui ſauroit Ctre. que tres agreable; 
Donna KRiména m'a dit d'aſſurer le Seigneur Pacheco, 
qu'il ſera toujours parfaitement bien regu chez elle ſous 
vos auſpices. 

Je m'apperęus que ces dernieres paroles firent plaifir 
a Von Louis. Ma Maitreſſe le remarqua meme, & en 
conęut un heureux preſage. Un moment avant le diner 
le valet de la Sennora Kimena parut, & dit à Don Felix: 
Signeur, un homme de Tolede eſt venu vous demander 
chez Madame votre Tante, & y a laifle ce billet, Le 
faux Mendoce Vouvrit, & y trouva ces mots, qu'il lut 
à haute voix: Si 9us aves envie d prendre des nouvelles 
de watre Pere & des choſes de conſequence pour wous, ne 
mangues pas aufſiidt la proeſente regue de vous rendre au 
Cheri! Noir a»upres de Univerſite. Je ſuis, dit il, trop 
curicux de ſavoir ces choſes importantes pour ne pas ſa- 
tisfaire ma curiofite tout-a-I'heure. Sans adieu Pach& 
co, cantinua-t-il; ſi je ne ſuis point de retour ici dans 
deux heures, vous pourrez aller ſeul chez ma Tante. 
Tirai vous y joindre dans Vapres-diner. Vous ſavez ce 
que Gil Blas vous a dit de la part de donna Kimena, 
vous &tes en droit de faire cette viſite. Il ſortit en par- 
lant de cette forte, & m' ordonna de le ſuivre. 

Vous vous imaginez bien qu'au-lieu de prendre la 
joute du Chewval Noir, nous enliiimes celle de la maiſon 
ou &toit. Ortiz. Des que nous y fumes arrives, Aurore 
Ita ſa chevelure blonde, lava & frotta ſes ſourcils; mit 
uo habit de femme & devint une belle brune, telle 
qu'elle Petoit naturellement. On peut dire que ſon dé- 
guiſement la changeoit a un point, qu'Aurore & Don 
Felix paroiſſoient deux perſonnes difterentes. Il ſembloit 
meme qu'elle far beaucoup plus grande en femme qu'en 
komme. I eſt vrai que ſes elcarpins, car elle en avoir 
d'une hauteur exceſſive, n'y contribuotent pas peu. Lorſ- 
qu'elle eut ajoutè à ſes charmes tous les ſecouts que l'art 
leur pouvoit preter, elle attendit Don Louis avec une agi- 
tation melee de ctainte & d'eſpérance. Tantor elle fe 
lioit à ſon eſprit & à ſa beauté, & tantor elle aprehen- 
doit de n'en faire qu'un effai malheureux. Ortiz de fon 
cot6 fe prepara de ſon mieux a ſeconder ma Maftreſſe. 
Pour moi, comme il ne falloit pas que Pacheco me vir 
Teme I, Y dana 
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dans cette maiſon, & que ſemblable aux Acteurs qui n- 
paroiſſent qu'au dernier Acte d'une Piece, je ne devois 
me montrer que ſur la fin de la viſite, je ſortis author 
que j'eus dine. 

Enfin tout Etoit en ẽtat quand Don Louis arriva. Il ſut 
recu tres agreablement de la Dame Chimene, & il eut 
avec Autore une converſation de deux ou trois heures ; 
apres quoi j'entrai dans la chambre où ils Etoient, & m'a- 
dreſſant au Cavalier: Seigneur, lui dis-je, Don Felix 
mon Maitre ne viendra point ici d aujourd'hui. Tl vous 
prie de l' excuſer. I! eſt avec trois hommes de Tolè e dont 
il ne peut fe debarraſſer. Ah! le petit libertip, 8ecria 
Donna Kimena, il eſt fans doute en debauche. Non, 
Madame, repris je, il $'entretient avec eux daffaires 
fort ſerieuſes. IIa un veritable chagrin de ne pouvoir le 
rendre ict. I] nya charge de vous le dire, auſſi bien qu'a 
Donna Aurore. Oh! je ne regois point ſes excuſes, dit 
ma Maitiefſe, II fait que j'ai EtE indiſpoſée; il devoit 
marquer un peu plus d'empreſſement pour les perſonnes 
à quile ſang le lie. Pour le punir, je ne le veux voir de 
quinze jours. He! Madame, dit alors Don Louis, ne 
forme point une ſi cruelle refolution, Don Felix eſt affez 
a plaindre de ne vous avoir pas vue. 

Ils plaiſanterent quelque tems '4-deffus, enſuite Pache- 
co ſe retira. La belle Auroſe change auſſitöt de forme, 
& reprend ſon habit de cavalier Elle retourne a l'hétel 
garni le plus promptement qu'il lui eſt poſhble, Je vous 
demande pardon, cher ami, dit elle a Don Louis, de ne 
vous avoir pas Etc trouver chez ma Tante, mais je mai 
pu me défaire des perſonnes avec qui j'etois. Ce qui me 
conſole, c'eſt que vous avez eu du moins tout le loifir de 
ſatis fait e vos deſirs curicux Hee bien que penſez vous 
de ma couſine? en ſuis enchanté, répondit Pachcco. 
Vous aviez ration de dire que vous vous reſſembleæ Je 
n'ai jamais vu de traits plus ſemblables. C'ett le 
meme tour de viſage. Vous avez, les mèmes yeux, la 
meme bouche, le meme ſon de voix. II y a pourtant 
quelque difference entre vous deux Aurore eſt ius 
grande que vous ; elle eſt brune, & vous etes bnd; 
vous Etces enjoue, elle eſt ſerieuſe. Voià tout ce qui vous 
diſtingue Pun de l'autre. tour de Peſprit, continua i, 
je ne crois pas qu'une ſubſtance celefte puiſſe en wow 

plus 
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us que votre couſine. En un mot, c'elt une perſonne 
d'un merite accompli 

Le Seigneur Pachcco prononga ces dernieres paroles 
avec tant de vivacite, que Don Felix lui dit en ſouriant; 
Ami, n'allez plus chez Donna Kimeua, je vous le conſeille 
pour votre repos, Aurore de Guzman pourroit vous faire 
voir du pais, & vous inſpirer une paflion,... . Je n'ai pas 
beſoin de la revoir, interrompit il pour en devenir amou- 
reux. L''affaire en ef? faite. Jen ſuis fache pour vous, 
repi qua le faux Mendoce; car vous n'etes pas un hom- 
me 4 vous attacher, & ma couſine n'eſt pas une Iſabelle. 
Je- vous en avertis, elle ne &accommoderoit pas d'un a- 
mant qui n'auroit pas des vues légitimes. Des vues Ic- 
gitimes, repartit Don Louis! Peut- on en avoir d'autres ſur 
une fille de ſon ſang? Helas! je meſtimetois le plus 
keureux de tous les hommes, {1 elle aprouvoit ma re- 
cherche, & vouloit lier fa deſtinég à la mienne. 

En le prenant ſur ce ton- la, reprit Don Felix, vous 
m'intErefſez a vous ſervir. Oui, j'entre dans vos ſenti— 
mens, je vous offre mes bons offices auprès d'Aurore, & 
je veux des demain gagner ma { ante, qui a beaucoup 
de credit fur ſon eſprit. Pacheco rendit mille graces au 
cavalier qui lui faiſoit de ſi belles promeſſes, & nous nous 
appercomes avec joie que notre ſtratagꝭ me ne pouvoit al- 
ler mit ux. Le jour ſuivant nous augmentames encore Pa- 
mour de Don Louis par une norvelle invenyon. Ma 
Maitrefſe vint le rejoindre, apres avoir ett trouver Donna 
Kiména, comme pour la rendre favorable a ce cavalier, 
Jai parle a ma Tante, lui dit elle, & je n'ai pas eu peu 
de peine à la mettre dans vos intErers, Elle toit furieuſe- 
ment prevenue coatre vous. ſe ne ſais qui vous a fait paſſer 
dans ion eſpiit p2ur un libertin ; mais Pat pris vivement 
votre parti, & j'ai détruit enfin la mauvaiſe impreſſion 
qu'on lui avoit donnee de vos mœuts. | 

Ce n*eſt pas tout, pourſuivit Avrore, je veux que vous 
ayez en ma pre'cnce un entretien avec ma Tante, nous 
acheverons de vous afſurer fon appui. Pacheco remoigna 
une extreme impaticnce d'entieromm Donna Kimcna, & 
cette ſatisfaction lui fut accordee le lendeimain matin. 
Le faux Mendoce le conduifit à la Dame Ortiz, & ils 
eutent tous trois une converſation, on Don Louis ft voir 
qu'en peu de tems i] $'Etoit laiſſé fort enflammer. L'a- 
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droite KimEna feipnit d'ètre touches de toute la tondreſſi 
qu'il faiſoit paroltre, & promit au cavalier de faire tous 
ſes efforts pour engager ſa niece a Vepouſer. Pacheco 
ſe jetta aux pieds d'une ſi bonne Tante, & laremercia de 
ſes bontes. La deſſus Don Felix demanda fi fa couſine 
Etoit levẽe. Non, répondit la Du8gne, elle repoſe en- 
core, & vous ne fauriez la voir prẽſentement; mais re- 
venez cette après-dinse, et vous lui parlerez a lotfr, 
Cette iEponſe de la Dame Chimene redoubla, comme 
vous pouvez croire, Ia joie de Don Louis, qui trouva le 
reſte de Ja matinee bien long. Il regagna Photel garni 
avec Mendoce, qui ne prenoit pas peu de plaifir a Tob- 
ſerver, & a remarquer en lui toutes les apparences d'un 
veritable amour. 

Ils ne $'entretinrent que d' Aurore, & lorſqu'ils eurent 
dine, Don Felix dit à Pacheco, il me vient une idée. Je 
ſus davis d'aller chez ma Tante quelques momens avant 
vous. Je veux parler en particulier a ma couſine, & de. 
couvrir, s'il et poſſible, dans quelle diſpoſition ſon cœur 
eft 4 votre Egard. Don Louis aprouva cette penſce, I 
laiſſa ſortit ſon ami, & ne partit qu'une heure aprés lui. 
Ma Maitreſſe profita ſi bien de ce tems-la, qu'elle toit 
habilice en femme, quand fon amant arriva. Je croyois 
dit ce cavalier, après avoir falus Aurore & la Duegne, je 
croyois trouver ici Don Felix. Vous le verrez dans un 
inſtant, repondit Donna Kimena, il écrit dans mon ca— 
binet, Pach&co parut ſe payer de cette d-faite, & ia 
converfation avec les Dames. Cependant, malgre la 
preſence de l'objet aim, il &appercut que les heures s's- 
couloient ſans que Mendoce ſe momtrãt; & comme 1! 
ne put s' empècher d'en tEmoigner quelque ſurpriſe, Au- 
rore changea tout a- coup de contenance, ſe mit a tire, & 
dit a Don Louis: Eſt- il poſſibſe que vous n'ayez pas en- 
core le moindre ſoupęon de la ſupercherie qu'on vous 
fait? Une fauſſe chevelure blonde & des fourcils teints 
me rendent ils fi differente de moi meme qu'on puiſſe $'v 
tromper juſques-la? Déſabuſez- vous done, Pacheco : 
continua-t-elle en reprenant ſon ſerieux, aprenez que 
Pon Felix de Mendoce & Aurore de Guzman ne font 
qu'une meme perſonne. 

Elle ne ſe contenta pas de le tirer de cette erreur, elle 
avoua Ja foibleſſe qu'elle avoit pour lui, & toutes les dé: 


marches 
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marches qu'elle avoit faites pour Vamener au point on 
elle le voyoit enfin rendu, Don Louis ne fut pas moins 
charmè que ſurpris de ce qu'il entendit. II ſe jetta aux 
pie, de ma Maitteſſe, & lui dit avec tranſport: Ah belle 
Aurore ! croirai-je en effet que je {uis Iheureux mortel 
pour qui vous avez eu tant de bomtes? Que pnis-je faire 
pour les reconnoitre ? Un Eternel amour ne ſauroit aſſez 
les payer, Ces paroles furent ſuivies de mille autres diſ- 
couis tendres & paſſionnẽs; apres qypt les amans parle- 
rent des meſures qu'ils avoient à prendre pour parvenir a 
Paccompliſſement de leurs deſiis. II for refolu que nous 
partirions tous inceſſamment pour Madrid, on nous de- 
nouerions notre comedte par un mariage. Ce deſſein 
fat preſque auſſitòt extcuts que congu. Quainze jours 
apres Don Louis Epouſz ma Maitrefſe, & leurs noces don- 
nerent lieu a des fetes & d des r6joutTances infinies. 


CHAPITRE VII. 


Gil Blas change de condition, il paſſe au ſervice de Don 
Gonzale Pachico 


ROIS ſemaines apres ce mariage, ma Maitreſſe 
voulut tcompenſer les {ervices que je lui avois 
rendus, Elle me ht preſent de cent piſtoles, & me dit: 
Gil Blas mon ami, je ne vous chaſſe point de chez moi, 
je vous laiſſe la libe e d'y demeurer tint qu'il vous plitcas 
mai: un Oncle de mon mari, Don Gonzale de Pacheco, 
ſouhaite de vous avoir pour valet de chambre. Je lui ai 
parle ft avantageuſement de vous, quul una temoigne 
que je lui ferois plaifir de vous donner à lui. C'eſt un 
vieux Seigneur, ajouta-t-elle, vo homme d'un ties bon 
caractere, vous ſerez perfaitement bien aupres de lui. 

Je remerciai Aurore de ſes boniés, & comme elle na- 
vois plus beſoin de moi, j acceptai d'autant plus volon- 
tiers le poſte qui fe preſemoit, que je ne ſoriois point de 
la famille. Pallai donc un matin, de la part de 1a nou- 
velle marice, chez le Seigneur Don Genzaſe. II Ewit 
encore au lit, quoiqu'il füt pres de midi. Lor{que P-n-» 
trai dans ſa chambre, je la trouvai qui prenoit un bouil- 
lon, qu'un page venoit de lui apporter. Le Vicillard 
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avoit la mouſtache en papillottes, les yeux preſque Etcints., 
avec un viſage pale & dEcharne. C-etoit un de ces vicux 
garcons qui ont EtE fort libertins dans leur jeuneſſe, & 
qui ne ſont gueres plus ſages dans un age plus avance, 
Il me regut agreablemenc, et me dit que ſi je voulois le 
ſervir avec autant de zèle que Javois ſervi {a niece, je pou - 
yois competer qu'il me feroit un heureux fort, Je promis 
d'avoir pour lui Je meme attachement que Pavois eu pour 
elle, & des ce moment il me retint à ſon ſervice. 

Me voila donc a un nouveau Maitre, & Dieu fait quel 
homme c*etoir, Quand il ſe leva, je crus voir la recur. 
rection de Lazare. Imaginez vous un grand corps {1 
ſec, qu'en le voyant a nud on auroit fort bien pu appren- 
dre l'Oſtèeologie. Il avoit les jambes fi menues, qu'elies 
me parurent encore tres ſines, apres qu'il eut mis trois on 
quatre paires de bas Pune ſur autre. Outre cela, cette 
momie vivante Etoit aſthmatique, & touſſoit 4 chaque pa- 
role qui lui ſortoit de la bouche. II prit d' abord du cho- 
colat. Il demanda enſuite du papier & de l'encre, &6crivit 
un billet qu'il cacheta, & le fit porter à fon adreſſe par 
le page qui lui aryt donne un bouillon; puis fe tournant 
de mon cote:; Mon ami, dit il, c'eſt roi que je pretends 
dẽſormais charger de mes commiſſions, & particulièrement. 
de celles qui regarderont Donna Eufraſia. Cette Dame 
eſt une jeune perſonne que jaime, & dont je ſuis tendre- 
ment aimé. 

Bon Dieu, dis-je auflitot en moi- meme! He ! com- 
ment les jeunes gens pourront- ils s' empeécher de croire 

u'on les aime, puiſque ce vieux penard s'imagine qu'on 
Fidolatre ? Gil Blas, purſuivit-il, je te menerai chez 
elle des aujourd'hui, j'y foupe preſque tous les ſoirs. Tu 
ſeras chaime de ſon air ſage & retena, Bien loin de reſ- 
ſembler aces petites ctourdies quidonnent dans la jeuneſſe, 
& s'engagent ſur les apparences, elle a Peſprit deja mur 
& judicieux ! elle veut des ſentimens dans un homme, & 
prEfere aux figures.les plus brillantes un amant qui fait 
aimer. Le Seigneur Don Gorzale ne borna point Ia 
I'sloge de ſa Maitreſſe, entreprit de la faire paſſer pour 
Pabregede toutes les perfe&tions ; mais il avoit un audi- 
teur aſſez difficile a perſuader la-defſſus. Après toutes les 


- manceuvres que j'avois vu faire aux Comediennes, je ne 


croyois 
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croyois pas les vieux Seigneuts fort heurcux en amour, Je 
f.ignis pourtant par conp.atance d'ajouter fol a tout ce 
que me dit mon Maitre. Je bs plus, je vaniai le dilcerne- 
ment & le bon goin VPitutialic, Je fus meme aſſez im- 
pudent pour avancer qu elle ne pouvoit avoir de galant 
plus aimable. Le bon homme ne ſentit point que je lui 
donnois de l'encenſoir par le nez, au contraire il s'aplau- 
dit de mes paroles; tant 1] eſt vrai qu'un flateur peut tout 
riſquer avec les Grands, ils fe pretent juſqu'aux flatertes 
les plus outrees, 

Le Vieillard, 'apres avoir écrit, s'arracha quelques 
poils de la barbe avec une pincette; puis il fe lava les 
yeux, pour Oter un epaiſſe chaſſie dont ils crotent pleins, 
I lara auſſi ſes oreilles, enſuite ſes mains; & quand il 
cut fait ſes ablutions, il teignit en noir ſa mouſtache, ſes 
ſourcils & ſes cheveux, I] tur plus long-tems a {a toilette 
qu'une vieille Douairiere qui $'Etudie a cacher outrage 
des années. Comme il achevoit de s'ajuſter, il erua 
un autre Vicillard de ſes amis, qu'on nommoit le Comte 
d'Aſumar. Celui-ct laiſſoit voir ſes cheveux blancs, 
s' appuvoit fur un baton, & ſcmbloit fe faire honneur de 
ſa vieilleſſe: au licu de vouloir paroitre jeune. Seigneur 
Pacheco, dit-il en entrant, je viens vous demander a di- 
ner. Soyez le bien venu, Comte, repondit mon Maitre. 
En méme tems ils s'embrafferent, s'aſſirent, & commen- 
cerent a s'enttetenit en attendant qu'on ſervit. 

Leur converſation roula d'abord ſur une Courſe de 
taureaux qui s' toit faite depuis peu de jours. IIs par- 
lerent des cavaliers qui y avoient montrè le plus d' adreſſe 
& de vigueur; & la deſſus le vieux Comte, tel que Neſ- 
tor, 4 qui toutes les choſes preſentes donnoient occaſion 
de louer les choſes paſſes, dit en ſoupirant: Helas ! je 
ne vois point aujourd-hui d'hommes comparables à ceux 
que j'ai vu autrefois, ni les tournois ne ſe font pas avec 
autant de magniticence qu'on les faiſoit dans ma jeuneſſe. 
Je riois en moi-meme de la prevention du bon Seigneur 
d'Aſumar, qui ne $'en tint pas aux tournois? ſe me 
ſouviens, quand il fut à table, & qu'on apporta le fruit, 
qu'il dit en voyant de fort belles peches qu'on avoit fer- 
vies: De mon tems les pèches Etoient bien plus groſſes 
qu'elles ne le ſont a preſent, la Nature s'affoiblit de jour 
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en jour, Sur ce pié-la, dit en ſouriant Don Gonzale, 
les peches du tems d' Adam devoient ètre d'une grofſ-ur 
merveilleuſe 

Le Comte d'Afamar demenra preſque juſqu'au ſoir 
av2e mon Maitre, qui ne le vit pas pluthr debarafſe de lui, 
qu'il fortit en me diſant de le fuivre, Nous allames chez 
Eufraſie, qui logeoit à cent pas de notre maiſon, & nous 
Ja trouvames dans un appartement des plus propres. Elle 
Etoit galamment habijlee, & avoit un air de jeunefſe qui 
me la fit prendre pour ane mineure, quoiqu'elle ent trente 
bonnes années pour le moins. Elle pouvoit paſſer pour 
jolie, & j'admirai bieniot fon eſprit. Ce n'ewort pas une 
de ces coquettes qui n'ont qu'un babil brillant avec des 
manieres libres; 1] y avoit de la modeſtie dans fon ation 
comme dans ſes diſcours, & elle parloit le plus fpiritaetle- 
ment du monde, fans paroitre ſe donner pour ſprrituelle. 
O Ciel, dis-je, en mot-mene, eſt-1] poſſible qu'une per- 
ſonne qui ſe m'ontre ſi reſer /e, fort capable de vivre lars 
le libertinage! Je m'imaginois que tovtes les femmes ga- 
lantes devoient tre effrontces. Jetois ſurpris d'en voir 
une modeſte en apparence, fans faire r{Hexion que ces 
Princeſſes ſavent {e compoſer de toutes les fagons, & fe 
conformer au caractere des Genus riches & des Seigneurs 
qui tombent entre leurs mains. Veulent-ils de Pemporte- 
ment? elles ſont vives & peruiintes, Aiment ils la re- 
tenue ? elle fe parent d'un exrEricur ſage & vertueux, 
Ce ſont de vrais camei-cns, qui changent de couleur ſui- 
vant l'humeur & le genie des hommes qui les apro- 
chent. 

Don Gonzale n'etoit pas du gotit des Seigneurs qui 
demandent des Beautes hardies ; il ne pouvoit ofthis 
celles la, & il falloit pour le piquer qu'une femme elit 
un air de Veſtale. Auſſi Eufratie fe reglott 'a deſſus, & 
faiſoit voir que les bonnes Comedienues n stotent pas 
toutes à la Comédie. Je laiſſai mon Maitre avec fa 
Nymphe, & je deſcendis dans ane ſalle, on je trouvai 
une vieille femme de chambre, que je reconnus pour une 
creature qui avoit &te ſuivante d une Coméqdienne. De 
ſon core, elle me remit, He vous voila, Seigneur Gil 
Blas, me dit-elle ? Vous &tes donc iviu de chez Arſe 


nie, comme moi de chez Cenitance ? Oh vraiment, lui 


rẽpondis· je, i] y a long tems que je Vai quitee, J'ai yy 
; ervi 
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ſetvi depuis une Fille de condition. La vie des perſonnes 
de Theatre n'eſt gueres de mon goũt. Je me ſuis donne 
mon congé mo'i-meme, ſans daigner avoir le moindre 
eclairciſſement avec Arſnie. Vous avez bien fait, reprit 
ja ſoubrette, nommee Beatrix ; en ai uſe a peu pres de 
ja meme maniere avec Conſtance, Un beau martin, je Jui 
rendis mes comptes froidement. Elle les regut ſans me 
dire une ſyllable, & nous nous ſẽparames aſſez cavaliere- 
ment. 

Je fuis ravi, lui dis- je que nous nous retrouvions dans 
une maiſon plus honorable Donna Eufraſie me paroit 
une fagon de Femme de qualits, & je la crois d'un tres 
bon caractère. Vous ne vous trompez pas, me rEpondit 
la vieille ſuivante, elle a de la naifſance ; & pour ſon hu- 
meur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en a point de plus 
cgale ni de plus douce. Elle n'eſt point de ces Maitreſſes 
emportees & difficiles, qui trouvent a redire a tout, qui 
crient ſans ceſſe, tourmentent leurs domeſtiques, & dont 
le ſervice en un mot eſt un enfer. Je ne Pai pas encore 
entendu gronder une ſeule fois. Quand i] m'arrive de ne 
pas faire les choſes a fa fantaiſie, elle me reprend fans 
colere, & jamais il ne lui Echappe de ces épithétes dont 
les Dames violentes ſont ſi liberales. Mon Maitre, re- 
pris-je, eſt auſh fort doux, c'eſt le meilleur de tous les 
humains ; & ſur ce pie la, nous ſommes vous & moi 
beaucoup mieux que nous n'etons chez nos ComEdi- 
ennes. Mille fois mieux, repartit Beatrix Je menois 
une vie tumultueuſe, au lieu que je vis preſentement dans 
la retraite. Il ne vient pas d'autre homme ici que le 
Seigneur Don Gonzale. Je ne verrai que vous dans ma 
ſolitude, & j'en ſuis bien-aiſe. Ily a long tems que j'ai 
de PaffeAion pour vous, & j'ai plus d'une fois envié le 
bonheur de Laure de vous avoir pour amant. Mais en- 
fin j'eſpère que je ne ſerai pas moins heureuſe qu'elle. Si. 
je rai pas fa jeuneſſe & ſa beauté, en recompenſe je hais 
la coquetterie, & je ſuis une tourterelle pour la ſidé- 
lite, 

Comme la bonne NeEatrix ctoit une de ces perſonnes 
qui ſont obligees d'offrir leurs faveurs, parce qu'on ne 
les leurs demanderoit pas, je ne ſus nullement tents de 
profiter de ces avances. ſe ne voulus pas pourtant qu'elle 
appercut que je la mepriſois, & meme j'eus la 1 
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de Ini parler de mantere qu'eile ne perdit pas toute eſhs- 
rance de m*engager 4 Paimer. Je m'imaginai done que 
Javors fair la conquete d'une vizille ſuirante, & je me 
trompat encore dans cette occaiton. La ſoubrette n'en 
uſoĩt pas ainſi avec moi ſeul:ment pour mes beaux yeux: 
ſon deſſein Ewit de m'inſpirer de Pamuor, pour me met- 
tre dans les int6:ers de fa iwiaitreiſe ; pour qui elle ſe ſen- 
toit ſi Zelte, qu'elle ne s' embarraſſoit point de ce qu'il lui 
en Ccouteroit pour la ſervir. e reconnus man erreur des 
le lendemaia matin que je portai de la part de mon Mal- 
tre un billet-doux 4 Eufraſie. Cette Dame me fit un 


accacil gracieux, me dit mille choſes obligeantes, & la 


femme de chambre s'en méla auſſi. L' une 3d miroit ma 
phyſionomie, l'autre me trouvoit un air de ſageſſe & de 
pradence. A les entendre, le Seigneur Don Gonzale 
poſſẽdoit en moi un trefor. En un mot, elles me Jone- 
rent tant, que je me dehai des louanges qu'elles me don- 
nerent. Jen penétrai les motifs, mais je les regus en 
apparence avec toute la fimplicite d'un fot z & par cette 
contre-ruſe je trompai les friponnes, qui leverent enhn le 
maſque. 

Ecoate, Gil Blas, me dit Eufraſie, il ne tiendra qu'a 
toi de faire ta fortune. Agiſſons de concert, mon ami. 
Don Gonzale eſt vieux, & d'une {ants ſi delicate que la 
moindre fievre, aidéèe d'un bon Medegin, PFemportera, 
Menageons les momens qui lui reſtent, & faiſons enſorte 

u'il me laiſſe la meilleure partie de fon bien. Je ren 
Ge team part. Je te le promets, & tu peux compter 
ſur cette promeſſe, comme ſi je te la faiſois par devant 
tous les Notaires de Madrid. Madame, lui repondis- 
je, diſpoſez de votre ſerviteur, vous n'avez qu'a me preſ- 
orire la conduite que je duis tenir, & vous ſerez ſatisfaite. 
HE bien, reptit-elle, il faut obſerver ton Maitre, & me 
rendre compte de tous ſes pas. Quand vous vous enatre- 
tiendrez tous deux, ne manquez pas de faire tomber la 
converſation fur les femmes, & de la prends, mais avec 
art, occaſion de lui dire du bien de moi. Occupe le d'En- 
fraſie autant qu'il te ſera poſſible. Je te recommande 
encore d etre fort attentif à ce qui ſe paſſe duns la famille 
des Pacheco. Si tu Vappergo!s que quelque parent de 
Don Gonzale ait de grandes aſſiduités aupres de lui, & 
couche en jouè ſa ſucceſſion, tu mien avertiras — 
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Je ne ren demande pas davantage, je le coulerai a fond 
en peu de tems. Je connois les divers caractères des pa- 
rens de ton Maitre, je ſais quels portraits ridicules on lui 
peut faire d' eux, & Pai deja mis afſez mal dans ſon eſptit 
tous ſes neveux + les couſins. 

Je jugeai par ces inſtructions, & par d'autres qu'y 
joignit Eufraſie, que cette Dame &roit de celles qui s'at- 
tachent aux vieillaids généreux. Elle avoit depuis peu 
oblige Don Gonzale a vendre une terre dont elle avoit 
touche I'argent. Elle tiroit de lui tous les jours de 
bonnes nipes, & de plus elle cfperoit qu'il ne Poublieroit 
pas dans ſon teſtament. Je feignis de m*engager volon- 
tiers à faite tout ce qu'on exigeoit de mot; & pour ne 
rien diſimuler, je doutai en m'en retournant au logis fi 
je contribuerois 4 tromper mon Maitre, ou ſi j'entre- 
prendrois de le détacher de fa Maitreſſe. L'un de ces 
deux partis me paroiffoit plus honnete que l'autre, & je 
me ſentois plus de penchant a remplir mon devoir qu'a 
le trahir. D'ailleurs Eufraſie ne m'avoit rien promis de 
poſitif, & cela peut-etre Etoit cauſe qu'elle n'avoit pas 
corrumpu ma fidélitè. Je me refolus done à fervir Don 
Gonzale avec zele, & je me perſuadai qui ſi j'&tois aſſez 
heurt ux pour Parracher 4 ſon idole, je ſerois mieux 
paye de cette bonne action, que des mauvaiſes que je 
pourrois faite. 

Pour parvenir ala fin que je me propoſois, je me mon- 
trai tout Cevoue au ſervice de Donna Euffaue. Je lui fis 
accroire que je parlois delle inceflamment 4 mon Maitre, 
& la deſſus je lui debitois des fables qu'elle prenoit pour 
argent comptant. Je m'ioſinuai ſi bien dans ſun eſ— 
prit, qu'elle me crit entierement dans ies interets, 
Pour mieox en impoſer encore, j affectai de paroitre 
amoureux de Beatrix, qui ravie à ſon age de voir un jeune- 
homme & ſes trouſſes, ne ſe ſoucioit guères d' ëtre trom- 
pee, pourvu que je la trompaſſe bien. Lorſque nous 
tions aupres de nos Princeſſes, mon Maitre & moi, cela 
faiſoit deux tableaux differens dans le meme got. Don 
Gonzale, ſec & pale comme je ai peint, avoit l'air d'un 
agoniſant quand il vouloit faire les yeux doux; & mon 
Tafante, a meſure que je me montrois plus pathonne, pre- 
noit des manieres entantines, & faiſoit tout le manege 
d'une vielle coquette. Auſſi avoit elle quarante ans 
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d'Ecule pour le moins, Elle s'étoit rafinee au ſervice + 
quelques unes de ces heroines de galanterie, qui fave ar 
plaire juſques dans leur vieilleſſe, & qui meurent chat 
gées des depouilles de deux au trois generations. 

Je ne me contentois pas d'aller tous les foirs avec mon 
Maitre chez Eufraſie, j'y allois quelqucfois tout ſeu] 
pendant le jour. Mais a quelque heure que j entraſſe dans 
cette maiſon, je n'y rencontrois jamais d'homme, pas 
meme de femme d'un air Equivoque. Je n'y dEcouvrois 
pas la moindre trace d'infidelite. Ce qui ne m'etonnoit 
pas peu, car je ne pouvois penſet qu'une fi jolie Dame 
far exatement hdele a Don Gonzale. En quoi certes 
je ne faiſois pas un jugement tEmeraire ; car la belle Eu- 
froſie, comme vous le verrez bient0t, pour atteadre plus 
patiemmeut la fucceſhon de mon Maitre, s'&toit pourvue 
d'un amant plus convenable a une femme de ſon age. 

Un matin je portois, 4 mon ordinaire, un poulet a la 
Princeſſe. Pappergus, tandis que j'6tors dans fa chambre, 
les pieds d'une homme cache derrière une tapiſſerie. |c 
ſortis ſans faire ſemblant de les avoir remarqueEs ; mais 
quoique cet objet ne dut guères me ſurprendre, & que la 
choſe ne roulãt pas fur mon compte, je ne laiſſai pas d'en 
etre fort Emu. Ah perfide! dis- je en moi mème avec 
indignation. Scelerate Euffaſie! tu n'es pas ſatisfaite 
d'en impoſer 4 un bon vieillard, en lui perſuadant que tu 
Vaimes , il faut que tu te livres à ua autre pour mettre le 
comble a ta trahiſon! Que jetois fat, quand jy penſe, 
de raiſonner dela ſortel Il falloit plutor rire de cette avan- 
ture, & la regarder comme une compenſation des en- 
nuis & des Jangeurs qu'il y avoit dans le commerce de 
mon Maitre Jauros du moins mieux fait de n'en dire 
mot, que de me ſervir de cette occaſion pour faire le bon 
valet. Mais au-licu de moderer mon Zele, j'entrai avec 
chalear dans les intèréèts de Don Gonzale, & lui fis un 
fdele rapport de ce que javois vu. Pajoutai m&me A ce- 
la, qu'Eutrate m*avoit voulu ſeduire. Je ne lui diſſi mu- 
lai rien de tout ce qu'elle m'avoit dit, & il ne tint qu'a 
lui de connoitre parfaitement ſa Maitreſſe, 11 fut frappe 
de mes diſcours ; & une petite Emotion de colere qui 
parut ſur ſon viſage, ſembla preſager que la Dame * 
ſeroĩt pas impunement infidele, C'eit aſſez Gil Blas, me 
dit - il, je ſuis tres ſenhble a Vattachement que je te vois 
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à mon ſervice, & ta fidelitc me plait. Je vais tout a 
eure chez Euftaſie, je veux Paccabler de reproches, & 
rompre avec l'ingrate. A ces mots, il ſortit effeCtiye- 
ment pour ſe rendre chez elle, & il de diſpenſa de le 
ſaivre, pour m'Epargner le mauvais role que j'aurois eu 4 
jouer pendant leur Eclairciſſement. 

Pattendis, le plus impatiemment du monde, que mon 
Maitre far de retour. Je ne doutois point qu'ayant un 
auſſi grand ſujet qu'ilen avoit de fe plaindre de ſa Nymphe, 
il ne revint detache de ſes attraits. Dans cette penſce, 
je m*applaudiſſois de mon ouvrage. Je me repreſentois la 
ſatisfaction qu'auroient les Leritiers natureis de Don Gon- 
zale, quand ils aprendroient que leur parent n'Etoit plus 
le jouet d'une paſſion ſi contraire a leurs inter ets. Je me 
fatois qu'ils m'en tiendroient compte, & qu'enſin j; allois 
me dittinguer des autres valets de chambre, qui font or- 
dinairement plus diſpoſes à entretenir leurs Maitres dans 
la d&bauche, qu'a les en retirer. Jaimois Phonneur, & 
je penſois avec plaitir que je paſſerois pour le Coryph&e 
des Domeſtiques. Mais une idee ſi agréable s8'Evanouit 
quelques heures après. Mon Patron arriva. Mon ami, 
me dit-il, je viens d'avoir un entretien tres vif avec Eu- 
trafie, Elle ſoutient que tu m'as fait un faux rapport. 
Ju nes, ſi on en croit qu'un impoſteur, qu'un valet 
confacre a mes neveux, pour amour de qui tu n'Eparg- 
nes rien pour me brouiller avec elle. Pai vu couler de 
ſes yeux des pleurs veritables. Elle m'a jure par ce qu'il 
y a de plus facre, qu'elle ne ra fait aucune propoſition, 
& qu'elle ne yo!t pas un homme. Beatrix, qui me paroit 
une bonne fille, m'a proteite la me me choſe, deſorie que 
ma colere s'eſt appaiſe2 malgre moi. 

le quoi, Monfieur, interrompis- je avec douleur, dou- 
tez-yous de ma fincerite? Vous deliez vous... . . Non, 
mon enfant, interrompit- il a ſon tour, je te rends juſtice. 
Je ne te crois point d'accord avec mes neveux. fe ſuis 
perſuade que mon interCt ſeul te touche, & je ten fais 
bon gre. Mais les apparences font trompeuſes. Peut- Etre 
n'as· tu pas vu effefivement ce que tu t'imaginois voir? 
& dans ce cas, jugs juſqu'a quel point ron accuſation doit 
etre deſagreable 4 Eufraſie. Quoi qu'il en ſoit, c'eſt 
une femme pue je ne puis m'empecher d'aimer. Il faut 
meme que je lui faſſe le ſacrafice qu'elle exige de moi, & 
Tome J. Z ce 


7 "=" - 8 
312 
1 — 


"& 7 
1 ? 


7 2 * 
4 : , 
- * « 
TY — - - 
G - 2 
=- 1 
E - Ss — 
- * = 


PI 
. 


yy 
. 
is 
» 
Þ 


f 
1 


2 1 1 
* 


+ 3.3 oo» 
- "> Py * * 
25 * | : - - * 
= wy 
" 1 ey . 
o - * 0 
- — 2 2 — 


* © 


- 
: 


4yO Les Avantures de Gil Blas 


ce ſacrifice eſt de te donner ton congs. Pen ſuis fache, 
mon pauvre Gil Blas, pourſuivit-il, & je Vaſſure que je 
n'y ai conſenti qu regret, mais je ne ſaurois faire autre- 
ment. Ce qui pit te conſoler, e' eſt que je ne te ren- 
verrai pas ſans recompenſe. De plus je pretends te 
placer chez une Dame de mes amies, od tu ſeras fort 
agréablement. 

Je fus bien mortiſié de voir tourner ainſi mon zéle 
contre moi. ſe maudis Eufraſie, & deplorai la foi- 
bleſſe de Don Gonzale de s'en &tre laifſe poſſeder. Le 
bon Vieillard ſentoit aſſez qu'en me congediant pour 
plaire ſeulement a ſa Maitreſle, il ne faiſo:t pas une acti- 
on des plus viriles; auſh, pour compenſer ſa molleſſe, & 
me faire mieux avaler la pillule, i] me donna cinquante 
ducats, & me mena le jour ſuivant chez la Marquiſe de 
Chaves. 1] dit en ma preſence a cette Dame, que ;- 
tois un jeune homme qui n'avoit que de bonnes qualites ; 


qu'il m'aimoit ; & que des raiſons de famille ne lui per- 


mettant pas de me retenir a fon ſervice, il la prioit de me 
prendre au ſien. Elle me regut des ce moment au nom- 
bre de ſes domeſtiques, ſi bien que je me trouvai tout: a- 
coup dans une nouvelle maiſon. 


SHAI RE M. 
De quel caradtere ẽtoit la Marquiſe de Chaves, & quelles 


perſonnes allgient ordinatrement chez tle, 


A Marquife de Chaves Etoit une veuve de trente- 
einq ans, belle, grande & bien faite, Elle jouiſ- 
ſoit d'un revenu de dix mille ducats, & ravoit point 
d'enfans. Je nai jamais vu de femme plus ſerieule, n 
qui parlit moins. Cela ne Vempechoit pas de paſſer pour 


la Dame de Madrid la plus ſpirituelle: Le grand con- 
cours de Perſonnes de qualite & de Gens de leitres qu'on 
voyoit chez elle tous les jours, conttibuoit peut- Etre plus 


que ce qu'elle diſoit, a lui donner cette rẽputation. C'ell 
une choſe dont je ne deeiderai point. Je me contente- 
rai de dire, que ſon nom emportoit une idee de genie ſu- 
peErieur, & que ſa maiſon Etoit appellee par excellence 
dans la ville /e Bureau des Ouwrages d'eſprit. 
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Effecti ment on y liſoit chaque jour tantòt des Poemes 
Dramatiques, & tantôt d'autres Foëſies, mais on n'y fai- 
ſoit gueEres que des lectures ſerieuſes. Les Pieces Co- 
miques y Etoient mEpriſees. On n'y regardoit la meil- 
cute Comedie, ou le Roman le plus ipgenieux & le plus 
égayé, que comme une foible production qui ne méti— 
toit aucune loüange; au lieu que le moindre Ouvrage 
ſerieux, une Ode, une Eglogue, un Sonnet, y paſſoit 
pour le plus grand effort de I'Efprit humain. I arrivort 
ſouvent que le Public ne confirmoit pas les jugemens du 
Bureau, & meme il ſifſoit quelquefois impoliment les 
Pieces qu'on y avoit fort aplaudies, 

J'etois Maitre de ſalle dans cette maiſon, c'eſt a-dire, 
que mon emploi conſiſtoit à tout preparer dans Papparte- 
ment de ma Maitiefle pour recevoir la compagnie, a ran- 
ger des chaiſes pour — hommes & des carreaux pour 
les femmes; apres quoi je me tenois a la porte de la 
chambre, pour annoncer & introduire les perſonnes qui 
arrivoient. -Le premier jour, a meſure que je les faiſgis 
entrer, le Gouyerneur des Pages, qui par hazard Etoit alors 
dans Pantichambre avec moi, me les dEpeignoit agreable- 
ment. Il fe nommoit Andre Molina. II Etoit naturellé- 
ment froid & railleur, & ne manquoit pas d'efprit, D'a- 
bord un Eveque ſe preſenta. Je Pannongai, & quand il 
fut entre le Gouverneur me dit: Ce Prelat eſt d un ca- 
ractère afſez plaiſant. Il a quelque credit a la Cour, mais 
i voudroit bien per ſuader qu'il en a beaucoup. I] fait 
des offres de ſervices a tout le monde, & ne ſert perſonne, 
Un jour il rencontra chez le Roi un cavalier qui le ſalua. 
II Parrete, Paccable de civilités, & lui ſerrant la main: 
Je ſuis, lui di- il, tout acquis & votre Seigneurie. Met- 
tez-· moi, de grace, à l' epreuve; je ne mourrai point con- 
tent, ſi je ne trouve uns occaſion de vous obliger. Le 
cavalier le remercia d'une maniere pleine de reconnoif- 
ſance; & quand ils furent tous deux ſepares, le Pielat 
dit a un de ſes Officiers qui le ſuixoit: Je crois connoitre 
cet homme-Ja, j'ai une idee confuſe de Vayoir vu quelque 
part. 

Un moment apres I'Ev&que, le fils d'un Grand parut, 
& lorſque je l'eus introduit dans la chambre de ma Mai- 
treſſe: Ce Seigneur, me dit Molina, eſt encore un ori- 
ginal, Imaginez - vous qu'il entre ſouvent davs une mai - 

2 2 Alon 


Te, 12 1 * a 
we 2 . 7 51 2 * . 
>. 6 ” I rh . p 1 


1 
© xt 


z 


At 
m „ 
3 
2 2 
. * 4 
= — * — 
= * p A; 7 


4 
* 
7 at, 
. 
4 


262 Les Avantures de Gil Bias 


ON traiter d'une affaire. importante avec le Maitre 
du Jogis, qu'il quite ſans ſe ſouvenir de lui en parler. 
Mais, ajouta le Gouyerneur, en voyant arriver deux 
femmes, vvict Danna Angela de Pannaßel & Donna Mar- 
garita de Mortalvan, Ce ſont deux Dames qui ne fe rcl- 
{emblent nullemept. Donna Margarita ſe pique d ctre 
1 hilofophe. Ele va tenir tete aux plus profonds Doc- 
teurs de Salamargque, & jamais ſes raiſonnemens ne ce— 
deront à Jeurs-1a!jons. Pour Donna Angela, elle ne füt 
point Ja ſavapte, quoiqu'clle ait Veſprit cultive. Ses dit- 
cours ont de la juſleſſe, ſes penices font fines, ſes expieſ- 
ſions dElicates, nobles & naturelles. Ce derniet catec- 
tere eſt aimable, dis je a Molina, mais l'autre ne con- 
vient gveres, ce me ſemble, au beau ſexe. Pas trop, 16- 
pond t- ih en ſouxriant z i ya meme bien des hommes qu“ 
rend ridicules. Madame la Marquiſe, notre Miitreſſe, 
contigva-t il, eſt auſſi un peu entichée de philoſophie, 
Qu'on va diſputer ici aujourd'hui! Dieu veuille que la 
religion ne ſoit pas intereſſee dans la diſpute, 

Come il achevoit ces mots, nous vimes entrer un 
homme ſec, qui avoit Pair grave & renfrogné. Mon 
Gouverneur ne 'epargna point. Celui-ci, me dit-il, es 
un de ces Efprits ſerieux qui veulent paſſer pour de grands 
gEnics, à la faveur de e ſentences tires de Scnc- 
que, & qui ne ſont que de ſots perſonnages, à les exami— 
ner fort {Ericuſement, Il vint enſuite un cavalier d affe: 
belle tajl'e, qui avoit la mine Grecque, c'eſl-à-dire, le 
maintien plein de ſuffifance. je demandai qui ceidit. 
C'eſt un Poëte Dramatique, me- dit Molina. Il a fait 
cent mille vers en ſa vie, qui ne loi ont pas rapport qua- 
tre fols ; mais en recompe: fe il vient avec fix lignes dc 
proſe de ſe faite un etabli{ſement conſider ble. 

Pallois m'eclaircir de la nature d'une fortune faire a fi 
peu de frais, quand j'entendis un grand bruit fur Veſea- 
lier, Bon, 8*Ccria le Gouverneur, voici le Licentié Cam- 
panario. II s' annonce lei meme avant qu'il paroiſſe, i! 
ſe met a parler OTF la rue, & en voila juſqu'a 
ce qu'il ſoit fort de la maiſon, . En effet tout reten iſſoit 
de la voix du bruyant Licentié, qui entra enfin dans 
Vantichambre” avec un Bachelier de ſes amis, & qui se 
dEparla point tant que dura fa viſite. Le Seigneur Cam- 
Danario, 15-12 a Molina, eſt apparemment un beau eee 
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Oui, rẽpondit mon Gouverneur, c'eſt un homme _ 
des ſaillies brillantes, des expreſſions detournees, il eſt re- 
jouiffant. Mais outre que c'eſt un parleur impitoyable, 
i] ne laiſſe pas de ſe repeter : & pour n'eſtimer les choſes 
qu'autant qu'elles valent, je crois que l'air agréable & 
comique dont il aſſaiſonne ce qu'il dit, en fait le plus 
grand merite. La meilleure partie de ſes traits ne ſeroit 
pas grand honneur A un recueil de Bons Mots. 

II vint encore d'autres perſonnes dont Molina me fit 
de plaifans portraits. Il n'oublia pas de me peindre aufſi 
ia Marquiſe, Je vous donne, me dit-i] notre Patrone 
pour un eſptit aſſez uni, malgreſa philoſophie. Elle n'eſt 
point d'une humeur difficile, & on a peu de caprices a eſ- 
ſuyer en la ſervant, C'eſt une Femme de qualité des 
plus raiſonnables que je cannoifſe, elle n'a meme aucune 
paſſion. Elle eſt ſans goũt pour Je jeu comme pour la 
galanterie, & n'aime que la converſation, Sa vie ſeroit 
bien ennuyeuſe pour la plupart des Dames, Le Gouver- 
neut par cet Eloge, me prevint en faveur de ma Mal- 
treſſe. Cependant quelques jours après je ne pus m'em- 
pecher de la ſoupgonner de n'etre pas fi ennemie de Pa- 
faour, & je vais dire fur quel fondement je congus ce 
ſoupgon. 

Un mating pendant qu'elle étoit a fa toilette, fe pré- 
ſenta devant moi un petit homme de quarante ans, de- 
agt able de fa figure, plus craſſeux que 'Auteur Pedro de 
Noye, & fort boſſu var deſſus le marché. II me dit qu'il 
vouloit parler a Madame la Marquiſe Je lui demandai 
de quelle part. De la mienne, 1Cpondit i! herement, 
Dites lui que je ſuis e Cavalier, dont elle s'eſt entrete- 
nut hier avec Donna Anna de Velaſco. Je h introduiſis 
dans l' appartement de ma Maitrefle, & je Vannongai. 
La Marquiſe 6t auſſitöt une exclamation, & dit avec un 
ttanſport de joice qu'il pouvoit entrer. Elle ne fe con- 
tenta pas de le recevoir favorablement, elle obligea 
toutes ſes femmes & ſortir de la chambre; deſorte que 
le petit boſſu, plus heureux qu'un honnere homme, y de- 
meura ſen] avec elle. Les Soubrettes & moi nous 1imes 
un peu de ce beau téte-à tete, qui dura pres d'une 
heure; apres quoi ma Patrone congedia le boſſu, lui 
faiſant des civilites qui marquoient qu'elle étoit tres 
contente de lui. - | 
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Elle avoit effeQivement pris tant de goũt à ſon entretien, 
qu'elle me dit le ſoir en particulier: Gil Blas, quand le 
boſſu reviendra, faites le entrer dans mon appartement le 
plus fecrettement que vous pourrez. Jobtis. Des que 
le petit homme revint, & ce fut le lendemain matin, je 
le conduiſis par un eſcalier derobejuſques dans la chanibre 
de Madame, Je hs pieuſement la m&me choſe deux ou 
trois fois, ſans m'imaginer qu'il put y avoir de la galan- 
terie. Mais la malignite, qui eft fi naturelle a 'homme, 
me donna bientòt d'&tranges idées, & je conclus que la 
Marquiſe avoit des inclinations bizarres, ou que le boſſu 
faiſoit le perſonnage d'un entremetteur. 

Prévenu de cette opinion, je diſois ſouvent en moi- 
meme. Si ma Maitreſſe aime quelque homme bien fait, 
je le lui pardonne; mais ſi elle eſt entetee de ce magot, 


- franchement je ne puis excuſer cette dẽptavation de gott. 


Que je jugeois mal de la Patrone! Le petit boſſu le m- 
low de magie, & comme on avoit vante ſon ſavoir a la 
Marquiſe, qui ſe preton volontiers aux preſtiges des 
Charlatans, elle avou des entretiens partticulicrs avec lui. 
I faiſoit voir dans le verre, montroit & tourner Je fas, &. 
rEvEloit pour de Pargent tous les myſteres de la Cabale ; 
ou bien, pour parler plus juſte, c*Eroit un fripon qui ſub. 
ſiſtoit aux depens des pertonnes trop crédules, & Jon di- 
ſoĩt qu'il avoit ſous contribution pluſieurs femmes de 
qualité. 


CHAPTYTRE- IA. 


Par quel incident Gil Blas fortit de chez la Marquiſe 
de Chaves, & ce qu'il devint. 


Ly avoit deja fix mois que je demeurois chez la Mar- 
1 quiſe de Chaves, & Javoue que j Etois content de ma 
condition, Mais la deſtinée que j'avois a remplir, ne 
me permit pas de faire un plus long ſejour dans la maiſon 
de cette dame, ni meme a Madrid. Je vais conter Pavan- 
ture qui m'obligea de m'en Eloigner, 

Parmi les femmes de ma Maitreſſe il y en avoit une 
qu'on appelloit Porcie. Outre qu'elle toit jeune & belle, 
je la trouvai d'un fi bon caractèere, que je m'y attachal 
kans ſavoir qu'il ne faudroit diſputer ſon cœur. Le Sé- 
cretaire 
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eretaire de la Marquiſe, homme her & jaloux, Etoit Epris 
de ma Princeſſe. Il ne $'appergut pas plutot de mon a- 
mour, que fans chercher à s'eclaircir de quel eil Porcie 
me voyoit, il réſolut de ſe battre avec moi. Pour cet 
effet il me donna rendez vous un matm dans un endroit 
6carte, Comme c'etoit un petit homme qui me venoit a 
peine aux Epaules, & qui me paroiſlon tres foible, je ne 
je crus pas un rival fort dangereux.. Je me rendis avec 
conſiance au lieu og il m'a vit appelie. Je comptois bien 
de rempoſ ter une victoire aiſee, & de m' en faire un mérite 
aupres de Porcie ; mais PEvenement ne repondit point a 
mon attente. Le petit Secretaire, qui avoit deux ou trois 
ans de ſalle, me defarma comme un enfant, & me pre- 
ſentant la pointe de fun ée: Prepare-toi, me dit-il, a 
recevoir le coup de la mort, ou bien donne moi ta parole 
d'honneur que tu ſortiras aujourd'hui de chex ſa Marquiſe 
de Chaves, & que tu ne peaſeras plas à Porcie, Je lui 

fis cette promeſſe, & la tins ſaos rEpugnance. Je me 

ſaiſois une peine de paroirre devant les domeſtiques de 
notre hotel aprEs avoir été vaincu, & ſurtout devant la 

belle Helene, qui avoit fait le ivjet de notre combat, Je ne 

retournai au logis que pour y prendre tout ce que Pavois 

de nipes & d'argent, & des le meme jour je marchai vers 

Jolede, la buu: ſe aſſe z bien garnie, & le dos charge d'un 

paquet compole de toutes mes hardes. Quoique je ne 

me fſufſe point engage a quiter le ſcjour de Madrid, je 

jugeai 4 propos de m'en Ecarter du moins pour quelques 
années. Je formai la reſolution de parcourir }:ſpagne, 

& de m'atrèter de ville en vive. L'argent que Jai, di- 
ſois- je, me mencra Join. Je ne le depenſerai pas indiſ- 
crettement, &.quand je n'en aural plus je me remettrai 
a ſervir, Un gargon fait comme je ſuis, trouvera des con- 
ditionz de reſte, quand il lui plaira d'en chercher.“ 

Jaxois particulicrement envie de voir Tolede, P'y ar- 
rival au bout de trois jours. Pallai Joger dans une bonne 
hotellerie, on je paſſai pour un cavalier d'importance, a 
la ſaveur de mon habit d'homme a bonnes foi tunes, dont 
je ne es se- de me parer, & par des airs de petit- 
maitre que j'affectaĩ de me donner. Il dependit de moi, 
de lier commerce ayec de jolies femmes qui demeuroient 
dans mon voilinage 3 mais comme j'apris qu'il falloit de- 
buter chez elles par une grande depenſe, cela brida mes 
| deſirs; 
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deſirs; & me ſemant toujours du goũit pour les voyages, 
apres avoir vu tout ce qu'on voit de cuiecux a lolede, 
Jen partis un jour au lever de] Autore, pris Je chemin 
de 2 dans le deſſein dl aller en Arragop. Penirai 
la ſeconde journee dans une hOtellerie que je trouvai ſur 
la route; & dans le tems que je commengois a m'y ra- 
fraichir, il ſurvint une troupe d*Archers de Ja Sainte 
Hermandad. Ces Meſheurs demanderent du vin, & ſe 
mirent à boire. Pentendis qu'en buvant ils faiſoient le 
portrait d'un jeune homme qu'ils avoient ordre d'arré-— 
ter, Le cavalier, diſoit l'un d'entte eux, n'a pas plus 
de vingt-trois ans. II a de longs cheveux noits, une 
belle taille, le nez aquilin, & il eft monté ſur un cheval 
bai-brun. 

Je les Ecoutai ſans paroitre faire quelque attention à 
ce qu'ils diſojient, & veritablement je ne m'en ſouciois 
gueres. je les laiſſai dans Photellerie, & continuai mon 
chemin. Je n'cus pas fait un demi quart de licue, qve 
Je rencontrai un jeune cavalier, fort bien fait, & monte 
ſur un cheval chatain Par ma foi, dis-je en moi meme, 
voici Phomme que les Archers cherchent. Il a une 
longue chevelure noire, & le nez aquilin. Il faut que je 
lui rende un bon office. Seigneur, loi dis je, permettez— 
moi de vous demander ſi vous n'avez point fur votre 
compte quelque affaire d honneur. Le jeune homme, 
ſans me repondre jetta les yeux fur moi, & parut ſurpris 
de ma queſtion, Je l'aſſurai que ce n' toit point par cu- 
rioſitè que je venois de lui adreſſer ces paroles. i} en 
fut bien perſuade, quand je lui eus rapporte tout ce que 
javois entendu dans I'hôtellerie- Genereux Inronnu, 
me dit - il je ne vous diſſimulerai point que J'ai ſujet de 
croire qu'effectivement c'eſt a moi que ces Archers en 
veulent, ainſi je vais ſuivre une autre route pour les Evi- 
ter. Je ſuis d'avis, lui repliquai je, que nous cherchions 
un endroit on vous ſoyez ſurement, & ou nous puiſſions 
nous mettre a couvert d'un orage que je vois dans Vair, 
qui va bientòt tomber. En meme tems nous décou— 
viimes & gagnames une allée d'arbres aſſez touffus, qui 
nous conduiſit au pied d'une montagne on nous trou- 
vames un Hermitage. 

C'Etoit une grande & profonde protte, que le tems a- 
voit percee dans la montagne, & la main des hommes y a- 
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vit ajgute un avant- corps de logis, bati de rocailles & de 
coquillages & tout couvert de pazom, Les environs 
ctoieni parſemes de mille ſortes de fleurs qui parfumoient 
hair, & Pon voyoit aupres de la grotte une petite ouver- 
ture dans la montagne, par on ſortoit avec bruit une 
ſource d'eau, qui couroit ſe repandre dans une prairie. 
y avoit à Tentree de cette maiſon ſolnaire un bon 
Her mite, qui paroiſſoĩt accable de vieilleſſe. 1] s'appuy- 
vit d'une main ſur un baton, & de Pautre i] tenoit un ro- 
faire & gros grains de vingt dixaines pour je moins. II. 
avoit la t&te enfoncée dans un bonnet de laine brune a: 
longues oreilles, & ſa barbe plus blanche que la neige 
lui deſcendoit juſqu'à la ceinture. Nous nous apto- 
chames de lui: Mon Pere, lui dis- je, vous voulez bien 
que nous vous demandions un aſile contre Porage qui 
nous menace,? Venez, mes enfans, rEpondit /A nachorète, 
apres m'avoir regarde. avec attention, cet Hermitage 
vous eſt ouvert, & vous y pourrez demeurer tant qu'il 
vous plaira, Pour votre cheval, ajouta-t-il en nous 
montant I'avant- corps de logis, il ſera fort bien la. Le 
cavalier qui m'accompapnoit y fit entrer ſon cheval, & 
nous ſvivimes le Vicillard dans la grotte, | 
Nous n'y fümes pas plutot qu'il tomba une grofſe 
luye entte-melèe d'eclairs & de coups de tonnerre E pou- 
vantable IL.'Hermite {= mit a genoux devant une 
image de Saint Pacòme qui Etont calde contre le mur, & 
nous en fimes autant a ſon exemple. Cependant le ton- 
nerre ceſſa. Nous nous levames; mais comme la pluye 
continuoit, & que la nuit n'etoit pas fort Eloignee, le Vi- 
cillard nous dit: Mes enfans, je ne vous conſeille pas de 
vous remettre en chemin par ce tems dd, à moins que 
vous n'avez des affaires bien prefiantes Nous rEpondi- 
mes, le jcune- homme & moi, que nous n*en avions point 
qui nous CEfendit de nous arreter, & que ſi nous n aprE- 
hendions pas de Pincommoder, nous le prieriens de nous 
laiſſer paſſer la nuit dans ſon Hermitage Vous ne m'in- 
commoderez point, rEpliqua  Hermite ; c'eſt vous ſeuls 
qu'il faut plaindre ; vous ſerez fort mal conches, & je 
n'ai a vous oſtrir qu'un repas Anachorete 
Apres avoir ainſi parle, le ſaint homme nous fit affeoir 
a une petite table, & nous preſentant quelques ciboules 
avec un morceau de pain & une cruche d'eau ; Mes en- 
fans 
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fans, reprit-il, vous voyez mes repas ordinaires, mais je 
veux aujourd'hui faire un exces pour l'amour de vous. 
A ces mots, il alla prendre un peu de fromage & deux 
porgnees de noiſettes qu'il Etala ſur la table. Le jeune- 
homme qui n'avoit pas grand appetit, ne fit gueres d'hon- 
neur 4 ces mèts. Je m'appergois, lui dit PHermite, que 
vous Etes accoutume à de meilleures tables que la mienne, 
ou plotòt que la ſenſualité a corrompu votre gonit natu- 
rel. Jai &E comme vous dans le monde. Les viandes 
les plus delicates, les ragoùis les plus exquis, n'&toient 
pas trop bons pour moi; mais depuis que je vis dans la 
ſolitude, j'ai” rendu 4 mon gotit toute 1 purete, Je 
n'aime preſentement que les racines, les fruits, le lait, en 
un mot, que ce qui faiſoit toute la nourriture de nos 
premiers Peres. | 
Tandis qu'il parloit de la ſorte, le jeune homme tom - 

ba dans une profonde rèverie. L'Hermite s'en apper- 

ut: Mon fils, lui dit-il, vous avez l'eſprit embarraſle, 
Ne puis je ſavoir ce qui vous occupe? Ouvyrez-moi 
votre cœur. Ce n'eſt point par curioſite que je vous en 
preſſe, c'eſt la ſeule charitẽ qui m'anime. Je ſuis dans 
un age à donner des conſeils, & vous Etes peut- etre dans 
une ſituation à en avoir beſoin. Oui, mon Pere, 1Epon- 
dit le cavalier en ſoupirast, jen ai beſoin ſans- doute; & 
Je veux ſuivre les votres, puiſque vous avez la bonte de 
me les offrir. Je crois que je ne riſque rien à me de- 
couvrir a un homme tel que vous, Non, mon fils, dit 
le Vieillard, vous n'avez rien a craindre, on peut me 
faire toute ſorte de conſidences. Alors le cavalier lui 
parla dans ces termes. 


CHAPITEAE: X. 
Hiſtoire de Don Alphonſe & de la belle Seraphine. 


E ne vous dẽguiſerai rien, mon Pere, non plus qu'a ce 

J cavalier qui m'ecoute. Apres la generoſite qu'il a 
fait paroitre, jaurois tort de me dCfier de lui. Je vais 
vous aprendre mes malheurs, Je ſuis de Madrid, & voict 
mon origine. Un Officier de la Garde Allemaude, nom- 
me le Baron de Steinbach, rentrant un ſoir dans ſa mai— 
fon, appergut au pied de P'eſcalier un paquet de a 
| anc. 
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blanc. Il le prit, & Pemporta dans appartement de fa 
femme, où il ſe trouva que c'ctoit un enfant nouveau ne, 
enveloppE dans une toilette fort propre, avec un billet par 
lequel on aſſuroit qu'il appartenoit a des perſonnes de 
qualitE qui ſe feroient connoitre un jour, & I'on ajoutoit 
qu'il avoit été baptiſe & nomme Alphonſe. Je ſuis 
cet enfant malheureux, & c'eſt tout ce que je ſais. 
Victime de Phoaneur, ou de Pipfidelite, j' ignore ſi ma 
Mere ne nvapoint expoſe ſeulement pour cacher de hon- 
teuſes amours ; ou (i {Eduite par un amant parjure, elle 
Selt trouvee dans la cruelle neEcrhiite de me dèſa- 
vouer. 

Quoi qu'il en ſoit, le Baron & fa femme furent touches 
de men fort; & con:me ils n'avoient point d'enfans, ils fe 
determinerent 4 m'6lever ſous le nom de Don Alphonſe, 
A meſure que j'avanęois en aye, ils fe ſentoient attacher 
i moi. Mes manmeres flateuſes & compylaitantes excitotent 
à tous momens leurs carcffes, Eafiu j'eus le bonheur de 
m' en faire aimer. Ils me donnerent toute forte de mai 
tres. Moneducation de vint leur uaique etude, Et loin 
d'attendre impatiemment que mes parens ſe decourriflent, 
il ſembloit au-contraire qu'ils ſouhaitaſſent que ma naiſ- 
ſance demeurãt toujours inconnue. Des que le Baron me 
vit en Etat de porter les armes, il me mit dans le Service. 
I obtint pour moi une Uneigne, me fit faire un petit &- 
quipage; & pour mieux m'animer a chercher les occaſi- 
ons d'acquerir de la gloire, 1] me repreſenta que la carri- 
ere de honneur ctoit ouverte a tout le monde, & que je 
pouvors dans Ja guerre me faire un nom d'autant plus 
glorieux, que je ne le dev ois qu'a moi feul. En meme 
tems il me 16vEla le ſecret de ma naiflance, quil m'avoit _ 
cachce juſques- la. Comme je paſſois pour * fils dans 
Madrid, & que j'avois cru letre effectivement, je vous a- 
vouerai que cette confidence me fit beaucoup de peine Je 
ne pouvois & ne puis encore y penſer fans honte. Plus 
mes ſentimens ſemblent m'affurer d'une noble origine, 
plus Pai de confuſion de me voir abandonne des perſon- 
nes à qui je dois Je jour. 

Pallai fervir dans les Pais-Bas, mais la paix fe fit fort 
peu de tems apres; & 'Eſpagne ſe trouvant ſans ennemis, 
mais non fans envieux, je revins 4 Madrid, on je regus 
du Baron & de ſa femme de nouvelles marques de ten- 
dreſſe. II y avoit deja deux mois que j'Erois de m_— 

Ori- 
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lorſquun petit Page eatra dans ma chambre un matin, &. 
me preſenta un billet congu a peu pres dans ces terms 
Je ne ſuis ni ' laide ni mal faite, & cependant vs me 
wvoyez ſouvent a mes fenetres ſans m\agacer Ce proce: 
repond mal d votre air galant, & j'en ſuis fi pigute que fe 
voudrois bien, pour men venger, vous donner de Va mour. 
Aprés avvir lu ce billet, je ne doutai point qu'il ne füt 
d'une veuve apellee Leonor, qui, demeuroit vis-a-vis 
de notre maiſon, & qui avoit la rẽputation detre fort c9- 
vette. Je queſtionai la-deſſus le petit page, qui voulut 
'abord faire le diſcret; mais pour un ducat que je lui 
donnai, il ſatis fit ma curioſité. Il ſe chargea m&me 
d'une rẽponſe, par laquelle je mandois a fa maĩtreſſe que 
je recounoiſſois mon crime, & que je ſentois deſa qu'elle 
Etoit à demi vengee. 
Je ne fus pas inſenſible à cette fagon de conquite, Je 
ne ſortis point le reſte de la journée, & j'eus grand ſin 
de me tenir à mes fenetres pour obſerver la Dame, qu: 
n'oublia pas de ſe montrer aux fiennes, Je lui fis des 
mines. Elle y repondit, & des le lendemaia elle me 
manda par ſon petit Page, que ſi je voulois me trouver la 
nuit prochaine dans la rue entre onze heures & minuit, je 
pourrois Ventretenir ala fenetre d'une ſalle baſſe. Quoi- 
que je ne me ſentiſſe pas fort amoureux d'une veuve f. 
vive, je ne laiſſai pas de lui faire une rẽpopſe tres paſſion- 
nee, & d'attendre la nuit avec autant d'impatience que f 
Jeuſſe ẽtẽ bien touch. Lorſqu' elle fut venue, j'allai me 
promener au Prado juſqu'a Pheure du rendez-vous. ſe 
n'y Etois pas encore arrive, qu'une homme monte ſur un 
beau cheval, mit tout-a-coup pied A terre auprès de moi, 
& nvabordant d'un air bruſque: Cavalier, me dit-1!, 
n eètes vous pas fils du Baron de Steinbach? Oui, lui re- 
pondis- je. C'eſt done vous, teprit-il qui devez cette 
nuit entretenir Leonor à {a fenètre? Pai vu ſes lettres, 
& vos repanſes, fon Page me les a montrees. Je vous ai 
ſuivi ce ſoir depuis votre maiſon juſqu'ici, pour vous apren- 
dre que vous avez un rival dont la vanité s'indigne da 
voir un cœur a diſputer avec vous. Je crois qu'il n'eſt 
pas beſoin, de vous en dire davantage. Nous ſommes 
dans un endroit EcartE. Battons- nous, a moins que pour 
eviter le chatiment que je vous aprete, vous ne me pro- 
maettiez derompre tout commerce avec Leonor. Sacrifiez- 
moi 
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moi les eſperances que vous avez conęues, ou bien je vais 
vous Ster la vie. Il falloit, lui dis je, demander ce ſacri- 
fice, & non pas Pexiger. J'aurois pu Paccorder 4 vos 
prieres, mais je le refuſe à vos menaces. 

HE bien, repliqua t- il, apres avoir attaché ſon cheval 
2 un arbre, battons-nous donc. IT! ne convient point a 
une perſonne de ma qualite de s' abaiſſer a prier un homme 
de la votre. La plupart meme de mes pareils, a ma 
place, ſe vengerotent de vous d'une maniere moins ho- 
norable, Je me ſentis choque de ces dernieres paroles, 
& voyant qu'il avoit deja tire fon Epee, je tirai auſh la 
mienne. ere nous battimes avec tant de furie, que le 
combat ne dura pas long tems. Soit qu'il s'y prit avec 
trop d'ardeur, ſoit que je fuſſe plus adroit que lui, je le 
percai bientòt d'un coup mottel. Je le vis chanceler & 
tomber. Alors ne ſongeant plus qu'a me ſauver, je 
montai ſur ſon propre cheval, & Wan route de Tolede, 
Je n'oſai retourner chez le Baron de Steiabach, jugeant 
bien que mon avanture ne feroit que d'affliger; & quand 
je me reprEſentois tout le peril on Petois, je croyois ne 
pouvoir n'Eloigner aſſez tor de Madrid. fi 

En faiſant la-deſſus les plus triſtes rẽflexions, je mar- 
chai le reſte de la nuit & toute la matinee. Mais (ur le 
midi il fſallut m' arrèter poure faire repoſer mon cheval, & 
laiſſer paſſer la chaleur qui devenoit inſupportable. Je de- 
meurai dans an village juſqu*au coucher du Soleil. Apres 
quoi voulant aller tout d'une traite à } olede, je continu- 
ai mon chemin. J'avois deja gagne Illeſcas & deux lieues 
par dels, lorſqu' environ ſur Fe minuit un orage pareil 3 
celui d'aujoud'hui vint me ſurprendre au milieu de la 
campagne. Je m''aprochai des murs d'un jardin que je 
decouvris a quelques pas de moi, & ne trouvant pas d'a- 
bri plus commode, je me Tangeai avec mon cheral, le 
mieux qu'il me fut poſſible, auprès de la porte d'un cabi- 
net qui Etoit au bout du mur, & au- deſſus de laquelle i! 
y avoitzun balcon. Comme je m'appuyois contre la 
porte, je ſentis qu'elle Etoit ouverte, ce que jattribuai a 
la negligence des domeſtiques. Je mis pied à terre, & 
moins par curioſite, que pour ètre mieux a couvert de 
la pluye, qui ne laiffvir pas de m'incommoeder ſous le 
balcon, jentrai dans le bas du cabinet avec mon che val, 
que je tirois par la bride. 
Tome J. A a Je 
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Je m''attachai pendant Porage a obſerver les lieux ov 
Jetois ; & quoique je n'en puſſe gueres juger qu'a la fa- 
yeur des Eclairs, je connus bien que c' toit une maiſon 


qui ne devoit point appartenir a des perſonnes du com- 


1 


mun. Jattendois toujours que la pluye ceſsat, pour me 
remettre en chemin; mais une grande Jumiere, que j'ap- 
percus de loin, me fit prendre une autre reſolution. . je 
Jaifſai mon cheval dans le cabinet, dont j'eus ſoin de fer- 
mer la porte; je m*avangat vers cette lumiere, perſuade 

ue l'on Etoit encore ſur pied dans cette maiſon, & reſolu 

y demander un logement pour cetre nuit. Apres avoir 
traverſe quelques allces, j arrivai pres d'un falon, dont je 
trouvai auſſi lu porte ouverte. |'y entrai, & quand j'en 
eus vu toute la magnificence, à la faveur d'un beau luſtre 
de cri ſtal bien claire, je ne doutai point que je ne fulle 
chez un grand Seigneur. Le pave en &toit de marbre, 
le lambris fort propre & artiſtement dore, la corniche ad- 
mi rablement bien travaillce & le platfond me parut l'ou- 
vrage des plus habiles Peintres. Mais ce que je regardai 
particulièrement, ce fut une infinite de Buſtes de Heros 
Eſpagnols, que ſoutenoient des eſcabellons de marbre 
Jaſpe qui régnoient autour du ſalon. Jeus le loiſir de 


- conſiderer toutes ces choſes; car j avois beau de tems en 


tems preter une oreille -ttentive, je n'entendois aucun 
bruit, ni ne voyois paroitre perſonne. 
Il y avoit a 'un des cotes du ſalon une porte qui n'etoit 
ve pouſſee; je Pentrouviis, & Fappergus une enſilade 
4 chambres, dont la derniere ſeulement étoit éclaitée. 
Que dois-je faire, dis je alors en moi-mème? Meen re— 
tournerai je, ou-ſerai je aſſez hardi pour pEnctrer juſqu'a 
cette chambre ? Je penſois bien que le parti le plus ju- 
dicieux c' etoit de retourner ſur mes pas, mais je ne pus 
z1Eſiſter a ma curioſitẽ, ou pour mieux dite à la force de 
mon Etoile, qui m*entrainon, Je m'avance, je traverſe 
les chambres, & i' arrive à celle on il y avoit de Ja lumi— 
ere, cꝰeſt· à dire, une bougie qui bruloit ſur une table de 
marbre dans un flambeau de vermeil. Je remarquai d'a- 
bord un ameublement d'Eté tres propre & tres galant; 
mais bientot jettant les yeux ſur un lit dont les rideaux 6- 
roient à demi ouverts à cauſe de la chaleur, je vis un ob- 
jet qui attita mon attention toute entiere. C'ẽtoit une 
jeune Dame, qui malgi le bruit du tonnerre qui venoit 
de 
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de ſe faire entendre, dormoit d'un profond ſommeil. Je 
m*approchai d'elle tout doucement, & a la clarte que la 


bougie me pretoit, le démèlai un teint & des traits qui 


m'eblouirent, Mes eſprits fe troublerent tout 4 coup à 
ſa vue. Je me ſentis ſaiſir, tranſporter; mais quelques 
mouvemens qui m'agitaſſent, l'opinion que j'avois de la 
nobleſſe de ſon ſang, m'empeècha de former une penſce 
temeraire, & le reſpect Pemporta fur le ſentiment, Pen- 
dant que je m'enivrois dn plaiſir de la contempler, elle 
ſe reveilla, . 
Imaginez vous quelle fat fa ſurpriſe de voir dans fa 
chambre, & au milieu de la nuit, un bomme qu'elle ne 
connoifſoit point. Elle fremit en m'appercevant, & fit 
un grand cri. Je m'efforęai de la raſſurer, & mettant un 
genou en terre; Madame, lui dis-je, ne cragnez rien, 
je ne viens point ici pour vous nuire. Pallois continuer, 
mais elle Etoit ſi effrayce qu'elle ne m' couta point. Elle 
appelle ſes femmes a pluſieurs repriſes, & comme perſonns 
ne lui rẽpondoit, elle prend une robe de chambre lagerte 
vi Etoit au pied de ſon lit, fe leve bruſquement, & paſſe 
1 les chambres que j'avois traverſees, appellant en- 
core les filles qui Ja ſervoient, auſſi bien qu'une ſœur ca- 
dette qu'elle avoit ſous ſa conduite. Je m'attendois à voir 
arriver tous les valets, & j; avois lieud'aprehender que ſans 
vouloir m'entendre, ils ne me ſiſſent un mauvais traite- 
ment; mais par bonheur pour moi elle eut beau crier, il 
ne vint a ſes cris qu'un vieux domeſtique, qui ne lui au- 
roit pas été d'un grand ſecours, ſi elle eüt eu quelque 
choſe a craindre, Neanmoins, devenue un peu plus 
hardie par ſa preſence, elle me demanda fierement qui 
jEtois, par on & pourquoi j'avois ea Vaudace d'entrer 
dans ſa maiſon ? Je commenzai alors a me juſtißer, & je 
ne lui eus pas for dit que j'arois trouve la porte du ca- 
binet du jardin ouverte, qu'elle s'ecria dans le moment: 
Juſte Ciel! quel ſoupgon me vient dansd'eſprit! 
En diſant ces paroles, elle alla prendre la bougie ſur 
fa table; elle parcourut toutes les chambres Pune apres 
autre, & elle n'y vit ni ſes femmes ni ſa ſœur, elle remar- 
qua meme qu'elles avoient emports toutes leurs hardes. 
ves ſoupcons ne lui paroiſſent alors que trop bien Eclair- 
cis, elle vint à moi avec beaucoup d' motion, & me dit, 
Perfide ! n'ajoute pas la ſeinte a la ttahiſon. Ce reſt 
Aa 2 point 
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point le hazard, qui Ya fait entrer ici. Tu es de la fuite 
de Don Fernand de Leyva, & tu as part 4 ſon crime ; 
mais n*eipere-pas m'Echapper, il me reſte encore aſſez de 
monde pour Yarr#ter., Madame, lui dis-je, ne me con- 
fondez point avec vos ennemis, Je ne connois point 
Don Fernand de Leyva. jignore meme qui vous tes. Je 
ſuis un malheuteux qu'une affaire d' honneut oblige a s- 


loigner de Madrid; & je jure par tout ce qu'il y a de plus 


ſacre, que fans | orage qui m'a furpris, je ne ſerois point 
venu chez vous, Jugez donc de moi plus favorablement. 
Au lieu de me croire complice du crime qui vous offenſe, 
croyez-moi plutòt diſpoſe à vous venger. Ces derniers 
mots, & le ton dont je les pronongai, appaiſerent la 
Dame, qui ſembla ne me plus regarder comme fon en- 
nemi. Mais fi elle perdit fa colète, ce ne fut que pour 
fe livrer a ſa douleur, Elle fe mit a pleuter amere- 
ment, Ses larmes m'attendtirent, & je n'étois guere3 
moins affligs qu'elle, quoique je ne ſuſſe pas encore 
le ſujet de ſon afflition, Je ne me contentai pas 
de pleurer avec elle, Impatient de venger fon injure, 
je me ſentis ſaiſir d'un mouvement de fureur. Ma- 
dame, m'eEcriai-je, quel outrage avez vous regu? par- 
lea, j'epouſe votre reſſentiment, Voulez- vous que je 
coure apres Don Ferdinand, & que je lui perce le cœur! 
Nommez-moi tous ceux qu'il fart vors immoler; com- 
mandez. Quelques perils, quelques malheurs qui 
ſolent attaches 2 votre vengeance, cet Inconnu, que vous 
croyez d'accord avec vos ennemis, va 8'y expoter pour 
vous. 

Ce tranfport ſurprit la Dame, & arreta le cours de 
ſes pleurs. Ah, Seigneur, me dit-elle, pardonnez ce 
ſoupgon à état cruel ou je me vois! Ces ſentimens 
geneteux detrompent Séraphine. Ils m'otent juſqu'a 
la honte d'avoir un Etranger pour tEmoin d'un affront 
fait a ma famille. Oni, noble Inconnu, je reconnois 
mon erreur, & je ne rejette pas votre ſecours; mais 
je ne demande point la mort de Don Fernand He 
bien Madame, repris-je, quels ſervices pouvez-vous at- 
tendre de moi? Scigneur, repartit Séraphine, voici de 
quoi je me plains. Don Fernand de Leyva eſt 
amoureux de ma ſœur Julie, qu'il a vue par hazard à 
Tolede, ou nous demeurons orginairement, II y a 

| trois 
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trois mois, qu'il en fit la demande au Comte de Polan 
mon Pere, qui lui refuſa ſon aveu, 4 cauſe d'une vieille 


inimitiE qui regne entre nos maiſon. Ma ſœur n'a pas 
encore quinze ans, Elle aura eu la foibleile de ſuivre les 
mauvais conſeils de mes femmes, que Don Fernand a 
ſans donte gagnees, & ce cavalier, averti que nous E- 
tions toures ſeules en cette maiſon de campagne, a pris 
ce tems pour enlever Julie. Je voudrois du moins ſavoir 
quelle retraite il lui a choiſte aſin que mon Pere, & mon 
Frere qui font a Madrid depuis deux mois, puiſſent 
prendre des meſures la- deſſus. Au nom de Dieu, ajouta- 
welle, donnez- vous la peine de parcourir les environs de 
Tolede ; faites une exatte recherche de cet enlèvement; 
que ma familie vous ait cette obligation-1a. 

La Dame ne ſongeoit pas que emploi dont elle me 
chargeoit ne con venoit guè res à un homme qui ne pou- 
voit lortir trop tor de Caſtile. Mais comment y auroit- 
elle fait reflexion? Je n'y penſai pas moi mème. Charme 
du bonheur de me voir nëceſſaire a la plus aimable per- 
ſonne du monde, j'acceptai la commiſſion avec tranſport, 
& promis de men acquiter avec autant de zele que de di- 
ligence, En effet je n'attendis pas qu'il füt jour, pour 
aller accomplir ma promeſſe; je quitai fur le champ Sé- 
raphine, en la conjurant de me pardonner la frayeur que 
je lui avois cauſée, Paſſurant qu'elle auroit bientòt de 
mes nouvelles. Je ſortis par où j etois entre, mais ſi oc- 
cupe de la Dame, qu'il ne me fut pas difficile de juger 
que j'en Etois déja fort Epris. Je m'en apergus encore 
mieux à 'empreſſement que j'avois de courir pour elle, 
& aux amoureuſes chimeres que je format, Je me re- 
preſentois que Séraphine, quoique pofledee de fa dou— 
leur, avoit remarque mon amour naiſſant, & qu'elle ne 
Pavoit peut- Etre pas va fans plaiſir. Je mimaginois meme 
que ſi je pouvois lui porter des nouvelles certaines de ſa 
[eur, & que Vaffaire tournat au gt de ſes ſouhaits, en 
2yrots tout Phonneur. 

Don Alphonſe interrompit en cet endroit le fil de ſon 
Fiſtoire, & dit au vieil Hermite : Je vous demande par- 
don, mon Pere, ſi trop plein de ma paſſion je m'etends 
{ar des circonſtinces qui vous ennuyent fans doute. Non, 
mon fils, repondit I Anachorcte, elle ne m'ennuyent pas. 
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Je fais meme bien aiſe de favoir juſqu'a quel point vous 
Etes Epris de cette jeune Dame dont vous m'entretenez, 
je rEglerai mes conſeils la. deſſus. 

L'eſprit 6chauffe de ces flatueſes images, reprit le jeune 
homme, je cherchai pendant deux jours le raviſſeur de 
Julie; mais Jeus beau faire toutes les perquiſitions ima- 
Rm il ne me fut pas poſſible d'en decouvrir les traces, 

res mortifi6 de n'avoir recueilli aucun fruit des mes re- 
cherches, je retournai chez Seraphine, que je me peignois 
Gans une extreme inquiẽtude. Cependant elle etoit plus 
tranquille que je ne penſois. Elle m'aprit qu'elle avoit 
EtE plus heureuſe que moi; qu'elle ſavoit ce que fa ſœur 
Etoit devenùe; qu'elle avoit regu une lettre de Don Fer- 
nand meme, qui lui mandoit qu'après avoir ſecrettemen: 
Epouſe Julie, il L'avoit conduite dans un Couvent de To- 
jede. Jai envoyè fa lettre à mon Pere, pourſuivit Sera- 
phine. J'eſpere que la choſe pourra ſe terminer & Pa- 
miable, & qu'un mariage ſolemnel &teindra bientot la 
haine qui fépare depuis fi long tems nos maiſons. 

Lan la Dame m'cut inſtruit du fort de fa ſœur, elle 
parla de la fatigue qu'elle m'avoit cauſce, & du peril od 
elle pouvoit m'avoir imprudemmgat jettè en m'engage- 
ant à pourſuivre un raviſſeur, ſans ft reſſouvenir que je 
lui avois dit qu'une affaire d'honneur me faifoit prendre 
la fuite. Elle m'en fit des excules dans les termes les 

tus obligeans. Comme Javois beſoin de repos, elle me 
mena dans le ſalon od nous nous aſsimes tous deux. 
Elle avoit une robe de chambre de taffetas blanc a rayes 
noires, avec un petit chapeau de la meme &etoffe & des 
plumes noires, ce qui me fit juger qu'elle pouvoit erre 
venve ; mais elle me patoiſſoit ſi jeune, que je ne ſavois 
ce que j'en devois penſer. 

Si p'avois envie de m'en Eclaicir, elle n'en avoit pas 
moins de ſavoir qui jetois, Elle me pria de lui aprendre 
mon nom, ne doutant pas, difon-elle, à mon air noble, 
& encore plus 2 la pitiè genereuſe qui m'avoii fait entrer 
ſi vivement dans ſes interetrs, que je ne fuſſe d'un efamille 
confiderable. La queſtion m'embarraſſa. Je rougis, je 
me troublai; & Pavouerai que trouvant moins de honte a 
mentir qu'a dire la verits, je rẽpondis que j'etois fils du 
Baron de Steinbach, Officier de la Garde 8 
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Dites-moi encore, reprit la Dame, pourquoi vous @tes 
ſorti de Madrid. Je vous offre par avance tout le credit 
de mon Pere, aufſh-bien que celui de mon frere Don Gaſ- 
pard, C'eſt la moindre marque de reconnoiſſance que je 
puiſſe donner a un cavalier, qui pour me feryir a neglige 
juſqu'au foin de fa propre vie. Je ne ſis point dfficults 
de lui raconter toutes les circonſtances de mon combat. 
Elle d onna le tort au cavalier que j'avois tut, & promit 
d'intereiſer toute ſa maiſon pour moi. 

Quand j'eus ſataisfait fa curioſits, je la priai de conten- 
ter la mienne. Je lui demandai ſi fa foi toit libre, ou 
engagee. II y a trois ans, répondit- elle, que mon Pere 
me fit epouſer Don Diegue de Lara, & je ſuis veuve de- 
puis quinze-mois. Madame lui dis-je, quel malheur 
vous a ſitòt enleve votre Epoux ? Je vais vous Vaprendre, 
Seigneur, repartit la Dame, pour répondre ala confiance 
que vous venez de me marquer. 

Don Diegue de Lara, pourſuivit-elle Etoit un cavalier 
fort bien fait; mais quoiqu'il efit pour moi une paſſion 
violente, & que chaque jour il mit en uſage pour me 
plaire, tout ce que Vamant le plus tendre & le plus vif 
fait pour ſe rendre agreable a ce qu'il amie, quoiqu'il 
cut mille bonnes qualités, il ne put toucher mon cœur. 
L'amour n'eſt pas toujours effet des empreſſemens ni du 
mérite connu. Helas ! ajouta- t- elle, une perſonne que 
nous ne connoiſſons point, nous enchante Groth des la 
premiere vue. Je ne pouvois donc Paimer, Plus con- 
fuſe que charmee des temoignages de ſa tendreſſe & for- 
ce d'y rEpondre ſans panchant, {i je m'accuſois en ſe- 
cret d'ingratitude, je me trouvois auſſi fort à plaindre. 
Pour ſon malheur & pour le mien, il avoit encore plus 
de delicateſſe que d'amour. II demeloit, dans mes ac- 
tions & dans mes diſcours, mes mouvemens les plus ca- 
ches. II liſoit au fond de mon ame. II fe plaignoit a 
tous momens de mon indifference, & s'eſtimoit d autant 
plus malheureux de ne pouyoir me plaire, qu'il ſavoit 
bien qu'aucun rival ne Pen. empechoit, car j'ayois à peine 
ſeize ans; & avant que de nyoffrir fa foi, il avoit gagre 
toutes mes femmes, qui Payoient aſſuré que perſonne ne 
toit encore attire mon attention, Oui Séraphine, me 
diſoit-i| ſonvent, je voudrois que vous fuffiez prevenue 
pour un autre, & que cela ſeul füt la cauſe de votre in- 
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ſenſibilitẽ pour moi. Mes ſoins & votre vertu triomphe- 
rotent de cet entètement; mais je deſeſpere de vaincre 
votre cœur, puiſqu'il ne s'eſt pas rendu a tout Pamour 
que je vous ai tEmoigne, Fatriguee de Ventendre repé- 
ter les memes diſcours, je lui diſois qu'au lieu de troubler 
ſon repos & le mien par trop de dElicateſfle, il feroit mieux 
de sen remettre au tems, Effectirement à age que 
j'avois, je n'Etois gueres propre à gouter les rafinemens 
d'une paſſion fi delicate, & c'&toit le parti que Don Die- 
gue devoit prendre; mais voyant qu'une année entiere 
s' ẽtoĩt Ecoulee ſans qu'il füt plus avance qu'au premier 
jour, il perdit patience, ou plutot il perdit la raifon, & 
teignant d'avoir a la Cour une affaire importante, i] partir 
pour aller ſervir dans les Pais Bas en quailite de Volon- 
taire, & bientòt il trouva dans les perils ce qu'il y cher- 
choit, c'eſt-à-dire la fin de fa vie, & de ſes tourmens, 

Apres que la Dame eat fait ce rEcit, le caratere ſin- 
gulier de ſon mari devint le ſujet de notre entretien. Nous 
fumes interrompus par Parrivee d'un courier, qui vint re- 
mettre a Scraphine une lettre du Comte de Polan. Elle 
me demanda permiſkon de la lire, * je remarquai qu'en 
la lifant elle devenoit pale & tremblante, Apres avoir 
lue, elle leya les yeux au Ciel, pouſſa un long ſoupir, & 
dans un moment ſon viſage fut couvert de larmes. je ne 
vis point fa douleur tranquillement. Je me troublai, & 
comme fi j'euſſe preſenti le coup qui m'alloit frapper, une 
crainte mortelle vint glacer mes eſprits. Madame, ui 
dis- je d'une voix pteſque Eteinte, puis- je vous demander 
quels malheurs vous annonce ce billet? Tenez, Sei- 
gneur, me repondit triſtement Séraphine en me donnant 
la lettre, liſez vous-meme ce que mon Pere m'c<crit, 
Helas ! vous n'y &tes que trop intereſts, 

A ces mots, qui me firent fremer, je pris la lettre en 
tremblant, & j'y trouvai ces paroles. Don Gaſpard w9- 
tre frere ſe batit hier au Prado. Il regut un coup dept, 
dont il eft mort aujourdhui: & i a declare en mourant, 
gue le cavalier qui Fa tut et fils du Baron de Steinbach, 
O fficier de la Garde Allemande. Pour ſourcroit de mal. 
heur le meurtrier m'eſt scha ; il a pris la fuite ; mats 
en quelgques lieus qu'il aille ſe cacher, je wtpaFgnerat 
rien pour le dẽcouvrir. Te wats ecrire à quelques Gou» 
verneurs, qui ne manqueront pas de le ſaire arreter il 
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paſſe pan les villes de leur juriſdidion, & je vais par 


A aultes leitres achever de lui fermer tous les chemins. 
Le ComTE pt POLAN. 

Figurez vous dans quel deſordre ce billet jetta tous 
mes lens, Je demeurai quelques momens immobile, & 
{ans ayoir la force de parler. Dans mon accablement, 
j enviſage ce que la mort de Don Gaſpard a de cruel 
pour mon amour, J'entre tout-i-coup dans un vif dé- 
ſelpoir. Je me jette aux pieds de Seraphine, & lui pré- 
{:ntant mon épéëe nue: Madame, lui dis je, épargnez 
au Comte de Polan le ſoin de chercher un homme qui 
pourroit le derober à ſes coups. Vengez vous -· mème 
votre frere. Immolez lui ſon meurtrier de votre propre 
main. Frappez. Que ce meme fer qui lui a te la vie, 
devienne funeſte a fon malheureux ennemi. Seigneur, 
me tépondit Séraphine un peu Emue de mon action, j'ai- 
mai Don Gaſpard, Quoique vous Vayez tué en brave 
homme, & qu'il fe ſoit attire lui-méme ſon malheur, 
vous devez Etre periluade que j'entre dans le refſentiment 
de mon Fere. Oui, Don Alphonſe, je ſuis votre enne- 
mie, & je ferai contre vous tout ce que le ſang & Pami- 
tié peavent exiger de moi. Mais je n'abuſerai point 
de votre mauvaiſe fortune, Elle a beau vous livrer a ma 
vengeance, Si Phonneur m'arme contre vous, il me 
defend auſh de me yenger lachement. Les droits de 
Phofpitalits doivent Etre inviolables, & je ne yeux point 
payer d'un aſſaſſinat le ſervices que vous m'avez rendu, 
Fuyez, Echappez, ſi vous pouvez, & nos pourſuites, & 
I la riguer des loix, & ſauvez votre ttte du peril qui la 
menace. 

He quoi, Madame, repris-j*, vous pouvez vous- 
meme vous venger, & vous vous en remettez & des loix 
qui tromperont peut étre votre reſſentiment? Ah! per- 
cez plutõt un miſerable qui ne mérite pas que vous I's- 
pargniez. Non, Madame, ne gardez point avec moi 
un procede ſi noble & fi genereux, Savez vous qui je 
ſuis? Tout Madrid me croit fils du Baron de Stein- 
bach, & je ne ſuis qu'un malheureux qu'il a Eleve chez 
lui par pitie, Jignore meme quels font les auteurs 
de ma naiſſance. N'importe, interrompit Seraphins 
avec precipitation, comme fi mes dernieres paroles lui 
euſſent fait une nouvelle peine, quand vous ſeriez le 

dernier 


280 Les Avantures de Gil Blas 


dernier des hommes, je ferai ce que Vhonneur me pre- 
ſcrit, HE bien, Madame, lui dis-je, puiſque la mort 
d'un frere n'eſt pas capable de vous exciter a repandre 
mon ſang, je veux irriter votre haine par un nouveau 
crime, dont j'eſpere que vous n'excuſerez point I'audace, 
Je vous adore ; je rai pu voir vos charmes fans en @tre 
6bloui; & malgre l'obſcurité de mon fort, j'avois forme 
Peſperance d'&re a vous, JPetois aſſez amoureux, ou 
plutot aſſe z yain, pour me flater, que le Ciel, qui peut- 
etre me fait grace en me cachant mon origine, me le de- 
couvriroit un jour, & que je pouttois fans rougir vous 


aprendre mon nom. Apres cet aveu qui vous outrage, 


balancerez-vous encore à me pu nir? 

Ce tEmeraire aveu, repliqua lu Dame, m'offenſeroit 
ſans-doute dans un autre tems, mais je le pardonne au 
trouble qui vons agite Dailleuts, dans la fituation on 
je ſuis moi-meme, je fais peu d'atteation aux diſcours 
qui vous Echappens Encore une fois Don Alphonſe, a- 
jouta- t- elle en verſant quelques larmes, partez. Eloig- 
nez · vous d'une maiſon que vous e de douſevr, 
chaque moment que vous y demeurez augmente mes 
peines, Je ne téſiſte plus, Madame, repartis-je en me 
relevant. Il faut m cloigner de vous. Mais ne penſez 
pas . ſoigneux de conſervet une vie 2 vous eſt o- 
dieuſe, j aille chercher un afile od je puille erre en ſurets. 

on, non, je me devoue à votre reſſentiment. Je vais 
attendre avec impatience a Tolèede le deſtin que vous me 
prẽparez; & me livrant 4 vos pourlſuites, j'avancerai moi- 
meme la fin de mes malheurs, 

Je me retirai en achevant ces paroles. On me donna 
mon cheval, & je me rendis a Tolede, on je demeurai 
huit jours, & ou véritablement je pris ſi peu de fſoin de 
me cacher, que je ne ſais comment je n'ai point été 
arr&ts ; Car je ne puis croire que le Conte de Polan, 
qui ne ſonge qu'a me fermer tous les paſſages, n'ait pas 
juge que je pouvois paſſer par Tolede. Eaſin je ſortis 
hier de cette ville, od il ſembloit que je m'ennuyaſle 
d'etre en liberté, & fans te nir de route alſuree, je luis 
venu juſqu'a cet Hermitage, comme un homme qui 
n'auroit rien a craindte. Voila, mon Pere, ce qui m'oc- 
cupe, je vous prie de m'aider de vos conſeils. 12% 
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Duel homme cc oit que le vieil Hermite, & comment Git 
Blas Happerput qu'il etoit en pais de connoiſſance. 


UAND Don Alphonſe eut acheré le triſte recit de 
ſes malheurs, le vieil Hermite lui dit. Mon ſils, 
vos avez eu bien de Pimprudence de demeurer fi long- 
tems a Tolede, je regarde d'un autre ceil que vous tout 
ce que vous m'avez raconte, & votre amour pour SE- 
raphine me paroit une pure folie, Croyez-moi, il faut 
oublier cette jeune Dame, qui ne ſauroit etre a vous, 
Cedez de bonne grace aux obſtacles qui vous ſeparent 
delle, & vous livrez à votre étoile, qui ſelon toutes les 
apparences vous promet bien d'autres avantures. Vous 
trouverez ſans-doute quelque jeune perſonne qui fera ſur 
vous la meme impreſſion, & dont vous n'aurez pas tuè le 
frere. 

II alloit ajouter à cela beaucoup d'autres choſes pour 
exhorter Don Alphonſe a prendre patience, Jorſque nous 
vimes entrer dans l' Hermitage un autre Hermite charge 
d'une beface ſort enflee. Il revenoit de faire une copi- 
euſe quCte dans la ville de Cuenga. II paroiſſoit plus 
jeune que fon compagnon, & avoit une barbe rouſſe & 
fort Epaifſe. Soyez le bien venu, Frere Antoine, Jui 
dit le vieil Anachorete ; quelles nouvelles apportez vous 
de la ville? D'aſſez mauvaiſes, repondit le Frere rouſ- 
ſeau, en lui mettant entre les mains un papiet plié en 
forme de lettre, ce billet va vous en inſtruire. Le Vieil- 
lard l'ouvrit, & apres l'avoir lu avec toute Pattention 
qu'il meritoit, il $'ecria: Dieu ſoit loué, puiſque la 
meche eſt dEcouverte, nous n'avons qu'a prendre notre 
parti. Changeons de (tile, pouſuivit-il, Seigneur Don 
Alphonſe, en adreſſant la parole au jeune cavalier, vous 
voyez un homme en bute comme vous aux caprices de 
la fortune. On me mande de Cuenca, qui eſt une ville 
a une lieue d'iei, qu'on m'a noirci dans Pefpric de la 
juſtice, dont tous les ſupports doivent dé; demain ſe 
mettre en campagne pour venir dans cet Hermitage s'aſ- 
ſurer de ma perſonne. Mais ils ne trouveront * le 
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lievre au gite. Ce n'eſt pas la premiere fois que je me 
ſuis vu dans de pareils embarras Graces à Dieu, je nnen 
ſuis preſque toujours tire en homme d'eſprt. Je vais me 
montrer-{ous une nouvelle forme, car tel que vous mn. 
royea, je ne ſuis rien moins qu'un Hermite & qu, 
Vieillard. 
En parlant de cette maniere il ſe depouilla de 
longue robe qu'il portoit, & l'on vit deſſous un pour— 
point de ſerge noire avec des manches tailladées. Pult 
x Gta ſon bonnet, détacha un cordon qui tenoit ſa barb: 
poltiche, & prit tout-à-coup la figure d'un homme de 
vingt huit a trente ans. Le Frere Antoine à fon ex 
emple quita ſon habit d'Hermite, ſe d&fit de la meme 
maniere que ſon compagnon de ſa barbe rouſſe, & tis 
d'un vieux coffre de bois à demi pourri une meEchante 
ſoutanelle dont il fe revetit. Mais repreſentez-yous m. 
ſurpriſe, lorſque je reconnus dans le vieil Anachorete {- 
Seigneur Don Raphael, & dans le Frere Antoine mon 
tres cher & tres fidele valet Ambroiſe de Lamela. Vive 
Dieu, m'6criai-je auſlitor, je ſuis ici, à ce que je voir, 
en pays de connoiſfance ! Cela eſt vrai, Seigneur Gil 
Blas, me dis Don Raphael en riant, voue tetrouvez deux 
de vos amis lorſque vous vous y attendiez le moins. {: 
conviens que vous avez quelque ſujet de vous plaindre 
de nous; mais oublions le pale, & rendons graces au 
Ciel qui nous raſſemble. Ambroiſe & moi nous -vous 
offrons nos ſervices, ils ne font point a mEpriſer, Ne 
nous croyez pas de mEchantes gens. Nous n'attaquons, 
nous n'aſſaſſinons perſonne. Nous ne cherchons feule- 
ment qu'a vivre aux depens d'autrui; & ſi voler eſt une 
action injuſte, la neceſſitè encourage linjuſtice. Allo: 
ciez- vous avec nous, & vous ménerez une vie errante. 
C'eſt une genre de vie fort agréable, quand on fait {= 
conduire prudemment. Ce n'eſt pas que malgre tout? 
notre prudence Fenchainement des cauſes fecondes nec 
ſoir tel quelquefois qu'il ne nous artive de mauvailes 
avantures. N'mporte, nous en trouvons les bonnes 
meilleures, Nous ſommes accoutumes d la variere des 
tems, aux alternatives de la fortune. 
Seigneur Cavalier, pourſuivit le faux Hermite en par- 
lant a Don Alphonſe, nous vous faiſons Ia meme pro 
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poſuion, & je ne crois pas que vous deviez la rejetter 
dans la ſuuation où vous paroiſſez Etre; car fans parler 
de Faffaige qui vous oblige a vous cacher, vous n'avez 
pas ſang doute beaucoup d'argent. Non vraiment, dit 
Don Alphonſe, & cela, je Pavoue, angmente mes cha- 
grins. He bien, reprit Don Raphael, ne nous quitez 
done point, vous ne fauriez mieux faire que de vous 
joindre à nous, Rien ne vous manquera, & nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos ennemis. 
Nous connoiſſons preſque toute T'Efpagne pour Tavoir 
parcoutue. Nous ſavons où ſont les bois, les montagnes, 
tous les endroits propres a ſervir d'aſyle contre les bru- 
talités de la Juſtice. Don Alphonſe les remercia de 
leur bonne volonts, & fe trouvant effectivement ſans ar- 
gent, fans reſſource, il fe reſolut à les accompagner. 
Je % d&terminat auſſi, parce que je ne voulus point 


beaucoup d”inclination, 

Nous convinmes tous quatre d'aller enſemble, & de 
ne nous point ſeparer, Il fut mis endeliberation, fi nous 
partitions a Pheure meme, ou fi nous donnerions aupa- 
ravant quelques atteintes à une outre pleine d'un excel- 
lent vin, que le Frere Antoine avoit apporté de la ville 
de Cuenca le jour precedent ; mais Raphael, comme ce- 
lai qui avoit le plus d'experience, reprifenta qu'il falloit 
avant toutes chofes penſer à notre ſurets ; qu'il Erott d'a- 
vis que nous maichallions toute la nuit pour gagner un 
bois fort Epais, qui ctoit entre Villardeſa & Almodabar; 
que nous ferions halte en cet endroit, on nous voyant 
{ans inquistude, nous paſſerions la journée à nous re- 
poſer, Cet avis fut aprouve. Alors les faux Hermites 
rent deux paquets de toutes les hardes & proviſion 3 
qu'ils avoient, & les mirent en équilibre ſur le cheval de 
Don Alphonse. Cela te fit avec une extreme diligence, 
Apres quoi nous nous Elojignames de l' Hermitage, laiſ- 
{ant en proie à la Juſtice les deux 10bes d*Hermne avec 
la barbe blanche & la babe rouſſe, deux grabats, une 
table, une manvais coffre, deux vicilles chaiſes de paille, 
l'image de St Pacome. ans 1s f 
Nous marchames toute la nuit, & gous commencions 
4 nous ſentir fort  fatigues, lorſqu'a IA pointe du jour” 

Tome I. Bb 
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nous apergumes le bois on tendotent nos pas. La vue 
du port donne une vigueur nouvelle aux matelots laſſés 
d'une longue navigation. Nous primes courage, & nous 
arrivames enfin au bout de notre carriere avant le lever 
du Soleil. Nous nous enfongames dans le plus epais 
du bois, & nous nous arretames daus un endroit fort a- 
preable, fur on gazon entoure de pluſieurs gros chenes, 
dont les branches entremeles formoient une voũte que 
Ia chaleur da jour ne pouvoit percer. Nous debridames 
le cheval pour le laiſſer paitre, apres Pavoir decharye. 
Nous nous aſsimes, Nous tirames de la beſace du Frere 
Antoine quelques groſſes pieces de pain avec pluſieurs 
morceaux de viandes roties, & nous nous mimes a nous 
en eſcrimer comme a l'envi l'un de l'autre. Neanmoins, 
quelque appetit que nous euſſions, nous ceſſions ſouvent 
de manger pour donner des accolides a l'outte, qui ne 
faiſoit que paſſer des bras de l'un entre les bras de 
Fautre. 

Sur la tin du repas, Don Raphael dit a Don Alphonſe: 
Seigneur Cavalier, apres la confidence que vous m'avez 
faite, il eſt juſte que je vous raconte auſh |'hiftoire de ma 
vie avec la meme ſincere, Vous me ferez plaiſir, re- 
pondit Je jeune homme; & à moi particulierement, me- 
criai- je; j'ai une extreme curioſité d'entendie vos avai- 
tures, je ne donte pas qu'elles ne ſoient dignes d Grre 
Ecourees. Je vous en teponds, 1Epliqua Raphael, & je 
pretends bien les Ecrire un jour. Ce ſera Vamuſement 
de ma vieilleſſe, car je ſuis encore jeune, & je veux 
groſſir le volume. Mais nous ſommes fatigués. De— 
laſſons nous par quelques heures de ſommeil. Pendant 

ue nous dormirons tous trois, Ambroiſe veillera de peur 

e ſurpriſe, & ildormita tantòt a ſon tour. Quoique nous 
ſoyons, ce me ſemble, ici fort en ſureté il eſt toujours 
bon de ſe tenir ſur ſes gardes. En achevant ces mote, 
il s'étendit ſur Pherbe. Don Alphonſe ft la meme 
choſe. Je ſuivis leur exemple, & Lamela ie mit en 
ſentinelle, 

Don Alphonſe, au lieu de prendre quelque repos, s'oc- 
cupa de ſes malheurs, & je ne pus fermer l'œil. Pour 
Don Raphael il 8endormit bientot, mais il ſe fe r&vei)}a 
une heure apres, & nous yoyant diſpoles a Vecouter, il 
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dit 4 Lamela : Mon Ami Ambroiſe, tu peux prefente- 
ment goũter la douceur du ſommeil. Non, non, r&Epon- 
dit Lamæla, je n'ai point d'envie de dormir : & quoique je 
{ache tous les EvEnemens de votre vie, ils font ſi in- | 
ſtructifs pour les perſonnes de notre profeſſion, que je "1 
{erat bien giſe de les entendre encore racomer. Auffi- 
4 Don Raphael commenga dans ces termes I'biſtoire de b 
a vie, 1 


11 


Fin du quatrieme Livre. 
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Cuirtyz l. 
Hiſtoire de Den Raphael. 


IE ſuis fils d'une Comedienne de Madrid, fameuſe par 

ſa declamation, & plus encore par ſes palanteries. 
Elle ſe nommoit Lucinde. Pour un Pere, je ne puis, fans 
temerite, m*en donner un. Je nommerois bien l' Homme 
de qualitE, qui étoit amoureux de ma Mere, lorſqve je 
ſuis venu au monde: mais cette Epoque ne ſeroit pas 
une preuve convainquante qu'il füt Pauteur de ma nail- 
ſance. Une perſonne de la profeſſion de ma Mere elt !: 
ſujette à caution, que dans le tems mEme pu'elle paroi! 
le plus attachee a un Seigneur, elle lui donne preſque 
toujours quelque ſubſtitut pour fon argent. 

Il n'y a rien de tel que de fe mettre au deſſus de la 
mediſance. Lucinde, au lien de me faire Elever chez 
elle dans I'obſcuritE me prenoit ſans fagon par la main & 
me menoit au theatre fort honnetemeut, ſans ſe ſoucier 
des diſcours qu'on tenoit ſur fon compte, ni des ris malins 

ue ma vue ne manquoit pas d'exciter. Enſin je faiſois 
{cs delices, & J'Etois caréſſe de tous les hommes qui ve- 
noient au logis. On cũt dit que Je ſang parloit en eus 

en ma faveur. 
On 
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On me laiſſa paſſer les douze premieres annees de ma 
vie dans toutes ſortes d'amuſemens frivoles. A peine me 
montra t- on a lire & a Ecrire. On $'attacha moins encore 
a m'enſeigner les principes de ma religion. J'appris ſeule- 
ment à danſer, a chanter, & a jouer de la guitarre. C'eſt 
tout ce que je ſavois faire, lorſque le Marquis de Léga- 
nez me demanda pour etre aupres de ſon fils unique, qui 
avoit à peu pres mon Ape. Lucinde y conſentit volonti- 
ers, & ce fut alors que je commengai a m'occuper ſeéri- 
euſement, Le jeune Léganez n'etoit pas plus avance 
que moi, Ce petit Seigneur ne paroiſſoit pas nE pour 
les Sciences. Il ne connoiſſoit preſque pas une lettre de 
{on alphabet, quoiqu'il eùt un PrEcepteur depuis quinze 
mois. Ses autres Maitres n'en tiroient pas meilleur par- 
ti, il mertoit leur patience 4 bout. Il eſt vrai qu'il ne 
leur Etoit pas permis d'uſer de rigueur a ſon Egard. Is 
avoient un ordre expres de Pinſ(t:uire ſans le tourmenter, 
& cet ordre, joint a la mauvaiſe diſpoſition du ſujet, ren- 
doit les legons aſſez inutiles. 

Mais le PrEcepteur imagina un bel expeE4tent pour in— 
timider le jeune Seigneur, fans aller contre la déſenſe de 
ſon Pere. II réſolut de me fouctrer quand le petit Léga- 
nez meriteroit d*etre puni, & il ne manqua pas dexecuter 
la reſolution. Je ne trouvai point expedient de mon 
gonit, Je m'Echappai, & m'allai plaindre à ma Mere 
d'un traitement ſi injuſte. Cependam, quelque tendreſſe 
qu'elle ſe ſentit pour moi, elle eur la force de refifter a 
mes lat mes; & conſiderant que c'&oit un grand avan- 
tage pour ſon fils d'Ctre chez le Marquis de I. 6gancz, elle 
my fit remener ſur le champ. Me voila donc livre. aa 
Piecepteur. Comme il $'Ctoit appergu que fon invention 
avoit produit un bon effet, il continua de me fouctter a 
la place du petit Seigneur; & pour faire plus d'impreſſi- 
on fur lui, il m'etrilloit tres rudement. J'Etois ſur de 
payer tous les jours pour le jeune Léganez. je puis dire 
qu'il n'a pas apris une lettre de fon alphabet qui ne m'ait 
coute cent coups de fouct.. Jugez a combien me revint 
fon rudiment. | 

Le fouet n' toit pas le ſeul deſagrement que j'euſſe a 
eſſuyer dans cette maiſon. Comme tout le monde m'y 
connoiſſoit, les moindres domeftiques, juſqu'aux marmi- 
tons, me reprochoient ma naiſſance. Cela me deplut 4 
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un point, que je m'enſuis no jour, après avoir trouve 
moyen de me failir de tout ce que le Precepteur avgit 
d' argent comptant, ce qui pouyoit bien aller a cent cin- 
quante ducats. Tele fut la vengeance que je tirai des 
coups de ſouẽt qu'il m'avoit donnes ſi injuſtement. Je 
ſis ce tour de main avec beaucoup de ſubtilite, quoique 
ce füt mon coup d'eſſai, & j eus V'adrefſe de me derober 
aux perquiſitions qu'on fit de moi pendant deux jours. 
Je ſortis de Madiid & me rendis à Tolede, ſans voir per- 
tonne à mes trouſſes. 

J'entrois alors dans ma quinzieme année. Quel plai- 
fir, à cet age, ' ire independant & maitre de ſes vo- 
lontés! J'eusbientét fait connoiſſance avec de jeunes gens 
qui me dEgourdirent, & m'aiderent à manger mes ducats, 
Je m'aſſociai avec des chevaliers d*zoduſtirie, qui cultive- 
rent ſi bien mes heureuſes diſpoſitions, que je devins en 
peu de tems un des plus forts de Pordre. Au bopt de 
cinq ann&es Vepvie de voyager me prit, Je quitai mes 
contreres, & voulant commencer mes voyages par I Eftra- 
madure, je gagnai Alcantara; mais avant que d'y ariiver, 
je trouvai une occaſion d exercer mes talens, & je ne la 
Jaiſſai point 6chapper. Comme J'exo1s à pied, & de plus 
charge d'un havreſac aſſez peſant, je m'arreois de tems 
en tems pour me repoſer ſous les arb:es qui m'offroient 
leur ombrage à quelques pas du grand chemin. Je ren- 
contrai deux enfans de famille qui s'entretenoient avec 
gayet6 fur herbe ep prenant le frais. Je les ſaluai tres 
civilement, & ce qui me parut ne leur pas deplaire, j'en- 
trai dans leur converſation. Le plus age n'avoit pas 
quinze ans, Ils etoient tous deux bien ſinceres. Sei- 
gneur Cayalier, me dit le plus jeune, nous ſommes fils 
de deux riches Bourgeois de Plazencia; nous avons une 
extreme envie de voir le Royaume de Portugal; & pour 
ſatisfaire notre curioſii, nous avons pris chacun cent pi- 
ſtoles a nos parens. Comme nous voyageans a pied, nous 
ne laiſſerons pas d' aller Join avec cet argent. Queen pen- 
ſez vous? Si j'en avois autant, lui rEpondis-je, Dieu fair 
on Jirois. Je voudrois parcourir les quatre parties du 
Monde. Comment diable, de ux cens piſtoles! c'eſt une 
ſomme immenſe, vous n'en vertez jamais Ja hn, Si vous 
Vavez pour agréable, Meſſieurs, ajoutai-je, j aurai Ihon- 
neut de vous accompagner juſqu'ala ville d'Almerin, on 
je 
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ans ou environ $'@toit Etabl1 12. 

Les jeunes Bourgeois me tEmaignerent que ma com- 
pagnie leur feron plaifir. Ainfi lorſque nous nous fumes 
tous trois un peu delaiies, nous marchames vers Alcan» 
tara, ON nous arrivames long tems avant la nuit. Nous 
allames loger a une bonne hatellerie, Nous deman- 
dumes une chambre, & l'on nous en donna une où il y avoit 
une armoire qui fermoit a la clef. Nous ordoanames da» 
bord Je ſouper, & pendant qu'on nous Papretoit, je pro- 
poſai à mes compagnons de voyage de nous promener 
dans la ville. Ils accepterent la propoſition. Nous ſer- 
rames nos havreſacs dans l' armoire, dont un des Bour- 
zeois prit la clef, & nous ſortimes de I'h&tellerie. Nous 
allames viſiter les Egliſes, & dans le tems que nous éti- 
ons dans la principale, je feiguis tout- a- coup d'avoir une 
affaire importante : Meſſicurs, dis. je a mes camarades, je 
viens de me ſouvenir qu'une perſonne de Tolede m'a 
charge de dire de ſa part deux mots à un Marchand qui 
demeure aupres de cette Egliſe, attendez-moi de grace 
ici, je ſerai de retour dans un moment, A ces mots 
m'eloignai d'eux. Je cours a hotellerie, je vole a Var- 
moire, jen force la ſerture, & fouillant dans les havre- 
ſacs de mes jeunes Bourgeois, jy trouve leurs piſtoles. 
Les pauvres enfans ! je ne leur en laiſſai pas ſeulement 
une pour payer leur gite, je les emportai toutes. Apres 
cela je ſortis promptement de la ville, & pris la route de 
Merida, ſans m'embarraſſer de ce qu'ils deviendroient, 

Cette avanture me mit en état de voyager avec apre- 
ment. Quoique jeune je me ſentois capable de me con- 
duire prudemment. Je puis dire que j'etois bien avance 
pour mon age, Je relolus d' acheter une mule, ce que 
je us en effet au premier bourg. Je convertis meme mon 
havreſac en valiſe, & je commencai a faire yn peu plus 
Phomme d'importance. La troiſieme journse, je ren» 
contrai un homme qui chantoit Vepres 4 pleine tete ſar 
le grand-chemin. je jugeai a fon air que c'6toit un 
Chantre, & je lui dis: Courage, Seigneur Bachelier, ce- 
la va le mieux du monde: vous avez, à ce que je vois, 
le cœur au mEtier. Seigneur, me repondit il, je ſuis 
Chantre pour vous rendre mes très humbles ſervices, & 
je ſuis bien-aiſe de tenir ma voix en balcine, 


je vais recueillit la ſucceſſion d'un Oncle qui depuis vingt 
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Nous entrames de cette maniere en converſation. Te 
m'apperęus que jetois avec un petſonnage des plus fpiri- 
tuels & des plus agreables. Il avoit vingt quatre ou yingt- 
cinq ans. Comme il etoit a pied, je n'allois que le petit 
pas pour avoir le plaifir de l'entretenir. Nous pailames 
entre autres choſes de Tolede, Je connois parfaite ment 
cette ville, me dit le Chantre, j'y ai fait un aſſez long ſe- 
jour, j'y ai meme quelques amis. He dans quel endroit 
interrompis-je, demeuriez-vous a Tolede? Dans la rue 
neuve, repondit-il, iy demeurois avec Don Vincent de 
Buena Garra, Don Mathias de Cordel, & deux ou trois 
autres honnetes cavalieis : Nous logions, nous mangions 
enſemble, nous paſſions fort bien le tems Ces paroles 
me ſurprirent; car il faut ohſerver que les Gentilshommes 
dont il me eitoit les noms, Etotent les aigre fins avec qui 
j'avois &te faufile a Tolede. Seigneur Chantre, mEcriai- 
je, ces Meſſieurs que vous venez de nommer ſont de ma 
connoiſſance, & Jai demeure avec eux dans la rue neuve, 
Jevousentends, reprit-1] en ſouriant, c'eſt-a-dire, que vous 
etes entre dans la compagnie depuis trois ans que j en ſuis 
ſorti. Je viens, lui repartis- je, de quitter ces Seigneurs, 
parce que je me ſuis mis dans le gotit des voyages. Je 
veux fairele tour de I'Efpagne, jen vaudrai mieux quand 
Jaurai plus d'experience, Sans-doute, me dit-il, pour 
ſe perfectionner l'eſprit il favt voyager. Ceft auſſi pour 
cette raiſon que jabandonnai T'olede, quoique j'y vEcuſle 
fort agreablement. Je rends graces au Ciel, pout ſuivit- 
il, qui m'a fait reneontrer, un chevalier de mon ordre, 
lorſque j'y penſois le moins. Uniſſons- nous, voyageons 
. enſemble, attentons fur la bourſe du prochain, & proft 

tons de toutes les occaſions qui ſe 2 d'exercer 
notre ſavoir-faire. 

Il me fit cette propoſition ſi franchement & de ſi bonne 
grace, que je l'acceptai. Il gagna tout- a- coup ma con- 
fiance, en me donnant la ſienne. Nous nous ouvrimes 
Yun a l'autre. Je lui contai mon hiſtoire, & il ne me de- 
guiſa point ſes avantures. II myaprit qu'il venoit de 
Por talegre, d où une fourberie deEconcertee par un contre 
tems Pavvit oblige de ſe ſauver avec precipitation, & ſous 
'habillement que je lui voyois. Apres qu'il m'eut fait une 
entiere confidence de ſes affaires, nous rEſolimes d'aller 
tous deux a Merida tenter la fortune, d'y faire _ 

on 
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bon coup ſi nous pou vions, & d'en decamper auſſi- tot 
pour nous rendre aill eurs. Des ce moment, nos biens 
qevirreat cornmuns entt e nous. Il eſt vrai que Moralez, 
ai uſi le nommoĩ t mon compag non, ne fe trouvoit pas dans 
une ſituatiop fort brillante, Tout ce qu'i} avoit conſiſtoit 
en cinq ou fix ducats, avec quelques hardes qu'il portoit 
dans un biſſa c. Mais ſi j &tois mieux que lui en argent 
comptant il Etoit en recom penſe plus conſommè que moi 
dans Vart de trom per les hommes. Nous montions ma 
mule alter nativement, & nous artivames de cette maniere 
a Merida. 

Nou snous arretames dans une hotellerie du fauxbourg, 
ou mon camarade tira de fon biſſac un habit dont il ne tur 
pas ſiit rer tu, que nous alla mes faire un tour dans la 
Ville pour te connoltre le terrein, & voir sil ne s offriroit 
point quelque occahon de travailler. Nous confiderions 
fort att ent ive ment tous les objets qui fe pie ſentoĩent a nos 
regards, Nous rclemblions, comme auroit dit Homere, 
z deux m lane qui cherchent des yeux dans la campagne 
des ciſeaux dont ils pu iſſent faire leur proie. Nous at- 
tend ions enfin que le hazard nous four nit quelque ſujet 
d“ employer notre i nd uſt tie, lorſque nous appergumes dans 
la tue un Cavalier a cheveux gris, qui avoit I'epte a la 
main, & qui ſe bat toit cont te trois hommes qui le pouſſoi- 
ent v igoureuſement. Line galĩ tè de ce combat me choquaz 
& comme je ſuis nature llernent ferrailleur, je volai au ſe- 
cours du viei llard. Mora lez ſuĩ i mon exemple. Nous 
char geames Ies trois en nernis du Cavalier, & nous les 
obligea mes a prencte la fuzte. 

Le viei llarxd nous ft de grands remercimens. Nous 
ſommes travis, lui. dis- je, de nous ee trouves ici ſi à pro- 
pos pour vous ſæcourit; mais que nous ſachions du moins 
| qui nous avons eu le bonheur derendre ſervice, & dites- 
nous de grace pourquoi ces trois hommes vouloient vous 
aſſoſſiner ? Meſſieurs, nous repondit-il, je vous ai trop 
d' obligation pour refuſer de fatisfave votre curioſité. Je 
mꝰappe Ile Jer me de Moyades, & je vis de mon bien daos 
ecite Valle. L'un de ces aſſaſſins dont vous m'avez ddlivrẽ 
eſt un amant de maſille. Il me la fit demander en mari - 
age ces jours palles, & comme il ne put obtenir mon aveu, 
il vient de me faire met tre pe à la main pour sen ven- 
ger. He ? peut on, tepris je, vous demander encore 
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pour quelle raiſon vous n'avez point accords votre fille 4 
ce Cavalier? Je vais vous Paprendre, me dit-il. Pavois 
un frere Marchand daas cette Ville, il ſe nommoit Au— 
guſtin, Il y a deux mois qu'il Etoit à la Calatrava, loge 
chez Juan Velez de la Menbrilla fon correfpondant. Ils 
Etotent tous deux amis intimes, & mon frere pour fortifer 
encore davantage leur amitie, promit Florentine ma fille 
unique au ſils de fon correſpondant, ne doutant point qu'il 
n'eut aſſez de credit fur moi pour m'obliget a degager (a 
promeſſe. Effectivement mon frere &tant de retour à Mé. 
rida, ne m'eut pas plutòt parle de ce matiage que j'y 
conſentis pour l'amour de lui. Il envoya le portrait de 
Florentine à Calatrava : mais hélas! il n'a pas eu la ſa- 
tis faction d'achever ſon ouvrage, il eſt mort depuis trois 
ſemaines. En mourant il me conjura de ne diſpoſer de 
ma fille qu'en faveur du fils de ſon correſpondant. Je le 
lui promis, & voila pourquot j'ai refuſe Florentine au Ca- 
valiet qui vient de m' attaquer, quoique ce ſoit un parti 
fort avantageux. Je ſuis eſclave de ma parole, & j'attends 
a tout moment le fils de Juan Velez de la Menbrilla pour 
en faire mon gendre, bien que je ne l'aye jamais vu non 
plus que ſon pere. Je vous demande pardon, continua ]e- 
rome de Moyadas, fi je vous fais toute cette narration, 
mais vous l' avez exigee de moi. 

Jecoutai ce tecit avec beaucoup d' attention, & m'ar- 
rètant a une ſupercherie, qui me vint tout-à coup dans 
Peſprit, Paffe&ai un grand ẽtonnement. Je levai meme 
les yeux au Ciel. Enſuite je me tournai vers le vieillard, 
& lui dis d'un ton pathetique: Ah Seigneur de Moyadas ! 
eſt il poſſible qu'en arrivant a Merida, je ſois afſez heu- 
eu x pour ſauver la vie à mon beau-pere? Ces paroles cauſe- 
rent une Etrange ſurpriſe au vieux Bourgeois, & n'eron- 
nerent pas moins Moralez, > me fit connoitre par ſa 
contenance, que je lui paroiſſois un grand fripon. Que 
m'apprenez - vous me repondit le vieillard ? Quoi! vous 
ſeriez le fils du correſpondant de mon frere ? Oui Sei- 
gneur Jerome de Moyadas, lui repliquai-je en payant 
d'audace, & en lui jettant les bras au cou, je ſuis le for- 
tunẽ mortel a qui l'adorable Florentine eſt deſtinee, Mais 
avant que je vous temoigne la joie que j'ai d*entrer dans 
votre famille permettez que 1 dans vosre ſein 
les larmes que renouvelle ici le ſouyenir de votre frere 
Avguſtin, 
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Auguſtin, Je ſerois le plus ingrat de tous les hommes, ſi 
je n'Etois vivement touche de la mort d'une perſonne 4 
qui je dois le bonheur de ma vie. En achevant ces mots 
j embraſſai encore le bon Jerome, & je paſſai enſuite la 
main ſur mes yeux comme pour eſſuyer mes pleurs. Mo- 
ralez, qui comprit tout d'un coup Pavantage que nous 
pouvions tirer d'une pareille tromperie, ne manqua pas 
de me ſeconder. Il voulut paſſer pour mon valet & il fe 
mit à rencherir ſur le regret que je marquois de la mort 
du Seigneur Auguſtio, Monſieur Jerome,  8*6cria til, 
quelle perte vous avez faite en perdant votre frere! C'e- 
toit un ſi honnete homme, le phœnix du Commerce, un 
Marchand defintereſſe, un Marchand de bonne foi, un 
Marchand comme on n'en voit point. 

Nous avions affaire a un homme ſimple & credule, Bien 
loin d'avoir quelque ſoupgon de notre fourberie, il sy 
preta de lui meme. He pourquoi, me dit-1], n' tes - vous 
pas venu tout droit chez moi! Il ne falloit point aller loger 
dans une hotellerie, Dans les termes on nous en ſommes, 
on ne doit point faire de fagons. Monſicur, lui dit Mo- 
ralez en prenant la parole pour moi, mon Maitre eſt un 
peu cEremonieux. Ce n'eſt pas, ajouta- t- il, qu'il ne ſoit 
excuſable en quelque maaiere de n'avoir pas voulu paroitre 
devant vous en Vetat ou il eft. Nous avons etc volés ſur 
la route. On nous a pris toutes nos hardes. Ce gargon, 
laterrompis-je, vous dit Ja vérité, Seigneur de Moyadas, 
Ce malheur ne m'a point permis d'aller chez vous. Je 
n*ofois me preſenter ſous cet habit aux yeux d'une Mai- 
treſſe qui ne m'a point encore vu, & j'attendois pour cela 
le retour d'un valet que j'ai envoye à Calatrava. Cet ac- 
cident, reprit ie vieillard, me devoit point vous empecher 
de venir demeurer dans ma maiſon, & je pretens que vous 
y preniez rout a] heure un logement. 

En parlant de cette forte, il m' emmena chez lui; mais 
avant que d'y arriver, nous bous entretinmes du pretendu 
vol qu'on m' avoit fait, & je temoignai que mon plus grand 
chagrin ẽtoii d'avoir perdu avec mes hardes Je portrait de 
Florentine. Le Bourgeois la deſſus me dit en riant, qu'il 
falloit me conſoler de cette perte, & que Voriginal valoit 
mieux que la copie. En effet, des que nous fumes dans fa 
maiſon, il appella ſa ſille, qui n'avoit pas plus de feize ans, 
& qui pouvoit paſſer pour une perſonne accomplie. Vous 
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voyez, me dit-il, Pobjet que feu mon frere vous a pro. 
mis. Ah Seigneur, m*Ecriai-je d'un air pafhonne, il ne. 
pas beſoin de me dire que c'eſt Vaimable Florentine! Ces 
traits charmans ſont graves dans ma m&moire, & encoie 

lus dans mon coeur. Si le portrait que j'ai perdu, & 
qui n' toit qu'une foible Ebauche de tant d'attraits a py 
m'embraſer de mille feux, jugez quels tranſports doivent 
nYagiter en ce moment. Ce diſcours eſt trop flateur, mc 
dir Florentine, & je ne ſuis point aſſez vaine pour nvima- 
giner que je le juſtiſie. Continuez vos complimens, in- 
terrompit alors le pere. En mème tems il me laiſſe ſeu! 
avec ſa fille, & prenant Moralez en particulier: Mon a- 
mi, lai dit- il, on vous « donc emportè toutes vos hardes, 
& ſans-doute votre argent? Oui Monſieur, repondit mor. 
camarade, une nombreuſe troupe de bandits eft venus 
fondre ſur nous aupres de Caſtil-Blazo, & ne nous 2 
laiffe que les habits que nous avons ſur le corps; mat, 
nous recevrons inceſſamment des Lettres de change, & 
nous allons nous remettre fur pied. 

En attendant os Lettres de change, repliqua le vicil- 
lard en tirant de fa poche une bourſe, voici cent piſtolcs 
dont vous pouvez diſpoſer. On Monfieur, repartit Mora- 
lez, mon Maitre ne voudra point les accepter! Vous ne le 
connoiffez pas. Tudien! c'eſt un homme fort délicat 
ſar cette matiere. Ce n'eſt point un de ces enfans de fa- 
mille qui ſont prers a prendre de toutes mains. Il n'aime 
pas à $'endetter. Il demanderoit plutôt Paumone que 
d'emprunter un maravedi. Tant mieux dit le bon Bour- 
geois, je Pen eltime davantage. Je ne puis ſoufftir que 
'on contracte des dettes. Je pardonne cela aux perſonnes 
de'quahie, parce que c'eſt une choſe dont ils {ont en pot 
feſſion. Je ne veux pas, continua-t-il, coatraindre ton 
Maitre, & fi c'eſt lui faire de la peine que de lui offrir de 
Pargenr, il n'en faut plus parler. En diſant ces paroles 
il voulut remettre la bourſe dans ſa poche, mais mon com- 

agnon lui retint le bras: Attendez, Seigneur de Moy- 
adas, lui dit - il: quelque averſion que men Maitre ait 
pour les emprunts, je ne deſeſpere pas de lui faire agreer 
vos cent piſtoles. Ce welt que des Etrangers qu'il o'aime 
point à emprunter. II n'eſt pas ſi fagonnier avec ſa fa- 
mille. Il demande meme tort bien a fon pere toute Var- 


gent dont il a beſoin. Ce gargon, comme vous voyez, 
| lait 
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Tait diſtinguer les perſonnes, et il doit vous tegarder Mon- 
ſieur comme un ſecond pere. 

Mor alez par de ſemblables diſcours s empara de la 
bourſe du vieillard, qui vint nous rejoindre, et qui nous 
trouva ſa fille et moi engages dans les complimens. II 
rompit notre entretien. I aprit a Florentine l' obligation 
qu'il m'avoit, et ſur cela il me tint des propos qui me 
firent connoitre combien il en avoit de reſſentiment. Je 
proſitai d'une fi favorable diſpoſition. Je dis aw Bour- 
geoisque la plus rouchante marque de reconnoiſſance qu'il 
pit me donner, &toit de hater mon mariage avec fa fille. 
I ceda de bonne grace à mon impatience. Il w aſſura 
que dans trois jours au plus tard, je ſerois 'epoux de 
Florentine; et qu'au lieu de fix mille ducats qu'il avoit 
promis pour ſa dot, il en donneroit dix mille pour me 
tEmoigner juſqu'a quel point il Etoit penttè du ſervice 
que je lui avois rendu. + 5 

Nous &6tions donc Moralez et moi chez le bon homme 
Jetõme de Moyadas bien traits, et dans Iagreable attente 
de toucher dix mille ducats, avec quc1 nous nous prope- 
ſions de partir promptement de Merida' Une crainte 
pourtant troubloit notre joie: nous apprehendions qu'a- 
vant trois jours le veritable fils de Juan Veiez de la Men- 
brilla ne vint traverſer notre bonheur. Cette crainte n'E- 
toit pas malfondée. | 

Des le lendemain, une eſpece de Payſan charge d'une 


valiſe arriva chez le pere de Florentine. Je ne m'ytrou- ' 
vai point alors, mais mon camarade y ẽtoit. Seigneur, 


dit le Payſan au vieillard, Pappartiens au Cavalier de Ca- 
latrava qui doit etre votre gendre, au Seigneur Pedro de 


la Menbrilla. Nous venons tous deux d'arriver. Il ſera 


ici dans un inſtant. J'ai pris les devans pour vous en aver- 
tir. A peine eut il acheré ces mots, que ſon Maitre 
purut. Ce qui ſurprit fort le vieillard, et dẽconcerta un 
peu Moralex. 1 N55 . 
Le jeune PEd:o Etoit un gargon"des mieux faits, Il ad- 
reſſa la parole au pere de Florentine; mais le bon homme 
ne lui donna pas le tems de finir ſor diſcours, et fe tour- 
' nant vers mon co:npegnon; il lui demanda ce que cela 
Ganifioit. Alors Moralez, qui ne c<doit en effronterie 4 
perſonne du monde, prit un air d'afſurance, et dit ay 
vieillard: Monfic ur, ces deux hommes que vous voyez 
Tome 1. Cc ſont 
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ſont de la troupe des voleurs qui nous ont detrouſſes {4 
le grand- chemin. Je les recoonois, et particulicrement 
celui qui a l'audace de ſe dire fils du Seigneur Juan Velez 
de la Menbtilla. Le vieux Bourgeois crut Moralez & per- 
ſuade que les nouveaux venus Etoient des fripons, il leur 
dit: Meſſeurs, vous arrivez trop tard. On vous a pre- 
venus. Pedro de la Menbrilla eſt chez moi depuis hier. 
Prenez garde a ce que vous dites, lui rEpondit le jeune 
homme de Calatrava, Vous avez dans votre maiſon un 
impolteur, Sachez que Juan Velez de la Menbrilla n'a 
z0int d'autre ils que moi. A d'autres, repliquale vieil- 
ae Je n'ignore pas qui vous &tes Ne vous remettez- 
vous pas ce gargon, et ne vous reſſouvenez vous plus de 
fon Maitre que vous avez vole? Si je n'&tois pas chez 
vous, repartit Pedro, je punirois l'inſolence de ce fourbe 
qui m'ole traiter de voleur : qu'i} rende grace a votre 
preſence qui retient ma colere. Seigneur, pourſuivit-1l, 
on vous trompe. Je ſuis le jeune-homme à qui votre frere 
Auguſtin a promis votre fille. Voulez vous que je vous 
montre toutes les lettres qu'il a Ecrites 4 mon pere au 
ſyjet de ce matiage! En croirez-vous le portrait de 
„ qu'il m*envoya quelque tems avant fa mort ? 
Non, interrompit Je vieux Bourgeois, le portrait ne 
me. perſuadera pas plus que les lettres. Je ſais bien de 
quelle maniere il eſt rombe entre vos mains, et je vous 
conſeille charitablement de ſortit au plutòt de Merida. 


Cen eſt trop, interrompit à ſon tour le jeune Cavalier J 


ne ſoufirtrai point qu'on me vole impunẽment mon nom, ni 
qu'on me ſaſſe paſſer pour un brigand. Je connois quel- 
ques peſonnès dans cette Ville Je vais les cherchet, et 


je reviendraiceofondre ſimpoſteur qui vous previeot con- 
tre moi. A ces niots il ſe retira ſuivi de fon valet, et Mo- 
talez demeura triomphant, Cette avanture meme ſut 
cauſe que Jerome de Moyadas reſolutde faire le mariage 
ce jour-la. Il ſortit, et alla ſur le champ donner les ordies 

neceſſuires pour cet efict, 
Quoique mon camarade fut bien- aiſe de voir le pere de 
Florentine dans des diſpoſitions. fi favorabies pour nous, 
ih metoit pas fans inguictude. II craignoit Ja ſuite des 
demarches qu'il jugeoit bien que Pedro ne manqueroit pas 
de faire, et i} m'a;tendoit avec impaticace pour m'informer 
de ce qui ſe paſſoit. Je le.trouvai.plopge. dans * 
' [> 
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fonde tèverie. Qu'y a-t-il mon ami, lui dis je? tu me 
parois bien occupe. Ce n'eſt pas ſans raiſon, me rEpon- 
dit-il, En mème tems i] me mit au fair. Tu vois, ajouta- 
t il enſuite, fi Pai tort de rever. C'eſt toi, tEmeraire, 
que nous jettes dans cet embatras. Lyentreprife, je Pa- 
voue, ©toit brillante, et t'auroit comble de gloire ſi elle 
ent rEuſh ; mais ſelon toutes les apparences elle finira 
mal, et je ſerois d'avis pour prévegir les 6claircfſemens, 
que nous priſſions la fuite avec la plume que nous avons 
tirèe de Parſe du bon homme. 

Monſiear Moralez, repris-je a ce diſcours, vous cedez 
bien promptement aux difficult Es. Vous ne faites gueres 
d'honaneur a Don Mathias de Cordel, ni aux autres Ca- 
valiers avec qui vous avez demeure à Tolede. Quand on 
a fait ſonapprentiſſage ſous de ſi grands Mairres on ne doit 
pas fi facilement s' allarmer. Pour moi, qui veux marcher 
fer les traces de ces Heros, et prouver que j'en ſuis un 
digne eleve, je me roidis contre l'obſtacle qui vous ẽpou- 
vante, et je me fais fort de le lever. Si vous en venzz 2 
bout, me dit mon compag non, je vous mettrai au- deſſus 
de tous les Grands: Hommes de Plutarque | 

Comme Moralez achevon de parler, Jerome de Moy- 
adas entra. Vous ſerez. me dit-il, mon gendre des ce 
foir. Votre valer, ajouta- t- il, doit vous avoir conti ce 

ui vient d' arriver. Que dites- vous de l'effronterie du 
8 qui m'a voulu perſuader qu'il etoit fils du corre- 
ſpon ant de mon frere? Seignenr, lui rẽpondis. je triſte- 
ment, et de Pair le plus ingẽnu qu'il me fur poſſible d'af- 
fecter, je fens que je ne ſuis pas nẽ pour foutenir une 
trabiſon. Il faut vous faire un aven fincere. fe ne ſuis 
point fils de Juan Velez de la Menbrilla. Qu'entens je, 
interrompit le vieillard avec autant de precipitation que de 
ſurpriſe; He quoi, vous n'e es pas le jeune -· homme a qui 
mon frere . , . De grace, Scigneur, interrompis je auſſi, 
daignez m'Ecouter jufqu'au bout. II y a huit jours que 
Jaime votre he, et que l' mO“,“eñw m'arréte a Merida. Hier 
apres vous avoir ſceouru, je me preparois à vous la de- 
mander en mariage; mais vous me a es la bauche, 
en m apprenant que vous la deitinez a un autre. Vous me 
dites que votre frere en mourant vous conjura de la donner 
a Pedro de la Menbrilla, que vous le lui promites, et 
qu"enia vous Etiez eſelave de votre parole, Ce diſcours, 
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je Pavoue, m'accabla, et mon amour reduit au déſeſpoir 
m'inſpira le ſtratagꝭme dont je me ſuis ſervi. Je vous dirai 
pourtant que je me ſuis ſecrettement reproché la ſuper- 
| cherie que je vous ai faite; mais j'ai cru que vous me la | 
pardonneriez, quand je vous Ja decouvrirois, et quand 
vous ſauriez que je ſuis un Prince Italien qui voyage in 


cognity, Mon pere eſt Souverain de certaines Vallées 4 

qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois et la Savoye. Je mi- ; 

maginois que vous ſeriez agreablement ſurpris lorfque je { 

vous rEveElercis ma naiſſance, et je me failois un plailir n 

d' ẽpoux delicat et charmè de la declarer a Florentine après d 

Javoir epouſée. Le Ciel, pourſuivis- je, en changeant de ton, c 

n'a pas voulu permettre que J cuffe tant de joie. Pedro de ic 

| la Menbrilla paroit, Il faut lui reſtituer ſon nom, quelque fe 

«4 choſe qu'il m'en coute a le lui rendre, Votre promeſſe rc 

| vous engage a le choiſir pour votre gendre; vous devez ce 

4 me le preferer, ſans avoir Egard à mon rang, lags avoir p 
1 pitié de la ſituation cruelle oa vous m'allez reduire. Je la 

I ne vous repreſenterai point que votre frere n'ẽtoit que tu 

Poncle de votre fille: que vous en tes le pere; et qu'il 

eſt plus juſte de vous acquiter envers moi de obligation tra 

que vous m'avez, que de vous piquer de Thonneur de Al 

tenir une parole qui ne vous lie que foiblement. pri 

Oui fans doute cela eſt bien plus juſte, s' ẽcria Jerome ave 

de Moyadas. Auſſi je ne pretends point balancer entre wo 

vous et PEdro de la Menbrilla Si mon frere Auguſtin & 

vixoit encore, il ne trouveroit pas mauvais que je donnaſſe gus 

la preſtence a un homme qui m'a ſauv la vie, et qui plus Par 

eſt a un Prince qui ne dédaigne pas de rechercher mon K y 

alliance. Il faudroit que je fuſſe ennemi de mon bonheur, Qui 

& que jeuſſe entierement perdu l'eſprit, fi je ne vous voar: 

dclonncis wa fille, er fi je ne preſſois pas meme ce mari- Jer 

age. Cependant Seigneur, repris-je, ne faites rien par moi, 
impetuoſite, Ne conſultez que vos ſeuls intErets, malgre ſont 

| la nobleſſe de mon fang . . . Vous vous moquez de moi, Cavs 

1 interrompit il, dois je héſiter un moment? Non, mon pond 
* Prince et je vous ſuplie de youloir bien des ce foir hono- plus 

\ rer de votre main l'heureuſe Florentine. He bien, lui dis- Oj 

* je, ſoit, Allez vous- meme lui porter cette nouvelle, & viens 

U P:oftruire de fon deſtia glorieux. : Jeune 
. Tandis que le bon Bourgeois s empreſſoit d'aller dire 4 fille, 

* ſalfille qu'elle avoit fait la eonquète d un Prince, Moralez, gte ve 
* d qui dro, 
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qui avoit entendu toute la converſation, fe mit a genoux 
devant moi & me dit: Monſieur le Prince !talien, fils du 
Souverain des Valiees qui ſont entre les Surffes, le Mila- 
nois & la Savoye, fouffiez que je me jette aux pieds de 
Votre Akeſſe, pour lui temoigner le taviſſement va fe 
ſais. Foi de fripon, je vous regarde comme un prodige. 
Je me croyoirs e premier homme du Monde, mais franche- 
ment je mers pavillon bas devant vous, quoique vous ayez 
moins d'experience que moi. Tu ras plus, lui dis je, 
dinquietude ? Oh pour cela non, repondu 1, je ne 
crains plus le Seigneur Pedro Quùl vienne pretentemern 
wt tant qu'il loi plafra. Nous voila, Moralez & wo, 
fermes ſur nos etriers. Nous commencames & regler la 
route que nous prendrions, avec la dot fur laquelle nous 
compttons fi bien, que fi nous FVeurhons deja tonchee, 
nous n'aurions pas cru Etre plas fars de avoir Nous ne 
la tenions pas toutefois encore, & le dEnotrment de l'avan- 
ture ne repondit pas a notre conflance. 

Nous vimes bientOt revenir le jeune homme de Cala- 
trava. II Eton accompapgne de deux Bourgeois & d'un 
Alguaz l, auſſi reſpe ctable par fa mouſtache & ſa mine 


brune, que par fa charge. Le pere de Florentine steit 
avec nous. Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voict - 


troishonnetes gens que je vous amEne. Ils me connoiſſent. 
& peuvent vous dire que je ſuis. Oui certes, s'ceria l'Al- 
guszil, je puis le dire. Je le certiſie à tous ceux qu'il ap- 
parriendra, je vous connois. Vous vous appellez Pedro, 


& vous &tes fils unique de Juan Velez de la Menbrilla, 


Quiconque ofe ſoutenir le contrire, ett un imphſteur. . Je 
vous crois Monſteur l'Alguazil, dit alors le bon homme 


Jerome de Moyadas. Votre témoignage el} ſacté pour 


moi, auſſi bien que celui des Seigneurs Marochands qui 
ſont avec vous. Je ſuis pleinement convaineu que le jeune 
Cavalier qui vous a conduit ict, eſt fils unique du corref- 
pondant de mon frere Mais que mimporte, je ne ſuis 
plus dans la refolution de lui donner ma fille. 

Oh! c'eſt une autre affaire, dil 'Atguzzil. Je ne 
viens dans votre maiſon que pour vous affurer que cs 
jeune- homme n'eft connu. Vous etes maitre de votre 
fille. & l'on ne ſauroit vous contraindte à la marier mal- 
gre vous. Je ne pretends pas non plus, interrompit Pe- 
mais 
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mais il me permettra de luidemander pourquoi il a change 
de ſentiment. A- t · il quelque ſujet de ſe plaindre de moi ? 
Ahl du moins qu'en perdant la douce eſpetance d'etre 
{on gendre, j'aprenne que je ne Vai point perdu par ma 
faute. Je ne me plains pas de vous, rEpondit le vicillard ; 
je vous ledirai meme c'e(t à regret que je me vois dans la 
neceſſitè de vous manquer de parole, & je vous conjure 
de me le pardonner. Je ſuis perſuade que vous ets trop 
gEneEreux-pour me ſavoir mauvais gre de vous preterer un 
rival qui m'a fauye la vie. Vous le voyez, pourſuivit-i! 
en me montrant, c'eſt ce Seigneur qui m'a tire d'un 
grand peri] ; & pour m*exculer encore mieux aupics de 
vous, je vous aprends que c'eſt un Prince Italien. 

A ces dernieres paroles, Pedro demeura muet & con- 
fus: les deux Marchands ouvrirent de grands yeux, & 
parurent fort ſurpris; mais l' Alguazil, accoutume à te- 
garder les choſ-s du mauvais core, ſoupgonna cette mer- 
veilleuſe avantize d' etre une fourberie on il yavoitagagner 
pour lui, Il m'enviſagea fort attentivement; & comme 
mes trajts qui lui Etotent inconnus mettoient en defaut ſa 
bonne volonte, il examina mon camarade avec la meme 
attention. Malheureuſcment pour mon Alteſſe, il recon. 
nut Moralez, & ſe reſſouvepant de avoir vu dans les pri- 
ſons de Ciudad- Real: Ahl ah! s écria t-il, voici une de 
mes pratiques. Je me remets ce Gentilbomme, & je vous 
je donne pour un des plus parfaits fripons qui ſoient dans 
les Royaumes & Principautés d'Lſpagne. Allons bride 
en main, Monſicurl'Algvazil, dit Jerome de Moyadas : ce 

arcon dont vous nous faites un {1 mauvais portrait, eſt un 
domeſtique du Prince. Fort bien, repartit 'Alguazil, je 
n'en veux pas davantage pour ſavoir a quoi men tenir. Je 
juge du Maitre par Je valet. Je ne doute point que ces 
galans ne ſoient deux fourbes qui s'accordent pour vous 
tromper. Je me connois en pareil gibier; & pour vous 
faire voir que ces droles font des avanturiers, je vais les 
mener en priſon tout-a-I'heyre. Je pretends leur meEnager 
un tete · à ite avec Monſicur le Corregidor, apres quoi ils 


ſentiront que tous les coups de fouet n'ont pas encore EE 


donnes. Halte-la, Monſieur I'Officier, reprit le vieil- 

Jard. Ne pouſſons pas Vaffaire fi loin. Vous ne craignez 

pt yous autres, de faire de la ae aun honnete homme, 
0 


yalet ne ſauroit · il ètre un fourbe, ſans que ſon * 
| | e 


_— * 


| 
- 
| 
8 
n 
0 
0 


il 


de Santillane. Liv. V. Cn I. 301 


le ſoit? Eſt - il nouveau de voir des fripons au ſervice des 
Princes? Vous moquez vous avec vos Princes, inter rompit 
'Alguazil? Ce jeune- homme ett un intriguant fur ma pa- 
role, & je l'arrète de per le Roi, de- mème que fon cama- 
rade. Pai vingt archers a la porte qui les traineroat a 
la priſon, s'ils ne s'y laiſſent pas conduire de bonne grace, 
Allons mon Prince, me dit-1] enſuite, marchons. 

Je fus Etourdi de ces paroles ainſi que Morales, & 
notre trouble nous rendit ſuſpect a Jerome de Moyadas, 
ol plutòt nous perdit dans ſon eſprit. Il jugea bien que 
nous l'avions voulu tromper. |} prit pourtant dans cette 
occaſion le parti que devoit prendre un palant-homme, 
Monſicur l'Officier, dit il a Algiazil, vos ſoupęons peu- 
vent &tre faux, peut-ètre auth ne font-As que trop véri— 
tables. Quoiqu'il en ſoit, n'aprofondiſſons point cela. 
Que ces deux jeunes Cavaliers ſortent, & ſe retirent ou 
bon leur ſemblera Ne vous oppolez point, je vous prie, 
A leur retraite. C'eſt une grace que je vous demande, 
pour m'acquiter envers eux de Pobligarion que je leur ai. 
Si je faiſois ce que je dois, rẽpondit  Alguazil, j'empri- 
ſonnerois ces Meſheurs ſans avoir egard a vos prieres; 
mais je ve ux bien relacher de inon Gevoir pour l'amour 
de vous à condition que Jes ce moment ils ſortiront de 
cette ville; car ſi je les rencontre demain, vive Dieu! 
ils verront ce qui leur arrivera. 

Lorſque nous entendimes dire, Morales & moi, qu'on 
nous laiſſoit libres, nous nous rewimes un peu. Nous 
voulumes parler avec fermeté, & ſoutenir que nous Eti- 
ons des perſonnes d'honucur; mais PAlguazil nous re- 
garda de travers, & nous impoſa ſilence. Je ne ſais pour- 
quoi ces gens-la ont un aſcendant fur nous. Il fallut 
donc abandonner Florentine & la dot & Pedro de la Men- 
brilla, qui ſans doute devint gendre de Jerome de Moy- 
adas. Je me retirai avec mon camarade. Nous primes 
le chemin de Truxillo, avec la conſolation d'avoir du- 
moins gagnò cent piſtoles a cette avanture. Une heure 
avant la nuit, nous paſſamcs par un petit village, reſolus 
d'aller coucher plus loin, Nous appergumes une Hotel- 
lerie d'aſſeʒ belle apparence pour ce lieu-la. L'*Hd6te & 
'Hoteſſe Etoient a la porte aflis ſur de longues pierres. 
L'Hote, grand homme ſec & d&ja ſuranne, racloit une 
mauyaiſe guitarre pour divertir ſa femme qui paroiſſoit 
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Fecouter avec plaiſir. Mzſheurs, nous cria l'Höte, lorſ- 
qu '1{ vit que nous ne nous arretions point, je vous con- 
ſoille de faire halte en cet endroit, || y a trois mortel- 
Jes heues d'ici au premier village que vous trouverez, & 
vous n'y ſerez pas fi bien que dans celui-ci, je vous en 
avertis. Croyez-moi, entrez dans ma maiſon, je vous y 
ferai bonne chere & & juſte prix. Nous nous laiffames 
perſuader. Nous nous approchamesde Þ HOte & de l' H9- 
teſſe; nous les faluames; & nous stant aſſis aupres d'cux, 
nous commengames a nous entretenir tous quatre de cho- 
ſes indificrentes. L'Hôte le diſoit Officter de Ja Sainte 
Hermandad, & PhHoreffe etoit une groſſe rejouie, qui 
avoir Pair de favoir bien vendre {es denrees, 

Notre converſation fut interrompue par Farrivee de 
douze à quinze Cavaliers, montés les uns fur des mules, 
les autres fur des chevaux, % fuivis dune rrentaine de 
mulets charges de balots. Ah que de Princes, s Ecria 
'Hote à la vue de tant de monde! On pourrai-je les 
loger tous? Dans ud inſtant le village fe trouva rempli 
d'hommes & d*animaux- II y avoit par bonheur aupres 
de I'Horelerie une vaſte grange, où l'on mit les mulets 
& les balots. Les mule: & les chevaux des Cavaliers fu- 
rent places dans d*autres endrons. Pour Jes hommes, ils 
ſongerent moins à chercher des lits, qu'à ſe faire appreter 
un bon repas. L' Hote, ridrefle, & une jeune fervante 
qu' ils avorent, ne $'y Epargnerem point, Ils firent main 
bafſe fur oute la volaille de leur baſſecour. Cela joint A 

elques cives de lapins & de matoux, & a une copieuſe 
foe aux choux faite avec du mouton, il y en eut pour 
teut l equipuge. | 

Nous regardions Moralez & moi ces Cavaliers, qui de 
tems en tems nous envifageoient auſſi. Enfin nous hames 
converſation, & nous leur dimes que s'ils voulotent bien, 
nous ſouperions avec eux. lis nous temorgnerent que 
cela leur feroit plaiſir. Nous voila done tous & table en- 
ſemble. II y en avoir un parmi eux qui ordonnoit, & 
pour qui les autres, quoique d'ailleurs ils en ufaſſem affez 
familierement avec lui, ne laiſſoient pas de marquer des 
deferences.. Il eſt vrai que celui-là tenoit le haut bout. II 
parloit d'un ton de voix 6leve, Il comrarioit meme quel- 
quefois d' ua air cavalier le ſentiment des autres, qui bien 
loin de lui rendre la pareille ſenibleient reſpecter ſes opi- 
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mons, L'entretien tomba par hazard ſur l' Andalouſie, & 
comme Moralez s'aviſa de louer Seville, homme dont je 
viens de parler, lui dit: Seigneur Cavalier, vous faites 
Peloge de la ville on Jai pris naiſſadce, ca du moins je 
fuis ne aux environs, puiſque le bourg de Maytena m'a vit 
raitre, Je vous diraj la meme choſe, lui rEpondit mon 
compagnon: je ſuis auſſi de Mayiena, & il n'eſt pas poſ- 
ſible que je ne connoiſſe point vos parens. De qui etes- 
vous fils? D'un honnete Notaire, repartit le Cavalier, de 
Martin Moralez. Par ma foi, s'ecria mon camarade avec 
Emotion, Favanture eſt fort ſinguliere! vous &tes donc 
mon frere aine Manuel Morales? Juſtement, dit l'autre, 
& vous Etes apparemment, vous, mon petit frere Luis, 
que je laiſſai au berceauquand j abandonnai la maiſon pa- 
ternelle? Vous m*avez nomme rEpondit mon camarade. 
A ces mots ils fe leverent de table tous deux, & s'em- 
brafſerent 4 pluſieurs repriſes. Enfuite le Seigneur 
Manuel dit a la compagnie : Meſſieurs, cet evenement eſt 
tout à-fait marveilleux, le hazard veut que je rencontre & 
reconnoifſe un frere que je n'ai point vu depuis plus de 
vingt ann&es, Permettez que je vous le preſente, Alors 
tous les Cavaliers, qui par bieaſcance fe tenoient debout, 
ſaluerent le cadet Morales, & l'accablerent d'embraſ- 
ſades. Apres cela en ſe remit a table, & Von y demeura 
toute la nuit. On ne ſe coucha point. Les deux fieres 
8'affirent l'un aupres de l'autre, & $*entretinrent tout bas 
de leur famille, pendant que les autres convives buvoient 
& ſe r&joviſſoient, 
Luis eut une longue converſation evec Manuel, & me 
proven enſuite en particulier, il me dit; Tous ces Cava- 
iers ſont des domeſtiques du Comte de Montanos, que le 
Roi a nommè depuis peu a la Vicerovaute de Majorque. 
Ils conduiſent V'equipage du Viceroi à Alicante, où ils 
doivent s' embarquer. Mon frere quieſt devenu Intendant 
de ce Seigneur, m'a propoſe de m'emmener avec lui; & 
ſur la rẽpugnance que je lui ai tẽ moigne᷑ que j'avois à vous 
quiter, il m'a dit que fi vous voulez èttre du voyage, il 
vous fera donner un bon emploi Cher ami, pourſuivit 
il, je te conſeille de ne pas dedaigner ce parti. Allons 
enſemble a Ile de Majorque Si nous y avons de a- 
grement, nous y demeurerons ; & ſi nous ne nous y 
plaiſons point nous reviendrons en Eſpagne. 
| Pacceptai 
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Pacceprat volontiers la propoſition. Nous nous joi- 
gnimes le jeune Morales & moi aux Officiers du Comte, 
& nous partimes avec eux de Hotellerie avant lelever de 
Paurore. Nous nous rendimes a grandes journces à la 
ville d' Mioante, od Pachetai une gwitarre, & me bs faire 
wn habit fort propre avant Fembarquement. ſe ne pen- 
ſois a rien qu'à I'Tle de Majorque, & Lu's Moralez @oit 
dans la meme diſpoſmion. I ſembioit que nous euſſions 
renonc aux friponnerics. II faut dire la vérité Nous 
voulions paſſer pour honnètes gens parmi les Cavaliers a- 
vec qui nous tions, & cela tenoit nos genies tn reſpect. 
Enfin nous nous embarquames gayement, & nous nous 
flattions {ere bientòt à Majorque ; mais à peine fumes- 
nous hors du Golſe d' Alicante, qu'il ſurvint une bouraſ- 
que effroyable. ] aurois dans cet endroit de mon recit 
une occaſion de vous faire une belle detcription de tem- 
pete, de peindre l'air tout en fea, de faire gronder la fou- 
dre, ſifler les vents, ſoulever les flote, c Mais toutes ces 
leurs de Rheorique à part, je vous krai que Porage fut 
violent, & nous obligea de relacher a la pointe de I'tle de 
la Cabrera. C'eſt une lle dEſerte on il y a un petit Fort, 
qui &oit alors garde par craq ou {ix Soldats & un Ofh- 
cier, qui nous regut fort honnetement. 

Comme il nous falloit paſſer-· la pluſie urs jours a racom- 
moder nos voiles & nos cordages, nous cherchames di- 
verſes ſortes d'amuſemens pour Eviter Pennui, Chacun 
ſaivoir ſes inclinations : les uns jouoient 4 la prime, les 


autres $'amuſojent autrement; & moi, — me pro 


mener dans Pile avec ceux de nos Cavaliers qui aimoiĩent 
la pramenade. Nous ſautions de rocher en rocher, car le 
terrein eſt inegal, plein de pierres partout, & Von y voit 
fort peu de terre. Un jour, tandis que nous confiderions 
ces lieux ſecs & arides, & que nous admirions le caprice 

de la Nature, qui fe montre {6conde & ſterile quand iſ qui 

plait, notre odorat fut ſaiſi tout à- coup d'une ſenteur a- 

greable. Nous nous tournames auſſitòt du còte de VOri- 
ent d' od venoit cette odeur, & nous appergumes avec E- 

tonnement entre des rochers un grand rond de verdure de 

chevrefeuilles, plus beaux & plus odorans que ceux m&mes 

qui croiffent dans l' Andalouſie. Nous nous approchames 

volontiers de ces arbriſſeaux charmans qui parfumoient 

Vair aux envitoas, & il ſe wowya qu'ils bordoieut — 

une 
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d'une caverne tres profonde. Ceite caverne Etoit large, 
peu ſonibre, & nous deſcendimes au fond eg tournant par 
des degres de pierres, dont les extremies Etoient parees 
de fleuis, & qui formoient naturellement un eſcalier en 
limagon, Lorſque nous fiimes en- bas, nous vimes ſer- 
penter ſur un ſable plus jaune que Por, pluſieurs petits 
ruiſſeaux qui tirotent leurs ſources des groutes d'eau que 
les rochers diſtilloient ſans-cefſe en dedans, & qui fe 
perdoient ſous terre. L'eau nous parut ſi belle, que nous 
en voulames boire; & elle toit ſi fratche, que nous ré- 
foliimes de revenir le jour ſuivant dans cet endroit, & 
d'y apporter quelques bouteilles de vin, perſuades qu'on 
ne les boiroit point-la fats plaiſir. 

Nous ne quitames qua regret un lieu ſi agreable, & 
lorſque nous fiimes de retour au Fort, nous ne manqua- 
mes pas de vanter 4 nos camarades une ſi belle décou- 
verte; mais le Commandant de la Fortereſſe nous dit, 

u'il nous avertiſſoit en ami de ne plus aller a la caverne 
* nous Etions ſi charmẽs. He pourquoi cela, lu idis- je? 
Va- t · il quelque choſe a craindre? Sans-doute, me rEpon- 
dit-il. Les Corſaires d' Alger & de Tripoli deſcendent 
quelquefois dans cette Ile, & viennent faire proviſion 
d'eau à cette fontaine, Ils y ſurprirent un jour deux ſol- 
dats de ma garniſon, qu'ils ſirent eſclaves L' Officiei eut 
beau parler d'un air tres ſerieuz, il ne put nous perſuader. 
Nous crames qu'il plaiſantoit, & des le lendemain je re- 
rournai à la caverne avec trois Cavaliers de léquipage. 
Nous y allames meme ſans armes à feu, pour faire voir 
que nous n*aprehendions rien. Le jeune Moralez ne 
voulut point tre de la partie. I! aima mieux, auſh-bien 
que fon frere, demeurer a jouer dans le Fort, 

Nous deſcendimes au fond de Pantre comme le jour 
precedent, & nous fimes rafraichir dans les ruiſſeadx 
quelques bouteilles de vin que nous avions apportées. 
Pendant que nous les buvions delicieuſement, jouznt, de 
la guitarre, & en nous entretenant avec gayeté, nous 
vimes paroitre au haut de la caverne pluſieuis hommes 
qui avoient des mouſtaches epaiſſes, des turbans & des 
habits à la Turque. Nous nous imaginames que c'étoit 
une partie de Pt.quipage & le Commandant du Fort, qui 
-$'Etorent ainſi dẽguiſes pour nous faire peur. Pré venus 
de cette penſee, nous nous mimes A: rire, & nous = laiſ- 

ames 


306 Les Avantures de Gil Blas 


ſames deſcendre juſqu'a dix fans ſonger à nous défendte, 
Nous fimes biento6t triſtement deſabuſes, & nous con- 
nimes que c'etoit un Corſaire, qui venoit avec ſes gens 
nous enlever: Rend:s-wvous, chiens, nous cria-t-il en 
Langue Caſtillane, ou bien wous alles tous mourir. En 
meme tems les hommes qui laccompagnoient nous con- 
cherent en joue avec des carabines qu'ils portoient, & 
nous aurious effuye une belle dEcharge fi nous euſſions 
fait la moindre teſiſtance. Nous preferames I'eſclavage 
à la mort. Nous donnames nos epees au Pirate. Il nous 
fit charger de chaines, & conduire à ſon vaiſſeau, qui n'e- 
toit pas loin de la, Puis mettant à la voile, il cingla vers 
Alger. 

C'eſt de cette maniere que nous fames punis d'avoir ne- 
glige Pavertifſement de l'Officier de la garniſon. La 
premiere choſe que fit le Corſaire, fut de nous fouiller, & 
de prendre ce que nous avions d'argent, La bonne au- 
beine pour lui. Les deux cens piſtoles des Bourgeois de 
Placencia, les cent que Moralez avoit regues de Jerome 
de Moyadas, & dont par malheur Petois charge, tout cela 
me fut rafle ſans mifericorde, Mes compagnons avoient 
auſſi la bourſe bien garnie. Enfin c'etoit un excellent 
coup de filet, Le Pirate en paroiſſoit tout rtjoui, & le 
bourreau ne fe comenta pas de nous enlever nos eſpeces, 
il nous inſulta encore par des railleries que nous ſentions 
beaucoup moins que la neceſire de les ſouffrir. Apres 
mille plaiſanteries, il ſe fit apporter les bouteilles de vin 
que nous avions fait rafraichir à la fontaine, & que ſes 
gens avoient eu ſoin de prendre. II fe mit à les vuider 
avec eux, & à boite à notre tante par dériſion. 

Pendant ce tems la mes camarades avoient une conte- 
mace qui rendoit t<morgnage de ce qui ce paſſoit ea eux. 
Ils etorent d' autant plus mortites de jeur elclavage, qu'ils 
s Etoient fait une idée plus douce d'aller dans lle de Ma- 
jorque, on ils avoient compre quils menerotent une vie 
-delicieuſe. Pour moi, j'cus la fermeis de prendre mon 
parti; & moins conſterne que les autres, je liat conver- 

ſation avec le railleur Pentrai meme de bonne grace 
dans ſes plaiſanteries, ce qui lui plut. Jeune-homme, 
me dit-i], j'aime le caractere de ton eſprit: Et dans le 
fond, au- lieu de gẽmir & de ſoupirer, ii vaut mieux 3'ar- 
mer de patience & s accommoder au tems. Joue- nous un 
| petit 
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petit air, continua - t- il, en voyant que je portois une gui- 
tarre voyons ce que tu ſais faire. Je lui obéis des qu'il 
m'eut fait ddlier les bras, & je commencai a racler ma 

uitarre d'une maniere qui m'attira fes applaudiſſemens. 

| eft vrai que javois apris du meilleur Maitre de Madrid 
& que je jouois aſſez bien de cet inſtrument. Je chantai 
auſſi, & l'on ne fut pas moins ſatis fait de ma voix. Tous 
les Turcs qui étoient dans le vaiſſeau, temoignerent par 
des geſtes admiratifs le plaiſir qu'ils avoient eu d m'en- 
tendre, ce qui me fit juger qu'ea matiere de muſique, ils 
mavoieat pas le gofit fort delicat. Le Pirate me dit à lo 
reille, que je ne ſerois pas un eſclave malheureux, & 
qu'avec mes talens je pouvois compter fur un emploi 
qui rendoit ma captivite tres ſupportable. 

Te ſentis quelque joie à ces paroles; mais toutes flat- 
teuſes qu'elles 6coient, je ne laiſſois pas que d'avoir de 
Fioquietude ſur occupation dont le Corſaire me faiſoit 
fete. Quand nous arrivames au port d' Alger, nous vimes 
un grand nombre de perſonnes afſemblees pour nous re- 
ce voir; & nous n'avions point encore debarque, qu'ils 
pouſſete nt mille cris de joie. Ajoutez 4 cela que air 
retentifſoi du ſon confus des trompetres, des flutes Moriſ- 
ques, & d'autres inftrumens dont on ſe ſert en ce pays · la, 
ce qui formoit une ſymphonie plus bruyante qu'agtéable. 
La cauſe de ces rejouifſances venoit d'un faux bruit quĩ 
«'Etoir tẽpandu dans la ville. On y a avoit oui dire que le 
Renegat Meh&met, alnſi ſe nommoit notre Pirate, avoir 
peri en attaquant un gros Taiſſeau Genois ; deſotte que 
tous ſes amis informes d fon retour, s'emprefloient de 
lui en temorgner leur joie. a 

Nous n'eümes pas mis p'6 A terre, qu'on me conduilit 
arec tous mes compagnons au Palais du Bacha-Soliman, 
od un Ferivain Chietieg nous incyvrrogeant chacun en pat- 
riculier, nous demanda nos noms, nos ages, notte patric, 
notre religion & nos talents. Alors Mehemet me mon- 
trant au Bacha, lui vanta ma voix, & lui dit que je jouois 
de la guitarre a ravir. II den falut pas davantage pour 
detetminer Soliman à me choifir pour ſon ſervice. Je de- 
meurai donc dans fon Scrrail. Les autres captiſs furent 
menẽs dans une place publique, & vendus ſuivant la cou- 
tume. Ce que Méhémet m'avoit predit dans le vaiſſear, 
n; arrive. Jeprouvai un heureux fort. Je ne fus point 
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livre aux gardes des priſons, ni employs aux ouvrages 
pEnibles. Soliman Bacha me fit mettre dans un lieu par- 
ticulier avec cinq ou {ix eſclares de qualitẽ, qui devoient 
Etre rachet&s inceſſamment, & à qui l'on ne donnoit que 
de lẽgers travaux On me chargea du ſoin d'arroſer dans 
les jardins les orangers & les fleurs. Je ne pouvois avoir 
une plus douce occupation, 
Soliman Etoit un homme de quarante ans, bien fait de 
ſa perſonne, fort poli & fort galant pour un Turc. II a- 
voit pour favorite une Cachemirienne, qui par ſon eſprit 
& par ſa beaute 8'&toit acquis un empire abſolu ſur lui. II 
Taimoit jufqu'a Vidolatrie. II la re&galoit tous les jours 
de quelque fete, tantòt d'un concert de voix & din ru- 
mens, & tantor d'une comedie à la maniere des Purcs. 
Ce qui ſuppoſe des Poemes Dramariques, on la pudeu & 
la bienfEance n' ẽtoient pas plus reſpectées que les régles 
d'Ariſtote. La favorite, qui s'apelloit Farrukhpaz, ai mbit 
pa ſſionnẽment ces ſpectacles. Elle faiſoit meme quelque- 
fois reprẽſenter par ſes femmes des Pieces Arabes devant 
le Bacha. Elle y jouoit elle-mèëme des roles, & charmoit 
tous les ſpectateurs par la grace & la vivacite qu'il y avoit 
dans ſon action. Un jour que 5'ttois parmi les Muſiciens 
a une de ces reprtſentations, Soliman m' ordonna de jouet 
de la guitarre & de chanter tout ſeul dans un entr'acte. 
Jeus Fe bonheur de plaire. On m'aplaudit; & la fa- 
a — oh a ce qu'il me parut, me regarda d'un oil favor- 
able. 
Le lendemain de ce jour- lj cemme jtoſois des oran- 
ers dans les jardins, il paſſa pres de moĩ un Eunuque, qui 
Lina garrEter ni me rien dhe jetta un billet a mes pies. ſe 
Je ramaſſai avec un trouble mele de plaiſir „ de crainte, 
Je me couchai par terte de peur d'&tre appergu des fene- 
tres du Serrail, me cachant derriere des taiſſes d'oran- 
gers j'ouvris ce billet.” J y trouvai un diamant d'un aſſez 
grand prix, & ces paroles en bon Caſtillan, Jeune Chre- 
tien, rends graces au Ciel de ta captivits, L'amour & la for- 
tune la rendront heurcuſe; Famour fi tu es ſenſible aux 
charmes d'une belle perſonne ; & la fortune, fi tu as le 
courage de mepriſer toutes fortes de perils. 
Je ne doutai pas un moment que la lettre ne fut de la 
Sultane favorite, le ſtile & le diamant me le perſuader- 


ent. Outre que je ne ſuis pas naturellement timide, la 
vanitẽ 
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vanitẽ d' etre bien avec la Maltreſſe d'un Grand Seigneur, 
& plus que cela l'eſpẽrance de tirer d'elle quatre fois plus 
q argent qu'il ne men falloit pour ma rang on, me fit for- 
mer le deſſein d' ẽprouver cette avanture, quelques dangers 
qu'il y ent à courir, Je continuai mon travail en revant 
aux moyens d'entrer dans appartement de Farrukhnaz, 
ou plutòt en attendant qu'elle m'en ouvrit les chemins ; 
car je jugeois bien qu'elle n'en demeureroit point Ii, & 
qu'elle feroit plus de la moitié des frais. Je ne me 
trompois pas. Le mème Eunuque qui avoit paſle pres de 
moi, repaſſa une heure apres, & me dit, Chrétien, as-tu 
fait tes r&flexions, & auras-tu la hardieſſe de me ſuivre ? 
Je rẽpondis qu'oui. He bien reprit- il, le Ciel te conſerve, 
tu me reverras demain dans la matinee. En parlant de 
cette ſorte, il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis en effet 
'paroitre ſur les huit heures du matin. Il me fit ſigne d' al - 
er a lui. Je le joignis, & il me conduiſit dans une ſalle, 
ou il y avoit un grand rouleau de toile, qu'un autre Eu- 
nuque & lui venoient d'apporter la & qu'ils devoient 
8 a la Sultane, pour ſervir a la deeoration d'une 
iece Arabe qu'elle prẽparoit pour le Bacha. ; 

Les deux Eunuques deroulerent la toile, me firent- 
mettre dedans tout de mon long; puis au hazard de m'e- - 
touffer, ils Ja roulerent de.nouveau, & m'envelopperent 
dedans. Enſuite la prenant chacun par un bout, il me 
porterent ainſi impunẽment juſques dans la chambre Gi 
couchoit la belle Cach&mirienne. Elle &toit ſeule avec 
une vieille Eſclave devoute & ſes volontés. Elles derou- 
lerent toutes deux la toile, & Farrukhnaz a ma vue fit 
cclater des tranſports de joie qui decouvroient bien le 
genie des femmes de fon pays. Tout hardi que j'Crois . 
raturellement, je ne pus me voir tout-a-coup tranſports 
dans Pappartement ſecret des femmes, ſans — un peu 
de frayeur. La Dame gen appergut bien, & pour diſſiper 
ma crainte: jeune homme, me dit-elle, n'apprchendez 
rien, Soliman vient de partir pour {a maiſon de campagne. 
Il y ſera toute la journée. Nous pouvons nous entretenis 
ict librement. 

Ces paroles me raſſurerent, & me firent prendre une 
contenan e qui redoubla la joie de la favorite. Vous 
m'avez pla, pourſuivit elle, & je pretens adoucir Ja ri- 

Dd 2 gueur 
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gueur de votre eſclavage. Je vous crois digne des ſenti- 
mens que j'ai congus pour yoas, Quoique ſous les habits 
d'un F.fclaye, vous avez un air noble & galant, qui fait 
connoitre que vous n'ètes point une perſonce du com- 
mun. Parlez-moi confidemment, dites-moi qui vous etes, 
Je ſais bien que les caprifs qui ont de Ia naiſſance dégui- 
ſent leur condition, pour etre rachetés à meilleur marche, 
Mais vous @tcs difpenſe d'en uſer de la forte avec moi, & 
meme ce ſeroit une precaution qui nr offenſeroit, puiſque 
je vous promets votre liberte, Soyez donc ſincere, & m'a- 
vouez que vous etes une jeune homme de bonne maiſon, 
Effectivement, Madame, lui repondis-je, il me fieroit | 
mal de payer vos bont&s de diſſimulation. Vous voulez | 
abſolument que je vous d6couvre ma qualits, i} fant vous 
ſatisfaire. Je fois fils d'un Grand d'tſpagne. Je diſois 
peut etre Ja verite. Du moins la Sultane Je crut, & 
dapplaudiſſant d'avoir jette Jes yeux ſur un Cavalier d'im- [ 
portance, elle m'aſſura qu'il ne rendroit pas à elle que , 
nous ne nous viſhons ſouvent en particulier. Nous eames ſ 
enſemble un fort long entretien. Je n'ai jamais vu de 0 
femme plus amufante. Elle favoit pluſieurs Langues, & * 
ſur tout la Caſtillane qu'elle parloit aſſez bien. Lorſqu'- - 
elle jugea qu'il Eroit tems de nous ſeparer, je me mis par f 
fon ordre dans une prande corbeille d'ozier, couverte 10 
d'un ouvrage de ſoie fait de ſa main; puis les deux Eſ- 


claves qui m'/avoient apporte furent appellés, & ils me * 
remporterent comme un prefent que Ja favorite envoyoit 15 
au Bacha. Ce qoi eſt ſacrẽ pour tous les hommes com- Pe 
mis à la garde des femmes. + 


Nous trouvames Farrukhnaz & moi d'autres moyen: 
encore de nous parler; & cette aimable captive m'inſpira . 
peu 2 peu autant d'amour pour elle, qu'elle en avoit pour 1 


moi. Notre intelligence fut ſecrette pendant deux mois, qu 
quoi qu“! ſoit fort difficile que dans un Serrail les myſteres un 
amoureux 6chappent long-tems aux Argus. Mais un con- Za 
tre-tems dErangea nos petites affaires, & ma fortune chan- de 
gea de face entierement. Un jour que dans le corps d'un oy 
dragon artificic] qu'on avoit fait pour un ſpeQacle, javois _ 
ErE 1ntroduit chez la Sultane, & que je m'entretenois fan 
avec elle, Soliman, que je croyois occupe hors de la ville, Air. 
ſurvint. Il entra ſi bruſquement dans “appartement de fa 2 


favorite, que la vieille Eſclave eut a peine le tems de nous 
avertir 
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avertir de ſon arrive. J'eus encore moins le Joifig de 
me cacher, ainſi je fus le premier objet qui $'ofrit a la 
vue du Bacha, 

Il parut fort EtonneEde me voir, & ſes yeux s allumerent 
tout a-coup de fureur. Je me regardai comme un homme 
qui touchoit à ſon dernier moment, & je m'imaginois dé- 
ja Etre dans les ſupplices. Pour Farrukhnaz, je m'apper- 
cus a: la · vEritẽ, qu elle Etoit effrayte; mais au lieu d'avou- 
er ſon crime, & d'en demander pardon, elle dit à Soli- 
man: Seigneur, avant que vous prononciez mon arree, 
daignez m'Ecouter. Les apparences me condamnent ſans- 
doute, & je ſemble vous faire une trahiſon digne des plus 


horribles chatimens. Pai fait venir ici ce jeune captif, 


& pour Pintroduire dans mon appartement j'ai employes 
les memes artifices dont je me ſerois ſervie ſi j euſſe eu 
pour lui un amour violent. Cependant, & jen atteſte. 
notre grand Prophete, malgré ces demarches je ne vous 
ſois point inſidele. J'ai voulu entretenir cet Eſclave 
Chretien pour le dEtacher de fa ſecte, & l'engager a ſui- 
vre celle des Croyans. Pai trouv en lui une reſiſtance? 
a laquelle je m' &tois bien attendue, Pai toute fois vaincu 
ſes prẽjuges, & il vient de me promettre qu'il embraſſera 
te Mahométiſme. | 


Je conviens que je devois démentir la favorite, ſans a- 


voir Egard a la conjonture dangereuſe od je me trouvois; 
mais dans Paccablement ou Javois l'eſprit, touché du 
PEril of je voyois une femme que j'aimois, & tremblant 
pour moi-meme, je demeurai interdit & conſus. Je be 
pas proferer une parole, & le Bacha perſuade par mon ſi- 
lence que fa Maitrefſe ne diſoit riem qui ne fat v ritable, 
ſe laiſſa dẽſarmer. Madame, rẽpondit- il, je veux croire' 
que vous ne m'avez point offenſe & que lenvie de faire 
un* choſe agreable-au Prophete a pu vous engager I ha- 
zarder une action ſi delicate. Jexcuſe done vorre imptu- 
dence, pourvu que ce captif prenne tout-&-I'beure le tur- 
ban. Auſſitét il fit venir un Marabou. On me revetit 
d'un habit a la Turque. Je fis tout ce qu'on voulut, 


fans que j euſſe la fore de m' en defendre, ou pour mieux 


dire, je ne ſavois ce que je faiſois dans le defordre on 


Etoient mes ſens. Que de Chrétiens auroient Eté auſſi 


laches que moi dans cette occaſion ! | 
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Apres le cërẽ monie je ſortis du Serrail, pour aller ſous 
le nom de Sidy Hally exercer un petit emploi que Solj- 
man me donna. ſe ne revis plus f. Sultane, mais un de 
ſes Eunuques vint un jour me trouver. Il m'apporta de 
ſa part des pierreries pour deux mille ſultanins d'or avec 
un billet par lequel la Dame m aſſuroit qu'elle n'oublie- 
1 la genereuſe complaiſance que j'avois eue de 
me faire Mahometan pour lui ſuaver la vie. Veritable- 
ment, outre les preſens que j avois regus de Farrukhnaz, 
Jobtins par ſon canal un emploi plus conſiderable que le 
premier, & je devins en moins de fix a ſept années un 
des plus riches Renẽgats de la ville d' Alger. 

Vous vous imaginez bien que fi Jafliſtois aux prieres 
que les Muſulmans font dans leurs Moſquees, & templiſſois 
les autres devoirs de la Religion, ce n' toit que par pure 
grimace, Je conſervois une volonte determince de ren- 
trer dans le ſein de I'Egliſe ; & pour cet effet je me pro- 
poſois de me retirer un jour en Eſpagne, ou en Italie, 
avec les richeſſes que j aurois amaſſees, En attendant je 
vivois fort agreablement ; j &tois log dans une belle mai- 
ſon ;.j\avois des jardins ſuperbes, un grand nombre d'e- 
ſelaves, & de fort jolies femmes dans mon Serrail. Quoi- 
que I'uſage du vin ſoit dẽfendu en ce pays- la aux Maho- 
mEtans, ils ne laiſſent pas pour la plupart d'en boite en 
ſecret. Pour moi Fen buyois ſans fagon, comme font 
tous les Renégats. Je me ſouviens que j'avois deux 
compagnons de debauche, avec qui je paſſois ſouvent 
la ouit à table. L' un toit Juif, & l'autre Arabe. Je 
les croyois honnetes gens; & dans cette opinion je vi- 
vois avec eux fans contrainte. Un ſoir je les invitai a 
ſouper chez moi, It m'&oit mort ce jour-là un chien 
que j'aimois paſhonnement ; nous lavames ſon corps, & 
Femterrames avec toute la cex6monie qui 8'obſerve aux 
fanErailles des Mahométans. Ce que nous en faiſions, 
n'Etoit pas pour tourner en ridicule la Religion Muſul- 
mane ;  c'&toit ſeulement pour nous rejouir, & ſatisfaire 
une folle envie qui nous prit dans la debauche, de rendre 
les derniers devoirs a mon chien. « | 

Cette action pourtant me penſa perdre, Le lendemain 
il vint chez moi un homme qui me dit: Seigneur Sidy 
Hally, une affaire importante m'amene chez vous. Mon- 
ſieur le Cady veut vous parler. Prenez, $'il vous 1 
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la peine de vous rendre chez lui tout a Pheure, Un 
Marchand Arabe qui ſoupa hier avec vous, lui a donné 
avis de certaine impiẽte par vous commile a Poccaſion d'un 
chier que vous avez enterre. C'eſt pour cela que je vous 
ſomme de comparoitre ayjourd'huidevant ce Juge Faute 
de quoi, je vous avertis qu'il ſera procede criminellement 
contre vous. TI] ſortit en achevant ces paroles & me laiſſa 
fort Etourdi de ſa ſommation. L'Arabe n'avoit aucun ſu- 
jet de ſe plaindre de moi, & je ne pouvois comprendre . 
pourquoi le traitre m'avoit joue ce tour- la. La choſe nẽ- 
anmoins meritoit quelque attention. Je connoiſſois ie 
Cady pour un homme levere en apparence, mais au fond 
peu ſcrupuleux. Je mis deux cens ſultanins d'or dans 
ma bourſe, & jallai trouver ce Juge. I) me fit entrer 
dans ſon cabinet, & me dit d'un air reEbarbatif : Vous 
etes un impie, un ſacrilège, un homme abominable. Vous 
avez enterr un chien comme un Muſulman, quelle profa- 
nation! Eft ce done ainſi que vous reſpectez nos céëté- 
monies les plus ſaintes? Et ne vous Ctes-vous fait Ma- 
hometan, que pour vous moquer de nos pratiques de dé- 
votion ? Monſicur le Cady, lui repondis. je, I Arabe qui 
rous a fait un ſi mauvais rapport, ce faux ami eft complice 
de mon crime, ſi c'en eſt un d'accorder les honneurs de 
la ſepultute à un ſidele domeſtique, a un animal qui poſ- 
{edoit mille bonnes qualites. Il aimoit tant les perſonnes 
de merite & de diſtinction, qu'ep mourant mEme il a 
voulu leur donner des marques de ſen amitie, II leur 
laiſſe tous ſes biens par un teſtament qu'il a fait, & dont 
je ſuis PexEcuteur. Il legue a l'un vingt Ecus, trente a 
l'autre; & il ne vous a point oublié, Monſeigneur, pour- 
ſuivis-je, en tirant ma bourſe. Voila deux cens ſultanins 
d'or qu'il m'a charge de vous remettre. Le Cady, a ce 
diſcours, perdit ſa gravite. Il ne pur 8'emp&cher de rire, 
& comme nous Gtions ſeuls, il prit ſans fagons la bourſe, 
& me dit en renvoyant: Allez, Seigneur Sidy Hally, 
vous avez fort bien fait d'inhumer avec pompe & avec 
honneur un chien gui avoit tant de conſideration pour les 
honneres gens. 
Je me tirai d'affaire par ce moyen, & fi cela ne me 
rendit Pas plus ſage, jen deyinsdu-moins plus circonſpect. 
Je ne ſis plus débauche avec PArabe, ni mEme ayec le 
Juif. Je choiſis pour boire avec moi un jeune Gentil- 
n - homme 
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homme de Livourn?, qui etoit mon eſclave. II s'appel- 
loit Azarini, J» ne reſſemblois point aux autres Rene- 
gats, qui font plus ſouffti de maux aux tſclaves Chré- 
tiens que les V'urcs mEmes Tous mes captifsattendoient 
aſſez patiemment qu on les recherat. Je les traitois a. 
Ia-verite fi doucement, que quelquefois ils me diſoient 
gqu'iis apprehendotent plus de changer de Patron, qu'ils 

ne ſoupiroient apres la libe:t6, quelques charmes qu'elle 
ait pour les e qui {ont dans {eſclavage. 

Un jour les vaifſeaux Ju Bacha revinreart avec ges prifes 
conſiderables. Ils amendient plus de cent efclaves de 
Pun & de l'autre ſexe, qu'ils avoient cnleves fur les cotes 
d'Eſpagne Soliman n'en garda qu'un tres petit nombre, 
& toute le reſte fut venda. Parrivai dans la place on la 
vente $'en faifoit, & Pachetai une file Eſpagnole de dix a 
douze ans Elle plearonta chaudes larmes, & ſedeleſperoit. 
Petois ſurpris de la voir a ſon age ſi ſenſible a fa caprivite. 
Je lui dis en Caſtillan de moderer fon affliction, & je Paſ- 


{ 

| 
ſurai qu'elle ẽtoit tomb&e entre les mains d'un Maitre * | 
ne manquoit pas d humanitẽ, quoiqu'il edt un turban, La 
petite perſonne, toujours occupee du ſujet de fa douleur, . 
ne m*Ecoutoit pas. Elle ne faiſoĩit que geEmir, que ſe g 
plaindre du fort, & de tems en tems elle s'ecrioit d'un air . 
attendri: O ma Mere, pourquoi ſommes- nous ſẽpatees? 1 
Je prendtois patience, fi nous Etions toutes deux enſem-— 0 
ble. En pronongant ces mots, elle tournoit la vue vers je 
une femme de quarante-cinq a cinquante ans, que l'on le 
yoyoit à quelques pas d'elle, & qui les yeux baiſſés at- = 
tendoit dans un morne ſilence que 8 Pachetart. 5 
Je demandai a la jeune fille ſi la perſonne qu'elle regar- iy 
doit Etoit ſa Mere. He&las! oui, Seigneur, me repondit- pl 
elle; au nom de Dieu, faites que je ne la quite point. at 
He bien, mon enfant, lui dis-je, ſi pour vous conſoler i! * 
ne faut que vous reunir une & l'autre, vous ſerez bien- fp 
tor ſatisfaire. En mème tems je m'approchai de la Mere bo 
pour la marchander, mais je ne Peus pas ſitòt enviſagee, ne 
que reconnus, avec toute J motion que vous pouvez du 
penſer, les traits, les propres traits de Lucinde. Juſte 
Ciel, dis- je en moi meme, c'eſt ma Mere! je n'en ſau- de 
rois douter. Pour elle, ſoit qu'un vif refſentiment de ſes ho 
malheurs ne lui fit voir que des ennemis dans les objets tin 


qui Fenyironnoient, ſoir que mon habit me deguiſat, ou. 
bien. 
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bien que je ſuſſe change depuis douze ans que je ne 
'avois vue, elle ne me remit point. Aprés avoir auſſi 
acherce, je la menai avec ſa fille à ma maiſon. 

La je voulus leur donner la plaifir d'aprendre qui je- 
tois. Madame, dis- je, a Lucinde, eſt- il poſhble que mon 
viſage ne vous frappe point? Ma mouſtache & mon tur- 
ban vous ſont- ils mE-connoitre Raphael votre fils? Ma 
Mere treſſaillit a ces paroles, me conſid Eta, me reconnut, 
& nous nous embraſſames tendrement. J'embraſſai en- 
ſuite fa fille, qui ne ſavoit peut-Etre pas plus qu elle eut 
un frere, que je ſavois que j avois une ſœur. Avouez, 
dis. je à ma Mere, que dans toutes vos Pieces de Theatre 
vous n' avez pas une reconnoiſſance auſh originale que 
celle ci. Mon fils, me rEpondit elle en ſoupirant, j'ai 
d'abord eu de la joie de vous revoir, mais ma joie ſe 
convertit en douleur. Dans quel état, helas! vous re- 


trouvai je? Mon eſclavage me fait mile ſois moins 


de peine que Phabillement odieux . . . . . . . Ah par- 


bleu, Madame interrompis-je en riant? j'admire votre 


delicateſſe. Jaime cela dans une Comedienne, He, 
bon Dieu, ma Mere vous tes done bien changee, ſi ma 


m eta morphoſe vous bleſſe ſi fort la vue! Au- lieu de 


vous tẽvolter contre mon turban, regardez-moi plutot 
comme un Acteur qui repreſente ſur la ſcene un role 
Turc Quoique Kenégat, je ne ſuis pas plus Muſulman 
que je I'etois en Eſpagne, & dans le fond je me ſens tou» 
jours attache à ma Religion. Quand vous ſaurez toutes 
les avantures qui me ſont arrixees en ce pays ci, vous 
m*excuſerez. L'Amour a fait mon crime. Je ſacriße a 
ce Dicu. je tiens un peu de vous, je vous en avertis. Une 
autre raiſon encore ajoutai-je, doit moderer en vous le de- 
plaiſir de me voir dans la fituation où je ſuis. Vous vous 
attendiez a n' cprouver dans Alger qu'une caprtivite rigou- 
reuſe, & vous trouvez dans votre Patron un fils tendre te- 
ſpectueux, & aſſez riche pour vous faire vivre ici dans l'à- 
bondance,juſqu's ceque nous ſaiſiſſions ſ'occaſion de retours 
ner ſutemeut en Etpagne. Demeurez d'accord de la vere 
du proverbe qui dit, qu à quelque choſe le malheur eſt bon, 
Mon his, me dit Lucinde, puiſque vous avez defleig 
de repaſſer un jour dans votre pays, & d'y abjurer le Ma- 
hometiſme, je ſuis toute conlolee. Graces au Ciel, con 
tin ua- t elle, je pourrai remener ſaine & ſauve en Caſtille 
votre 
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votre ſœur Beatrix. Oui, Madame m'&cria'-je, vous le 
pourrez, Nous irons tous trois, Je plutot qu'il nous ſera 
poſſible, rejoindre le reſte de notre famille; car vous 
avez apparemment encore en Eſpagne d'aurres marques 
de votre fecondite. Non, dit ma Mere, je n'ai que vous 
deux d'enfans, & vous ſaurez que Beatrix eſt Je fruit 
d'un mariage des plus legitimes. He pourquoi, repris-je, 
avez vous donné a ma petite ſceur cet avantage-la fur 
moi? Comment avez vous pu vous reſoudre à vous ma- 
rier? Je vous ai cent fois entendu dire dans mon enfance, 
que vous ne pardonniez point à une jolie femme de 

rendre un mari. D'autres tems, d'autres ſoins, mon 

Is, repartit- elle. Les hommes les plus fermes dans leurs 
rẽſolutions ſont ſujets a changer, & vous voulez qu'une 
femme ſoit inébranlable dans les ſiennes? Je vais, pour - 
ſuivit-elle, vous conter mon hiſtoire depuis votre ſortie 
de Madrid, Alors elle me fit le recit ſuivant, que je 
n' oublierai jamais. Je ne veux pas vous priver d'une 
narration ſi curieuſe. 

Il y a, dit ma Mere, $'i! vous en ſouvient, pres de tre- 
ize ans que vous quittates le jeune Legabez. Dans ce 
tems · la le Duc de Medina Cel 
ſoir ſouper en particulier avec moi. Il me marqua le jour, 
j'attendis ce — il vint; & je lui plus. Il me de- 
manda le ſacrifice de tous les rivaux qu'il pouvoit avoir. 
Je le lui accordai, dans I'eſperance qu'il me le payeroit 
bien. II n'y manqua pas. Des le lendemain je regus de 
lui des prẽſens qui furent ſuivis de pluſieurs autres qu'il 
me fit dans Ja ſuite. Je craignois de ne pouvoir retenir 
long tems dans mes chaines un homme d'un ſi haut rang; 
& japrehendois cela d' autant plus que je n'ignorois pas 
qu'il Etoit Echapp& à des Beautés fameules, dont il avoir 
aufſitot rompu que ports les fers. Cependant, loin de 
prendre de jour en jour moins de gotta mes complaiſan- 
ces, il ſembloir plutòt y trouver un phifir nouveau. Enhn 
Javois Part de Vamuſer, & d'empècher ſon cœur naw- 


. Teilement volage de fe laiſſer aller a ſoo panchant. 


II y avoit dea trois mois qu'il m'aimoit & Javois lieu 
de me flater que fon amour ſeroit de longue duree lorl- 
qu'une femme de mes amies & moi nous nous readimes 


à une aſſemblce on il toit avec la Ducheſſe ſon ẽpouſe. 


Nous y allions pour enteadre un concert de voix & dun- 
5 ſtrumens 


i me dit qu'il youloit un 


A — 1 — in a a 8 4 


ese. e 
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\irumens qu'on y faiſoit Nous nous plagames par hazard 


aſſe z pres de la Duchieſſe qui s'aviſa de trouver mauvais 
que j ofatic prroitte dans un lieu on elle ctoit. Elle m'en- 
voya dire par vne de ies ſemmes, qu'elle me prioit de 
ſortir promptement. le fis ut 16ponſe brutale a la meſ- 
fagere La Ducheſſe irie s' en plaignit a ſon Epoux, qui 
vint 4 moi lui mème, & me dit, Sortez, Lucinde. Quand 
de grands Seignsurs s'attachent a de petites creatures 
comme vous, elles ne doivent point pour cela s'oublier. 
Si nous vous aimons plus que nos femmes, nous honor- 
ons 108 femmes plus que vous, & toutes les fois que vous 
ſerez aſſez inſolente pour vouloir vous mettre en compa- 
raiſon avec elles, vous aurez toujours la honte d'etre 
traitce avec indignits, 

Heureuſe ment le Due me tint ce crue! diſcours d'un 
ton de voix ſi bas, qu'il me fut point entendu des per- 
ſondes qu) ẽtoiĩent autour de nous. Je me retirai toute 
honre uſe. & je pleurai de depit d'avoir effuye cet affront, 
Pour ſurcroit de chagrin, les Comédiens & les Comedi- 
ennes aprirent cette avanture des le ſoir meme. On diroit 
qu'il y a chez ces gens - la un demon qui fe plait a rap» 
porter aux uns tout ce qui ariive aux autres, Un 
Comedien, par exemple, a-t-il fait dans une debanche 
quelque action extravagante? une Comedienne vient-elle 
de paſſer bail avec un riche galant ? la I roupe en eſt auſ- 
ſitòõt inform&e. Tous mes camarades ſurent done ce qui 
$'Etoit paſſe au concert, & Dieu fait s'ils ſe rejovirent 
bien & mes depens, I] regne parmi eux un eſprit de 
charit qui ſe manifeſle dans ces ſortes d'occafions. Je 
me mis pourtant au deſſus de leurs caqucts, & je me 
conſolai de la perte du Duc de Medina Ctli; car je ne le 
revis plus chez moi, & Papris meme peu de jours apres 
qu'une Chanteuſe en avoit fait la conquete. 

Lorſqu' une Dame de  hEatre a le bonheur d'etre en 
vogue, les amans ne ſauroient lui manquer; & amour 
d'un grand Seigneur, ne dura-t-i] que trois jours, lui 
donne un nouveau prix. Je me vis obſedee d' adorateurs, 
ſitot qu'il fut notoire a Madrid que le Duc avoir ceſſe de 
me voir. Les rivaux que je lui ayois ſacriſies, plus Epris 
de mes charmes qu'auparavant, revintent en foule ſur les 
rangs. Je regus encore Phommage: de*mille autres cœurs. 
Je n'avois jamais EtEtant a la mode. De tous les hommes 

| qui 
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qui hrigadient mes bonnes graces, un gros Allemand 
—— du Duc d'Oſfune, me parut un des ph; + 
-emprefſcs, Ce n'etoit pas une ſigure fort aimable; mais 1! 
Hattita man attention par un millier de piſtoles qu'il avoir 
amaſites au ſervice de ſon Maitre, & qu'il prodigua pour 
meriter d' etre ſur la liſtè de mes amans fortun&s. Ce bon 
ſajet fe nommoit Bratandorf. Fant qu'il it de la depenſe, 
ja le requs favorablement : mais des qu'il fut rune, i! 
trouva ma Forte ferme. Mon procede Jui deplut. 1! 
vint ue chercher d la Comedie pendant le ſpectacle, J 
tois derrière le theatre. Il voulut me faire des reproches. 
* lui ris au nez. Il fe mit en colère, & me donna un 
' t en franc Allemand. Je pouſſai un grand cri, Pin- 
terrompis l'action. Je parus ſur le theatre, & m'adreſſant 
au Duc d'Oſſune, qui ce joùr- ia 6toit & la Comẽdie avec 
la Dacheſſe ſa femme, je lui demandai juſtice des manière 
Gerwaaſques de ſon. Gentilhomme. Le Duc ordonna de 
conuinuer la Comedie, & dit qu'il entendroit les parties 
nd od aurbit ache la Pièce. D'abord ju'elle fur 
2 me preſentai fort Emue devant le Duc, & j'expo- 
ſai vivement mes griefs. Pour l' Allemand, il n'employa 
que deux mots pour ſa défenſe. 1 dit qu'aa lieu de {- 
repentir de ce quiil avoit fait, il toit homme à recom- 
mencer. Parties ouies, le Duc d' Oſſune dit au Germais : 
Bzutandorf, je vous chaſſe de chez moi, & vous defen: 
de paroitse a mes yeux, non pour avoir donne ue ſouflec 
Auge Comédienne, mais pour avoir manque de reſpect 
A vote Maitre & & votre Mahireſſe, & avoir oſé troubler 


le 4 daas leur prefence. 
+ j 


ugement me demeura ſur le coeur. Ze congus un 

Aepit mortel de ce quꝭon ne chaſſoit pas ' Allemand pour 
»'\avoir infuhge, e mimagindis qu une pareille offenſe 
faite à une Comẽdienne, devoit dire auſſi (Everement punt 
un crime de Leze-MajeRts, & J'avois compte que le 
a ro— lubiron une peine — Ce deſagreable 
£xgcdementmedaronmpa, & me fit connotere que le monde 
ne confond pas les acteurs avec les tles quis repreſent- 
ent, Cela me degoma dn Theatre. Je refolus de Va- 
Sandooner, & d'aller vivre lain de Madrid. Je choiſis 
la Ville de Valance pour Je lien de ma retraite, & je m'y 
rendis incagnilo avec la valeur de vingt mille ducats, que 
F avois tant en argent quien pierreries. Ce qui me you 
5 plus 
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plus que ſuffiſant pour m'enttetenir le reſte de mes jours, 
puiſque j avois deſſein de mener une wie retiree, Je 
louai a Valence une petite maiſon, & pris pour tout do- 
meſtique une femme & un page, a qui je n'ẽtois pas moins 
inconnue qu'a toute la ville. Je me donnai pour veuve 
d'un Officier de chez le Roi, & je dis que je venoig 
m*<tablir a Valence, ſur la rẽputation, que ce {our avoit 
d'ctre un des plus agreables d'Eſpagne. Je ne voyois 
que tres peu de monde, & je tenois une eonduite fi re- 
gulière, qu'on ne me ſoupconna point d'avoir été Comé- 
dienne. Malgre pourtant le ſoin que je prenois de me 
cacher, je m'attirai les regards d'un Gentilhomme qui 
avoit un chateau pres de Paterna, C'étoit un Cavalier 
aſfez bien fait, de trentecinq a quarante ans, mais ur 
Noble fort endetté. Ce qui n'eſt pas plus rare dans le 
Royaume de Valence, que dans #2aucoup d'autres pays. 
Ce Seigneur Hidalgy trouvant ma perſonne a fon gre, 
voulat ſavoir fi d'ailleurs j'Etois fon fait. Il découpla des 
griſons pour courir aux enquetes, & il eut le plaiſir d'ap - 
prendre par leur rapport, qu'avec un minois peu d&gou- 
tant j'&tois une douairière affez opulente. Il jugea que 
je lui convenois, & bientòôt il vint chez moi une bonne 
vieille, qui me dit de fa part, que charme de ma vertu 
autant que de ma beauté, il m'offroit fa foi, & qu'il Etoit 
prèt a me conduire a Pautej, ſi je voulois bien devenir 
ſa femme. Je demandai trois jours pour me conſulter la 
deſſus. Je m'informai du Geatilhomme, & le bien qu'on 
me dit dc lui, quoi qu'on ne me celar point l'état de ſes 
affaires, me d&ermina fans peine a I'Epoofer peu de tems 
apres. 
Don Manuel ile Xercia, c'e{t ainſi que mon Epoux $'ap- 
elloit, ine mena d'abord 4 ſon chateau, qui avoit un air 
antique dont i} Etoit vain. It pretendoit qu'un de ſes 
ancetres Iavoit autrefors fait b5tir, & il concluoit de 4a 
qu'il n'y avoit point de maiſon plus ancienne ea Eſpagne 
que eelle de Xercia Mais un fi beau titre de nobleſſe al- 
loit Etre d&rruit par le tems, le chateau Ciayt en pluſieurs 
endroits menagait ruine. Quel bonheur pour Don Ma- 
nuel d m*avoir Eponfee ! Plus de la moitié de mon argent 
ſut employce aux reparations, & le reſte ſervit a nous 
mettre en Etat de faire groſſe figure dans le pays. Me 
voila done, pour ainſi dire, dans un nouveau monde, 
Tome I. E e changce 
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changee en Nymphe de Chireau, en Dame de Paroiſſe. 
Quelle meEtamorphole! }'etois trop bonne Actrice pour ne 
Pas bien ſoutenir la ſplendenr que mon rang rEpandoit ſur 
moi. Je prenois de grands airs, des airs de theatre, qui 
faiſoient concevoir dans le village une haute opinion de 
ma naiſſance. Qu'on ſe ſeroit Egays 4 mes depens (i 
Pon eũt été au fait ſur mon compte! La Nobleſſe des 
environs, m'auroit donné mille brocards, & les Payſans 
| auroient bien rabattu des reſpects qu'ils me rendoient. 

Il y avoit deja pres de ſix anntes que je vivois fort heu- 
reuſe avec Don Manuel, lorſqu'il mourut, Il me laiſſa 
des affaires 2 debrouiller, & votre ſœur Beatrix, qui avoit 
2 ans paſſes, Le chateau qui etoit notre unique bien 
e trouva par malheur engage a pluſieurs crEanciers, dont 
le principal ſe nommoit Bernard Aſtuto. Qu'il ſoutenoit 
bien ſon nom! Il exercon d Valence une charge de Pro- 
| cureur qu'il remplifſoi: en homme conſommè dans la Pro- 
| cEdure, & qui mème avoit Etudie en Droit pour appren- 
dre a mieux faire des injuſtices. Le terrible creancier ! 
Un chateau ſous la griffe d'un ſemblable Procureur eſt 
comme une colombe dans les ſerres d'un Milan. Auſſi le 
Seigneur Aſtuto, des qu'il ſut la mort de mon mari, ne 
manqua pas de former le ſiege du chateau, Il Pauroir 
indubitablement fait ſauter par les mines que la Chicane 
commengoit à faire, ſi mon Etoile ne $'en füt melẽe; mais 
mon bonheur voulut que Vaſſiegeant devint mon eſclave. 
Je le-charmai dans une entrevue que j'eus avec lui au 
ſujet de ſes pourſuites. Je n'Epargnai rien, je Pavoue, 

ur lui donner de PFamour; & Penvie de ſauver ma terre 
me ht eſſayer (ur lui tous les airs de viſage qui nvavoient 
tant de fois ſi bien rEuſh, Avec tout mon avoir faire je 
craignoisde rater le Procureur. Il etoit ſi enfonceEdans fon 
metier, qu'il ne paroiſſoit pos juſceptible d'une amoureuſe 
impreſſion. Cependant ce ſournois, ce grimaud, ce gratte- 
papic» prenoit plus de plaifir que je ne penſois à me re- 
garder, Madame me dit: il, je ne ſais point faire Famour. Je 
me ſuis toujours tellement applique à ma profeſſion, que 
cela m'a fait nẽgliger d'aprendre les us & contumes de la 
galanterie. Je n'ignore pourtant pas Veffentie], & pour 
venir au fait, je vous dirai que fi vous voulez m'epouſer, 
nous brulerons toute la procedure, Pecarterat les creanct- 


ers qui ſe ſont joints a moi pour faire yendre votre * 
ous 
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Vous en aurez lerevenu, & votre fille la proprietE. Lin- 
tEret de Beatrix & le mien ne me permirent pas de balan- 
cer. Pacceptai la Propoſition, Le procureur tint fa pro- 
meſſe. II tourna ſes armes contre les autres creanciers, 
& m'aſſura la poſſeſſion de mon chiteau. C'eton peut- 
etre, Ja premiere fois de ſa vie qu'il cùt bien ſervi la 
veuve & P'orphelig 

Je devins done Procureuſe, fans toutefois ceſſer d'ètre 
Dame de Poroiſſe; mais ce nouveau mariage me petdit 
dans Jeſprit de la Nobleſſe de Valence. Les Femmes de 
qualite me 1egarderent comme une perſonne qui avoit de- 
roge, & ne voulurent plus me voir. II fallut m'en tenir 
au commerce des Bourgeoiſes. Ce qui ne laiſſa pas d a- 
bord de me faire un peu de peine, parce que J'etois ac- 
coutume depuis {ix ans a ne frequenter que des Dames 
de diſtinction. Je m'en conſolai pourtant bientòt Je fis 
connoifſance avec une Greffière & deux. Procureuſes, 
dont les caracteres Etoient fort plaiſans. II y avoit dans 


leurs manieres un ridicule qui me rcjouiſfoit, Ces petites 


Demoiſelles ſe croyoient des femmes hors du commun, 
Helas, dis-je W en moi méme quand je les 
voyois s'oublier, voila le monde. Chacun $'1magine tre 
au deſſus de ſon voiſin. Je penſois qu'il n'y avoit que 
les Comẽdiennes qui ſe meconnufſent. Les Bourgeois, 
2 ce que je vois, ne ſont pas plus raiſonnables. Je vou» 
drois pour Jes punir, qu'on les obligeat à garder dang 
leurs maiſons les portraits de leurs ayeux Mort de ma 
vie elles ne Jes placeroient pas dans Pendron le plus 
ec lairẽ ! . | . 

Apres quatre ann&es de mariage, le Seigneur Bernard 
Aſtuto tomba malade, & mourut ſans epfans. Avec le 
bien dont il m'avoit avaotagee en m'Epouſant, & celui 
que je poſſedois deja, je me vis une riche dovairiere. 
Aufh j en avois la 1Eputation ; & ſur ce bruit un Gentil- 
homme Sicilien, nommé Colifchioi, refolut de s'attacher 
a moi pour me ruiner ou pour m*&pouſer. Il me laiſſa 
la preterence. Il etoit venu de Palerme pour voir V'Ef- 
pague; & apres avoir ſatisfait {4 curiofite, il attendoit 
diſoit- il, a Valence Pocccalion de repaſſer en Sicile. Le 
Cavalier n'avoit pas vingt-cinq ans. I] étoit bien fait 
quoique petit, & ſa figure <nfin me revenoit, II trouva 


moyen de me parler en particulier, & je vous lavonèrai 


E ez franchement, 
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franchement, Pen devins folle des le premier entretien 
que j'eus avec lui. De fon core, Je petit fripon ſe mon. 
tra fort Epris de mes charmes. Je crois, Dieu me par- 
donne, que nous nous ſerions mari“s ſur le champ, ſi la 
mort du Procureur, encore toute recente, m'etit permis 
de con racter ſitòt un nouvel engagement. Mais depuis 
que je myetots miſe dans le gofit des kymeEnces, je gar- 
dois des meſures avec le monde. 

Nous convinmes dons de differer notre mariage de 
queſque tems par bienſeance. Cependant Colifichini me 
rendoit des ſoins; & fon amour, loin de fe rallentir, 
ſembloit devenir plus vif de jour en jour, Le pauvre gar- 
gon n'Etoit pas trop bien en argent comptant. Je m'en 
appercus, & il ne manqua plus d'eſpèces. Outre que j'a- 
vois preſque deux fois ſon age, je me ſouvenois d'avoir 
fait contribuer les hommes dans ma jeuneſſe, & je regar- 
dois ce que je donnois comme une fagon de reſtitution qui 
acquitoit ma conſeicnce. Nous attendimes, le plus pati- 
emment qu'il nous fut poſſible, le tems que le reſpect hu- 
main . aux veuves pour ſe remarier. Lorſqu'il fut 
arrive, nous allames a l'autel, on nous nous liames Pun à 
autre par des nœuds Eternels. Nous nous retirames 
enſuite dans mon chateav, on je puis dire que nous vè- 
cumes pendant deux anneet, moins en Epoux qu'en ten- 
dres amans. Mais, helas ! nous n'étions pas unis tous 
deux pour Etre long tems heureux : une pleurefie em- 
porta mon cher Colifichini. 

Pinterrompis en cet endroit ma Mere. He quoi, Ma- 
dame, lui dis je, votre troiſieme Epoux mourut encore? 
1} faut que vous ſoyez une place bien mcurtriere Que 
voulez vous, mon ſils, me rEpondit elie? Puis je pro— 
longer des jours que le Ciel a comptés? Si j ai perdu tees 
maris, je n'y ſaurois que faite. Jen ai fort regte & deux, 
Celu que Pai le n;zoins pleure, e'eſt le Procureur. Comme 
je ne Pavois Epouſe que par intEret, je me conſolai facile- 
ment de fa perte Mais, contiaua-t- elle, pour revenir a 
Colifichini, je vous dirai que quelques mois apres fa mort 
je voulus aller voir par moi- mème aupres de Palerme, une 
maiſon de campagne qu'il m*avoit aſſignée pour douaire 
dans notre contrat de mariage, Je m'cmbarquai avec ma 
fille pour paſſer en S'cile, mais nous avons ẽté priſes 5 
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Ja route par les vaiſſeaux du Bacha d Alger, On nous a 
conduites dans cette. ville. Heureuſement pour nous, 
vous vous Etes trouve dans la place og. Fon voulut nous 
vendre. Sans cela nous ſerions tomb es entre les mains 
de quelque Patron baibare qui nous auroit maltraitces, & 
chez qui peut-etre nous aurions EE, toute notre vie en 
eſclavage, ſans que vous euſſie z entendu parler de nous. 
Tel fut le tecit que fit ma Mete. àAprèes quoi, Meſſi- 
eurs, je lui donnai le plus bel appartement de ma maiſpn, 
avec Ja liberts de vivre comme il ui plairoit. Ce qui ſę 
trouva fort de fon goũt, elle avait une habitude d'aimer, 
forme par tant d' actes reitetes, qu'il lui falloitabſolyment 
un amant ou un mari, Elle jetta d'aborsd. les yeux fur 
quelques uns de mes eſclaves; mais Hally Pegelio, Rene: 
gat Grec qui venoit quelquefois au logis, attira bientgt 
toute fon attention. Elle congut pour lui plus d'ament 
velle n'en avoit jamais eu pour Colifichini, & elle toit 
0 ſtilée a plaire aux hommes qu'elle trouva le ſecret; de 


charmer encore ceJui-la. Je ne ſis pas ſemblant de,m'aps.- 
Je ne ſongeois alors qu'e - 


percevoir de leur intelligence. 
m' en retourner en Eſpagne. Le Bacha m'avoit deja pet: 
mis d'armet un vaiſſeau pour aller en courſe & faire le 
pirate. Cet armement m'occupoit, & huit jouts avant 
qu'il fut acheve, je dis 4 Lucinde: Madame, nous par- 


tirons d' Alger inceſſamment: nous allons perdre de vud 


ce: ſejour que vous deteſtez, _ N 


0 * 


Ma Mere palit a ces paroles, & garda un ſilence glacei 
Que vois- je, lui dis qe? 


Pen fus étrange ment ſurpris 
Dou vient que vous mioffrez un viſuge epouvanté ? 1 


ſemble que je vous afflige, au lieu de vous cauſer de la 


Je croyois vous annoncer une nouvelle ;apreable; 


Joie. 


en vous apprenant que j'ai tout diſpoſe pour notre dẽpart. 


Eft ce que vous ne ſouhaitteriez plus de repaſſer en E- 
ſpagne? Non, mon fils, je ne le ſouhaite plus répondit 
ma Mere. 

pour jamais. 
Ahl q tes platot que c'et amour qui vous en detache. 


Py ai eu tant de chagrin que jy renonce 
Qu'entends-Je. m'Ecriai- je avec douſeur! 


Quel changement, © Ciel! Quand vous arrivates dans 


cette ville, tout ce qui ſe prẽſentoit à vos regards vous &6toix 


odicux, mais Hally Pegelin vous a miſe dans une autre 


diſpoſition. Je ne m'en defends pas, repartit Lueinde, 
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j'aime ce Renégat, & j'en veuz faire mon quatrieme - 
poux. Quel projet, interrompis-je ævec horreut ! Vous 
Epouſer un Maſutman ! vous oubliez que vous eres Chre- 
tienne, ou plutot vous ne Pavez eis julgu ci que de nom. 


Ab, ma Mere! que me faites vous enviſager? Vous a- 


vez, réſolu votre perte. Vous allez faire volontaitement, 
ce que je n' ai fait que par nèceſſité. 

Je lui tins bien d'autres diſcours encore pour la détour- 
ner de ſon deſſein, mais je la haranguai fort inutilement. 
Elle avoit pris ſon parti. Elle ne l contenta pas meme 
de ſuivre {on mauvais penchant, & de me quiter pour al- 
ler vivre avec ce Ren&gat, elle voulut emmener avec elle 
BEatrix,' Je m'y oppoſai. Ah malheureuſe Lucinde 
lui dis je, fi rien n'eſt capable de vous retenir, abandon- 
nez-vous du moins toute ſeule à la fureur qui vous pol- 
ſede. N'entrainez point une jeune innocente dans le 
prẽcipice on vous courez vous jetter. Lucinde s'en alla 
ſans repliquer. Je crus qu'un reſte de raiſon Veclairoir, 
& l'empechoit de s' obſtiner 4 demander fa fille. Que je 
connorfſois mal ma Mere! Un de mes efclaves me dit 
deux jours apres, Seigneur, prenez garde a vous, Un 
caprif de Pegelin vient de me faire une confidence, dont 
vous ne fauriez profiter trop tõt. Votre Mere a change 
de religion, & pour vous punir de lui avoir refuſe Beatrix, 
elle a forme la refolution d'avertir le Bacha de votre fuite, 
Je ne doutai pas un moment que Lucinde ne fut femme 
a faire ce que mon eſfclave me diſoit. Pavois eu le tems 
d'ẽtudier la Dame, & je m' &tois apperęu qu'a force de 
jouer des roles fanguinaires dans les I'ragedies, elle s'e- 
toit familiariſee avec le crime. Elle m'auroit fort bien 
fait bruler tout vif, & je ne crois pas qu'elle eùt et : ſus 
ſenſible à ma mort qu'a la cataſtrophe d'une Piece de 
"There. | 

Je ne voulus donc pas negliger Favis que me donnoit 
mon eſclave. }e prefſai mon embarquement. Je pris 
des 'Tiircs felon la coutume des Corfaires d Alger qui 
vont en courſe; mais je n'en pris que ce qu'il men falloit 
pour ne me pas rendre ſuſpect, & ſortis Cu port le plutot 

u'il me fut poſhble, avec tous mes cave & ma ſœur 
Beattiae. Vous jugez bien que je nue pas d'emporter 
en meme tems ce que j avois d'argent & de pierreries, ce 
qui pouyoit monter à la valeur de ſix mille ducats. Lorſ- 
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que nous fiimes en pleine mer, nous commengames par 
nous aſſurer des Tures. Nous les enchainames facile- 
ment, parce que mes eſclaves Etoient en plus grand 
nombre. Nous cümes un vent ſi favorable, que nous 
gagnames en peu de tems les cotes ltalie. Nous arri- 
vames leplus heureuſement du monde au port de Livourne, 
ou je crois que toute la ville accourut pour nous voir dé- 
barquer. Le Pere de mon eſclave Azarini ſe trouva par 
hazard, ou par curioſne, parmi les ſpectateurs. Il conſi- 
der oit attentivement tous mes captiſs, a meſure qu'ils met- 
toie nt pied A terre; mais quoiqu'il cherchat en eux les 
traits de fon fils il ne s'attendoit pas à le revoir. Que de 
tranſports, que demi braſſemens er, leut reconnoiſ— 
ſance, quand ils vintent tous deux a ſe reconnoitre! 
Sitôt qu*Azarini eut apris à ſon Pere qui j ẽtois & ce 
qui m'amenoit à Livourne, le Vieillard m'obligea, de 
mème que Béatrix, a prendre un logement chez ſui. Je 
paſſcrai ſous ſilence le detail de mille choſes qu'il me fal- 
jut faire pour rentrer dans le ſein de l'Egliſe. Je dirai 
ſeulement que j'abjurai le Mabomẽtiſme de meilleure foi 
que je ne | avois embraſſe, Apres metre entierement 
purge de ma gale d' Alger, je vendis mon vaiſſeau, & 
donnai la liberté a tous mes eſclaves. Pour les Turcs, 
on les retint dans les priſons de Livourne, pour les S- 
changer contre des ChreEtens. Je regus de l'un & de 
Pautre Azarini toute forte de bons traitemens, Le fils 
meme Eponſa ma ſceur Beatrix, qui n'Etoit pas à la veri- 
té un mauvais parti pour lui, purſq'elle Etoit fille d'un 
Gentilhomme, & qu'elle avoit le chateau de Xereia, que 
ma Mere avoit pris ſoin de donner d bail 4 un riche la- 
boureur de Paterna, lorſqu elle voulut paſſer en Sicile. 
De Livourne, apres y avoir demeure quelque tems, je 
artis pour Florence que j'avois envie de voir. Je n'y al- 
Fai pas ſans { ettres de recommendation. Azarinile Pere 
avoit des amis à la Cour du Grand-Duc, & il me recom- 
mandoit a eux comme un Gentilhomme Eſpagnol qui E- 
toit fon allié. Pajoutai le Don a nion nom, imitant en 
cela bien des Eſpagnols roturiers, qui preanent ſans facon 
ce titre d'honneur hors de leur pays. Je me faiſois done 
effrontẽ ment appeller Don. Raphael: & comme j'avois 
apporte d' Alger dequoi ſoutenir dignement ma nobleſſe, 


je parus à la Cour avec Eclat, Les Cavaliers à qui le vieil 


Azarini 
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Azarini'avoitecrit.en ma faveur, y publicrent-que j'ctois 
une perſonne de quali; ſt bien que leur te uoignage : & 
les airs que je me donnois, me firent paſſer ſans print pour 
un homme dimportance Je me faufilai bieator avec les 
principaux Seigneurs, qui me prelenterent au Grand Duc. 
J'eus le bonheur de lui plaire. Je m'attachai à faire ma 
cout ce Prince, & & Vetudier.: J'ecoutois attentive- 
ment ce que ſes plus vieux Courtiſans lui diſolent, & par 
leuts diſcogrs je demelai ſes incligations. Je remarquai 
entre autres choſes qu'il aimoit les plaiſanteries, les bons 
contes, & les bons- mots. Je me teglai la deſſus. Je- 
crivoĩs tous les matins fur mes tablettes les hiſtoires que 
je voulois lui conter dans la journee. en ſavois une 
grande quantite, jen avois, pour ainſi dire, un ſac tout 
plein. ]'eus beau toutefois les menager, mon ſac ſe vuida 
peu à peu, deſorte que Jaurois Et6 oblige de me repcrer, 
ou de faire voir que |Etois au bout de mes apophtegmes, 
6 mon gnie fertile en fictions ne m'en cut pas abondam- 
ment fourni: mais je compoſai des contes galans & co- 
miques, qui divertirent fort le Grand- Duc; & ce qui 
arriye ſouvent aux beaux eſprits de profeſſion, je mettois 
le matin ſur mon agenda les bons-mots que je donnois 
I'aptes-din&r pour des impromptus. 

Je m'erigeai meme en Pocie & je conſacrai ma Muſe 
aux louanges du Prigce, Je demeute d'accord de boane 
foi que mes vers n*etoient pas buns, Audi ne farent-ils 
pas critiques z mais quand als auroient EE meillews, je 
done qu'ils euſſent et mieux regus du Grand-Duc. 1 
en paroiſſoit tres content. La matiere peut- etre Pem- 

&choit de Jes trouver mauvais. Qaoi qu'il en ſoit, ce 
Peine prit inſenſiblement tant de got pour moi, que Ce» 
la donna de l'ombrage aux Courtiſans. Ils youlurent 
decouvrir qui j etois. Is n'y reuſſirent point. Ils apri- 
rent ſeulement que j'aveis te Rensgat. Ils ne manque- 
rent pas de le dire au Prince, dans leſpe tance de menuire. 
Ws n'en vinrent pourtant pas à bout, Au contraire, le 
Grand · Duc m' obligea un jour à lui faire une relation fi- 
dele de mon voyage d' Alger. Je lui obéis, & mes avan- 
tures, que je ne lui deguiſai point, le rejouirent infiniment. 
Don Raphael me dit il, après que j'en eus ache vè le re- 
ch, j'ai de l'amitié pour vous, & je veux en donner une 
marque qui ne vous per metira pas d'en douter, Je * 
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fais CEpolitaire de mes ſecrets, & pour commencer à 
vous mettre dans ma confidence, je vous dirai que jaime 
ja femme d'un de mes Miniſtres. C' eſt la Dame de ma 
cour la plus aimable, mais en meme tems la plus vertu- 
euſe. R 

tack&e à un Epoux qui Vidolatre, elle ſemble ignorer le 
bruit que ſes charmes font duns Florence. Jugez h cette 
conquete eſt difficile; cependant cette Beaute, toute in- 
acceſſible qu'elle eſt aux amans, a quelqueſois entendu 
mes ſoupirs. Elle connoit mes ſentimens. J'ai trouve 
moyen de lui parler ſans tEmoins. Je ve me flate point 
de lui avoir infpire de l'amour. Elle ne m'a point donne 
ſujet de former une agreable {i penſee, Je ne deleſpere 
pas toutefois de lui plaire par ma conſtance, & par Ja 
conduite myſterieuſe que je prens ſoin de tenir. 

Le paſſion que j'ai pour cette Dame, continua: t· il, n'eſt 
connue que d'elle ſeule. Au lieu de ſuivre mon penchant 
ſans contrainte, & d'agir en Souverain, je derobe à tout 
le monde la connoiſſance de mon amour. Je crois devoir 
ce mEnagement a Maſcarini, c'eſt I'Epoux de la perſonne 
= jaime, Le zele & Pattachement qu'il a pour moi, 

es Kane & ſa probitẽ m' obligent à me conduire avec 
beaucoup de ſecret & de circonſpection. Je ne veux pas 
enfoncer un poignard dans le ſein de ce mari malheureux, 
en me declarant amant de ſa femme, Je voudrois qu'il 
ignor2t toujours, $'il eſt poſſible, 'ardeut dont je me ſens 
bruler z car je ſuis perſuade qu'il mourroit de douleur, 
$'1] ſavoit la confidence que je vous fais en ce moment. 
Je cache done mes demarches, & j'ai rẽſolu de me ſervir 
de vous pour exprimer a Lucrece tous les maux que me 
fait ſouffrir la contrainte que je m'impoſe. Vous ſerez 
Finterprete de mes ſentimens, Je ne doute point que 
vous ne vous acquitiez a merveille de cette commiſhon, 
Liez commerce avec Maſcarini. Attachez vous a gagner 
ſon amitie. Introduiſez vous chez lui, & vous mEnageZ 
la liberté de parler a ſa femme. Voila ce que jartens de 
vous. & ce que je luis aſſure que vous ferez avec toute 
Padrefle & la diſcretion que demande un emploi ft de- 
licat. | 

Je promis au Grand- Duc de faire tout mon poſſible 

our iEpondre a ſa confiance, & contribuer au bonheur 


de ſes feux, Je lui tins bientQt parole. Je n'epargnat rien 
pour 


enferm&e dans ſon domeſtique, uniquement at- 
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pour plaire a Maſcario', & jen vins 4 bout fans peice. 
Charme de voir fon amitié recherchée par un homme 
aimé da Prince, il fit la moitié du chemin. Sa maiſon 
me fut ouverte. eus un libre acces auprès de fon E- 
pauſe, & j oſe dire que je me compoſai fi bien, qu'il n'evt 
pas le moindre ſoupgon de la negociation dont J'Etois 
charge. I eſt vrai qu'il ẽtoĩt peu jaloux pour un Italien, 
il ſe repoſoit ſur la vertu de Lucrece, & s'enfermant dans 
{on cabinet il me laiſſoit ſouvent ſeul avec elle. Je bs 
d'abord les choſes rondement, J'entretins la Dame de 
l'amour du Grand-Duc, & lui dis que je ne venois chez 
elle que pour lui parler de ce Prince. Elle ne me parut 
pas Epriſe de lui, & je e us ncanmoins que la vani- 
te PempEchoit de rejetter ſes loupirs. Elle prenoit plai- 
fir a les entendre ſans vaulair y repondre. Elle avoit de 
la fageſſe, mais elle eroit femme, & je cemarquois que la 
vertu cedoit inſenſiblement a l'image ſuperbe de voir un 
Souverain dans ſes fers. Enfin, le Prince pouvoit juſte- 
ment ſe flater, que ſans employer la violence de Tar- 
uin, il verroit Lucrece rendue a ſon amour. Un-inci- 
TL toutefois auquel il ſe ſeroit le moins attendu, dé- 
truifit ſes eſperances, comme vous l'allez aprendre 
Je ſuis naturellement hardi avec les femmes. J'ai con- 
tractẽ cette habitude bonne ou mauvaiſe chez les Turcs. 
Lucrece &oit belle. 2 que je ne devais faire que 
le perſonnage d' ambaſſadeur Je parlai pour mon compte. 
Foffris mes ſervices a la Dame le plus galamment qu'il 


me fut poſſible. Au lieu de paroitte choquee de mon 


audace, & de mon rEpondre avec colere, ele me dit en 
ſouriant: Avouez, Don Raphael, que le Grand Luc a 
fait choix d'un agent fort fidele &fort zel. Vous le ſervez 
avec une integrité qu'on ne peut aſſez Jouer, Madame, 


dis je ſar le m&me ton, n'examinons point les choſes. 


ſerupuleuſement. Laifſons, je vous prie, les reflextons :; 


m'abandonne au ſentiment, Je ne crols pas apres tout 


etre le premier confident de Prince qui ait trahi ſon Mai- 


tre en matiere de galanterie. Les Grands Seigneurs ont 
ſouvent dans leurs Mercures des rivaux dangereux Cela 
le peut, reprit Lucrece: pour moi, je ſuis fiere, & tout 
autre qu'un Prince ne ſauroit me toucher. Reglez-vous 


la · deſſus, pourſuivit elle en prenant fon ſerieux, & chan- 


geons 


je ſais bien qu'elles ne me ſont pas favorables, mais je 
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geons d'eptretien. Je veux bien oublier ce que vous ve- 
nez de me dire, a condition qu'il ne vous arrivera plus 
de me tenir de pareils propos, autrement vous pouirez 
vous en repentir. 

Quoique cela fut un avis au lecteur, & que je duſſe en 
profiter, je ne ceſſai point d'entretenir de ma paſſion la 
femme de Maſcarini. Jela prefſai meme avec plus d'ar- 
deur qu'auparavant de rEpondre a ma tendrefle, & je fus 
afſez temeraire pour vouloir prendre des libertes, La 
Dame $'offenſant alors de mes diſcours & de mes manieres 
Muſulmanes, me rompit en viſiere. Elle me mEnaga de 
faire ſavoir au Grand Duc mon inſolence, en m' aſſurant 
ju'elle le prieroit de me punir comme je le meritois. Je 
fir pique a mon tour de ces menaces. Mon amour fe 
changea en haine, Je téſolus de me venger du mepris 
que Lucrece m'avoit temoigneE. J'allai trouver fon mati, 


& apres avoir oblige de jurer qu'il ne me commettroit 


point, je Vinformai de Vintelligence que ſa femme avoit 
avec le Prince, dont je ne manquai pas de la peindre fort 
amoureuſe pour rendre la ſcene plus intereſſante. Le Mi- 
niftre, pour prẽvenir tout accident, renferma, ſans autre 
forme de proces, fon Epouſe dans un appartement ſecret 
on il la fit Eroitement garder par des perſonnes affidees, 


Tandis qu'eſſe &toit environnee d' Argus qui Pobſervoient 


& Vemp&choient de donner de ſes nouvelles au Grand- 
Duc j annongai d'un air triſte a ce Prince, qu'il ne devoit 


plus penſer a Lucrece : je lui dis que Maſcarini avoit fans 


doute dEcouvert tout, puiſqu'il s'aviſoit de veiller fur ſa 
femme: que je ne ſavois pas ce qui pouvoit lui avoir 
donn lieu de me ſoupgonner, attendu que je eroyois 
m' etre toujours conduit avec beaucoup d'adieſſe: que la 
Dame peut-@tre avoit elle mème avouè tout à ſon epoux, 
& que de concert avec lui elle $'etoit laiſſee poly 
our ſe derober à des pourſuites qui alarmoient fa vertu. 
e Prince parut fort Mee de mon raport fe fas tou- 
che de fa douleur, & je me repentis plus d'une fois de ce 
que j avois fait: mais il n*&toit plus tems. Dailleurs, je 
le confeſſe, je ſentois une maligne joie, quand j me re- 
prẽſentois la ſituation on j avois rEduit Torgueilleuſe qui 
avoit dEdaigne mes vœux. 
Je gotitois impunement le plaifir de la vengeance; qui 
eſt fi donx à tout le monde, & principalement aux Eſpag- 
nols; 
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nols ; lorſqu'un jour le Grand-Duc, Etant avec cing ou 
ſix Seigneurs de ſa cour & moi, nous dit: De quelle ma- 
niere jugeriez vous 4 propos qu'on punit un homme qui 
auroit abuſe de la confidence de fon Prince, & An 
ravit ſa maitreſſe? Il faudtoit, dit un des Courtiſans, le 
faire tirer 4 quatre chevaux. Un autre fut d'avis qu'on 
Paſſommiar, & le fit mourir ſous le baton ; Le moins cruel 
de ces Italiens, & celui qui opina le plus favorablement 
pour le coupable, dit qu'il ſe contenteroit de le faire pre- 
Cipiter du haut d'une tour en bas. Et Don Raphael, re- 
prit alors le Grand-Duc, de quelle opinion eſt i]? Je ſuis 

rſuad que les Eſpagnols ne ſont pas moins ſeveres que 

es Italiens dans de ſemblables conjonctures. 

Je compris bien, comme vous pouvez penſer, que Maſ- 
carini n'avoit pas garde ſon ſerment, ou que ſa femme 
avoit trouve moyen d'in{truire le Prince de ce qui $8'Etoit 
paſſe entre elle & moi, On remarquoit ſur mon viſage le 
trouble qui m'agitoit. Cependaat tout trouble que j'E- 
tois, je repondis d'un ton ferme au Grand-Duc. Sei— 
gneur, les Eſpagnols font plus genereux. Ils pardonne- 
roĩent en cette occaſion au confident, & feroĩent naitre par 
cette bon dans ſon ame un regret Eternel de les avoir 
trahis. He bien, me dit le Prince, je me ſens capable de 
cette gEneEroſfite. Je pardonne au traitre. Auſli-hien je 
ne dois-m'en prendte qu'a moi meme, d'avoir donne ma 
conſiance & un homme que je ne connoiſſois point, & dont 
javois ſajet de me deſier après tout ce qu'on m'en avoit 
dit. Don Raphael, ajouta-1-1], voici de quelle maniere 
je veux me venger de vous, Sortez incefſamment de mes 
Etats, & ne paroiſſez plus devant moi. Je me retirai fur 
le champ, moins afflige de me diſgrace que ravi d'en &tre 

uite à ſi bon marche. Je m*embarquai des le lendemain 
* un vaiſſeau de Barcelone, qui ſortoit du port de 
Livourne pour s'en retourner, 

1 Don Raphael dans cet endroit de ſon 
hiſtoire, Pour un homme d'eſprit, lui dis-je, vous fites, 
ce me ſemble, une grande faute de ne pas quiter Florence 
immèdiatement apres avoir decouvert a Maſcarini l'amour 
da Prince pour Lucrece. Vous deviez bien vous imagi- 
ner que le Grand- Duc ne tarderoit pas à ſavoir votre tra- 
hiſon. 42 demeure d'accord, repondit le fils de Lu— 
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uſſi, malgre aſſurance que le Miniſtre me don- 
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na de ne me point expoſer au refſentiment du Prince, je 
me propoſois de difparoitre au pluter, 

Farrivai 4 Barcelone, continua-t-il, avec le reſte des 
richeſſes que javois apportees d' Alger, & dont [avois dif- 
ſipẽ la meilleure partie 4 Florence, en faiſant le Gentil- 
homme Efpagnol. Je ne demeurai pas long tems en Ca- 
talopne. je mourois d'envie de revoir Madrid, le lieu 
charmant de ma naiſſance, & je ſatisſis le plutòt qu'il me 
fut poſſible le deſit qui me preſſoit. En atrivapt dans 
cette ville, j'allai loger par hazard dans un hotel garni, 
od demeuroit une Dame qu'on appelloit Camille, Quoi- 
qu'elle füt hors de minorite, c' toit une creature fort pt 
quante, en atteſte le Sergneur Gil Blas, qui l'a vue 4 


Valladolid preſque dans le mème tems. Elle avoit en- . 
core plus d'efprit que de beauté, & jamais avanturiere n'a * 
eu plus de talent pour amorcer ſes dupes. Mais elle ne 7 
reſſembloit point a ces coquettes, qui mettent à profit la wg 
reconnoiflance de leursamans. Vendit- elle de dEpoutl- 4 
ter un homme d''affaires? elle en partageoit les dépouilles 9 

avec le premier chevalier de tripot qu'elle trouvoit a ſon 4 | 
gre, "i j 

Nous nous aimames l'un l'autre des que nous nous 5 

vimes, & la conformiié de nos inclinations nous lia ſi e- * 

troitement, que nous fimes bientOt en communauté de hb 
biens. Nous n'en avions pas a-la-veErite de confiderables, . 
& nous les mangeames en peu de tems. Nous ne ſongi- 1 Af 
ons par malheur tous deux qu'a nous platte, fans faire le 3 A 


moindre uſage des diſpoſitions que nous avions 4 vivre 
aux depens d'autrvi, La miſere enfin r&veilla nos gö- 
nies, que ſe plaiſir avoit engourdis, Mon cher Raphac{!, 
me dit Camille, faiſons diverhon, mon ami. Ceſſons de 
garder une fdelite qui nous ruing. Vos pouvez entéè- 
ter une riche veuve, je puis charmer quelque vieux Sei- 
gaeur. Si nous contiadons a nous Etre fdeles, voila 
deux fortunes manquees.. Belte Camille, lui rEpondis-je, 
vous me prevenez J'allois vous faire Ja mme propoſi- 
tion, J'y conlens, ma Reine. Oui, pour micux entre - 
temr notre mutuelle ardeur, tentons d'utiles conquetes. 
Les infidelnes que nous nous ferons deviendront des tri- 
omphes pour nous. 

Cette convention faite, nous nous mimes en campagne, bs! 
Nous nous donnames d'abord de grands movyemens, fans 1. 
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pouvoir rencontrer ce que nous cherchions. Camille ne 
trouvoit que des Petits Maitres, ce qui ſuppoſe des amarns 
qui n'avotent pas le fol; & moi que des femines qui aimoi- 
ent mieux lever des contributions que d'en payer, Comme 
Pamour fe tefuſoit 4 nos beſoins, nous eùmes recours aux 
fourberies. Nous en fimes tant & tant, que le Correpi- 
dor en entendit parler; & ce Jupe, ſevere en diable, 
chargea un de ſes Alguazils de nous arreter; mais I Alpu- 
azil, auſh bon que le Corrẽgidor etoit maurais, nous laiſ- 
fa le loifir de fortir de Madrid pour une petite ſomme que 
nous lui donnames, Nous primes la route de Valladolid, 
& nous allames nous ͤtablir dans cette ville. ]'y louai 
une maiſon od je logeat avec Camille, que je hs paſſer 
pour ma ſceur, de peur de ſcandale. Nous tinmes d*abord 
notre induftrie en bride, & nous commengames d'etudier 
le terrain avant que de former aucune entrepriſe. 

Un jour vn homme m'aborda dans la rue, me ſalua 
tres civilement, & me dit: Seigneur Don Raphael, me 
reconnoiſſez vous? Je luirEpondis que non. Et moi, re- 
prit- il, je vous remets parfattement. Je vous ai vu à la 
Cour de Loſcane, & j etois alors Garde du Grand- Duc. 
II y a quelques mois, ajouta-t-i], que j'ai quite le ſervice 
de ce Prince. Je ſuis venu en Eſpagne avec un Italien des 
plus ſubtils. Nous ſommes à Valladolid, depuis trois fe- 
maines. Nous demenrons avec un Caſtilian & un Gali— 
cien, qui ſont ſans contrecit deux honnetes garguns, 
Nous vivons enſemble du travail de nos mains. Nous fai- 
{ons bonne chere, & nous nous divertiflons comme des 
Princes, Si vous voulez vous joindre à nous, vous ſerez 
agreablement regu de mes contreres ; car vous tobavez 
toujours paru un galant homme, peu ſcrupulcux de vo- 
tre natutel, & Profes dans notre Ordre. 

La franchiſe de ce fripon excita la mienne. Puiſque 
vous me parlez a cœur ouvert, lui dis. je, vous meritez que 
je m'explique de- meme avec vous. Veritablement je ne 
ſuis pas novice dans votre profeffion ; & ſi ma modeſtie 
me permettoit de conter mes exploits, vous verriez que 
vous n'avez pas juge trop avantageuſement de moi. Mats 
je laiſſe· là les Jouanges, & je me contenterai de vous dire, 
en acceptant la place que vous m'offrez dans votre com- 

agnie, que je ne négligerai rien pour vous prouver que 


je nen ſuis pas indigne. Je n'eus pas ſitöt dit & cet am- 
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bidextre que je conſentois d'augmenter le nombre de ſes 
camarades, qu'il me conduiſit og ils Etoicnt, & la je 11 
connoiſſane avec eux. C' eſt dans cet endroit que je vis 
pour la premiere fois l'illuſtre Ambroiſe de Laméla. Ces 
Me ſſieurs m'interrogerent ſur Part de s'aproprier ſinement 
le bien du prochain. Ils voulurent ſavior ſi j'avois des 
ptincipes, mais je le ur montrai bien des tours qu'ils igno- 
roient & qu'ils a miretent Ils furent encore plus Eton- 
ncs, lorſque mEpriſant la ſubtilité de ma main, comme 
une choſe tiop ordinaire, je leur dis que Jexcelions davs 
les ſourberies qui demandent de l'eſprit. Pour Je leur 
perſuader, je leur tacortai Pavanture de JE me de Moy- 
adas ; & (ur le ſimple recir que j en fs, ils me trouverent 
un genie ſi {uptricus, qu'ils me choiſirent d'une commu» 
ne voix pour leur chef, Je juſtifiai bien leur choix par 


une infinite de friponneries que nous limes, & dont je fus 


pour ainſi parler, la chevilie ouvrieze. Qaacd nous avi- 
ons beſoin d'une AQtice pour nous fecorder dans le be- 
ſoin, nous nous ſervions de Camille, qui jouoit à ravir 
tous les roles qu'on lui donnott. | 

Dans ce tems la, notre confrere Ambroiſe ſut tente de 
revoir fa patrie Il partit pour ia Gaiice. en nous aſſutant 

ue nous pouvions comptet ſur fon retour. Il contenta 
* envie; & comme il sen revenoit, Etanit alle a Burgos 
E y faire quelque coup, un hòtelier de {a connoiſſance 
mit au ſervice du Seigneur Gil Blas de Santillane, 
dont il Woublia pas de lui apprendre les affaĩtes; Scigntur 
Gi! Blas, pourſuivit - il, m'adreſſant la parole, vous ſavez de 
quelle maniere nous vous devaliſames dans un hore] 
garni de Valladolid; je ne doute pas que vous n 'ayez 
forpconne Ambroiſe d'avoir &6 le principal inflrument 
de ce vol, & vous avez cu raiſon. Il vint nous trouver en 
ariivant, I nous expola l'eraton vous etiez, & Meſheurs les 
entrepreneurs ſe r&glerent ia deflus. Mais vous ignorez 
les ſuites de cette avanture, je va's vous en inſtruite. Nous 
enlevames Ambroiſe & moi votre valife, & tous deux 
montès ſur vos mules nous p:imes le chemin de Madrid, 
fans nous embaraſſer de Camille ni de nos camarades, 
qui furent ſans doute auſſi ſurpris que vous de ne nous 
pas revoir le lendemain. 

Nous changeames de deſſein la ſeconde journée Au- 
lieu Yalfer a Madrid, d'où je n*etois pas ſorti fans raiſon, 
nous paſſames par Zeberos, & continuames notre rcu e 

F f 2 juſqu'aà 
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juſqu*a Tolede. Notre premier ſoin dans cette ville fur 
de nous habiller fort proprement. Puis nous donnant pour 
deux freres Galiciens qui royageoient par curioſits, nous 
connùmes bientort de fort honnetes gens. Petois ſi ac- 
contumeE © faire homme de qualité, qu'on s'y meprit 
aiſement , & comme on Eblouit d'ordinaire par la depenlſe, 
nous jeitames de la poudre aux yeux de tout le monde par 
les fetes galantes que nous commengames à donner aus 
Dames; Parmi les femmes que je voyois, il y en eut une 
qui me toucha. Je la trouvai plus belle que Camille, & 
beaucoup plus jeune. Je voulus ſavoir qui elle Etoit, 
Papris qu elle ſe nommoit Violante, & qu'elle avoit Epouſe 
un Cavalier, qui d&ja las de ſes careſſes, couroit apres 
celles d'une courtiſane qu'il aimoit. Je n'eus pas beſoin 
qu'on m'en dit d'avantage, pour me determiner a Etablir 
Violante dame ſouveraine de mes penſces. 

Elle ne tarda gueres a 8'apercevoir de ſa conquete, Je 
commencai & ſuivre par- tout ſes pas, & a faire cent folies, 
_ lui perſuader que je ne demandois pas mieux que de 

a conſoler des infidelites de fon Epoux. La Belle fit la- 
deſſus ſes reflexions, qui furent telles que jeus enn le 
plaifir de connoitre que mes intentions Etotent aprouves, 
ye recus delle un billet, en reponſe de pluſicuis que je 

ui avois fait tenir par une de ces vieilles qui ſont d'une fi 

grande commodlite en Eſpagne & en ltalie La Dame me 
mandoit que ſon mari ſoupoit tous les ſoirs chez fa Maj- 
treſſe, & ne venoit au logis que fort tard. Je compris bien 
ce que cela fignifivit, Des la meme nuit Jallai ſous les 
febétres de Violante, & je liai avec elle une converſation 
des plus tendres. Avant que de nous ſeparer, nous con- 
vinmes que touies les nuits à paretlle heure nous pourn- 
ons nous entretenir de la meme maniere, ſans prejudice 
de tous les autres actes de galanterie qu'il nous {:roit 
permis d'exercer le jour, 

Juſques ld Don Ba'tazar, ainſi ſe nommoit TEpoux de 
ma Frincefle, en avoit été quite a bon marché; mais je 
voulois aimer phyſiquement & je me rendis un ſoir ſous 
les fenerres de la Dame, dans Je deficio de lui dire que je 
ne pouvois vivre, ſi je n'avois un tete-a-icte avec elle 
dans un heu plus convenable a Pexces de mon amour, ce 
que je n'avois pu encore obtenir d'elle Mais comme Far- 
rivois, je vis venir dans la rue une homme qui ſembloit 

4 - m'obſerver 
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mꝰobſet ver. En effet c'&toit le mari, qui revenoit de chez 
{a courtiſane de meilleure heure, qu'a Vordinaire, & qui 
remarquant un Cavalier pres de fa maiſon, au lieu d'y 
emrer, ſe promenoit dans Ja rue. Je demenrai quelque 
tems incertain de c< que je devois faire, Enfin je pris le 
parti d*aborder Don Baltazar, que je ne connoiſſois point, 
& dont je n'6tois pas connu. Seigneur Cavalier, lui dis- 
je, laiſſez moi, je vous prie, la rue libre pour cette nuit, 
Jaurai une autre fois la mème complaiſance pour vous. 
Seigneur, me répondit- il, Pallois vous faire la meme 
priere. Je ſuis amoureux d'une fille que ſon frere fait 
ſoignevſement garder, & qui Cemeure à vingt pas d'ici. 
Je ſouhaiterois qu 1] w'y eur perſonne dans la rue Il y ay 
repris-je, moyen de nous ſatis faire tous deux ſans nous in- 
commoder, Car, ajoutai je en lui montrant {a propre mai: 
ſon, la Dame que je ſers loge-la. Il faut meme que nous 
nous ſecourions, ſi Pun ou l'autre vient a etre attaque. 
Þy conſens, repartit-il, je vais a mon rendez-vous, & 
nous nous Epaulerons s'il en eſt befoin. A ces mots il me 
2 mais e Etoit pour mieux m'obſerver, ce que ob- 
curité de la nuit lui permettoit de faire imput amen 
Pour moi je m'aprochai de bonne foi du balcon de Vi- 


olante. Elle patut bientöt & nous commengames & nous 


entretenir ſe ne manquai pas de preſſer ma Reine de 


m'accorder un entretien ſecret dans quelque endroit pat- 


ticuſier. Elle relifta un peu à mes inſtances, pour aug- 
menterle prix de la grace que je demandois; puis me 
jetiant un billet, qu'elle tita de fa poche: Tenez, me dit- 
elle, vous trouverez dans cette lettre la promeſſe d'une 


choſe dont vous m' importunez tant. Enſuite elle fe retita, 


parce que Pheure a laquelle fon mari revenoit ordinaire- 
ment aprochoit. Je ſerrai le billet, & je m'avancai vers le 
lieu on Don Baltazar m'avoit dit qu'il avoit affaire Mais 


cet Epoux, qui $'Etoit fort bien apperęu que Pen voulo's . 
a fa femme, vint au devant de moi, & me dit: He bien, 
Seigneur Cavalier, ètes- vous content de votre bonne for- 


tune? Pai ſujet de lètre, lui repondis-je, Et vous qu'a- 


vez vous fait? L'amour vous a til fayoriſe ! Flélas non, 


repartit il, le maudit frere de la Beaure que j aime eſt de 


retour d'une maiſon de campagne, d' ou nous avions cru 


2 ne reviendroit que demain. Ce contretems m'a 
ere du plaiſir dont je m'ẽtois flaté. 
| Ff; 
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Nous nous fimes Don Baltazar & moi des proteſtati- 
ons d'amitie, & pour en ſerrer les geuds, nous nous don- 
names rendez-vous le lendemain matin dans la grande 
place Ce Cavalier, apres que nous nous fümes fepares, 
entra chez lui, & ne fit.nullement connoitre & Violante 
qu'il fut de ſes nouvelles. Il ſe trouva le jour ſuivant dans 
la grande place. J'y arrivai un moment apres lui. Nous 
nous ſaluames avec des demonſtrations d' amitié aufſi 
perfides d'un cõtẽ, que ſinceres de l'autre. Enſuite Parti- 
ficieux Don Baltazar me fit une fauſſe confidence de fon 
intrigue avec ja Dame dont il m'avoit parle la nuit.prece- 
dente Il me raconta la-defius une longue fable qu'1] avoit 
compolee, & tout cela pour m*engager a lui dire a mon 
tour de quelle fagon j avois fait connoifſance avec Vio- 
lante. Je ne manquai pas de donner dans le piege, ja— 
vouai tout avec la plus grande franchiſe du monde. je 
montrai meme le bill-r que JPavois regu d'elle, & je Jus 
ces paroles qu'il contenoit. F'irat demain diner cher 
Donna ns t. Vous ſu dex ou elle demeure C'elt dans la 
maiſon de cette fidele amie gue je pretens avoir un tele d tte 
avec v, Te ne puis wous reſuſer plus long tems cette 
faweur, que wous me paroifſes meriter. 

Voila, dit Don Baltazar, un billet qui vous promet 
le prix de vos fſeux Je vous ſelicite par avance du bon- 
heur qui vous attend. I] ne Jaiffoit pas, en parlant de la 
ſorte, d' etre un peu deconcerte ; mais il deroba facile- 
ment à mes yeux fon trouble & ſon embarras. J'etois 
ſi pleia de mes eſperances, que je ne me mettois gueres 
en peine d'obſerver mon confident, qui fut oblige toute- 
fois de me quiter, de peur que je ne m'apperęuſſe enhn 
de ſon agitation, II cournt avertir fon beau frete de cette 
ayanture. *' ignore ce qui fe paſſa entre eux ; je ſais 
ſeulement que Don Baltazar vint frapper à la porte de 
Donna Ioès, dans I© tems que j etois chez cette Dame 
avec Violante. Nous flimes que c'&oit lui, & je me 
ſauvai par une porte de derriere avant qu'il füt entre, 
D*abord que j eus difparn, les femmes que 'arrivee im- 
prEvae de ce mari avoit troublees, ſe raſſurerent, & le re- 
carent avec tant d'effronterie, qu'il fe douta bien qu'on 
mavoit cache ou fait Evader. Je ne vous dirai point ce 
qu'il dit a Donna Toes, & a fa femme, c'eſt une choſe 
qui n'eſt pas venue à ma connoiſſance. | 

| Cependant 
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Cependant, ſans ſoupgonner. encore que je fuſſe la 

dupe de Don Baltazar, je ſortis en le maudiſſant, & je 
retournai à la grande place, ou javois donne rendez vous 
a Lamèla. Je ne l'y trouvai point, I] avoit auſſi ſes 
petites affaires, & le fripon Etoit plus heureux que moi. 
Comme je Pattendois, je vis arriver mon perfide confi- 
dent, qui avoit un air gai, 1] me joignit, & me demanda 
en riant des nouvelles de mon tCte-a-tete avec ma Nym- 
phe chez Donna Ines. Je ne ſais, lui dis- je, quel demon 
jaloux de mes plaiſirs ſe platt a les traverler. Mais tandis 
que ſeul avec ma Dame, je la preſſois de faire mon bon- 
heur, ſon mari, que le ciel confonde, eſt venu frapper a 
la porte de la maiſon. Il a fallu ſonger à me retirer promp- 
tement. Je ſuis ſorti par une porte de derriere, en don- 
nant a tous les diables le facheux qui rompoit toutes mes 
meſares. Pen ai un veritable chigrin, s'ecria Don Bal- 
tazat, qui ſentoit une ſecrette joie de voir ma peine Vot- 
Ia an impertinent mari, je vous conſeille de ne lui point 
faire de quartier. Oh! je ſyivrai vos conſeils, lui repli- 
quai-Je, & je puis vous afſurer, que ſon honneur paſſera 
Je pas cette nuit. Sa femme, quand je Vai yo", m'a dit 
de ne me pas rebuter pour ſi peu de choſe; que je ne 
manque pas de me rendte ſous ſes fenètres de meilleure 
heure qu'a Pordinaire, qu'elle eſt teſolue à me faite entrer 
chez elle; mais qu'à tout hazard j'aye la precaution de 
me faire eſcorter par deux ou trois amis, de crainte de 
ſurpriſe. Que cette Dame eſt prudente, dit-il! Je m'- 
offre à vous accompagner. Ah mon cher ami; m'&criai- 
je tout tranſports de joie, & jettant mes bras au cou de 
Don Baltazar, que je vous ai d obligation! Je ferai plus, 
reprit-il, je connois un jeune- homme qui eſt un Cefar, 
II ſera de la partie, & vous pourrez alors vous repoſer 
hardiment ſur une pareille eſcorte. 

Je ne ſavois que dire à ce nouvel ami pour le remerci- 
er, tant j'etois charme de fon zele. Enhn Pacceptai les 
ſecours qu'il m*offroit, & nous doanant rendez- vous ſous 
le balcon de Violente a l'entrée de la nuit, nous nous ſé- 
parames. Il alla trouver ſon beaufrere, qui Etoit le Cefar 
en queſtion ; & moi je me promenai juſqu'au ſoir avec 
Lamela, qui bien qu'etonneE de l'ardeur avec laquelle 
Don Baltazar entroit dans mes interets, ne s'en déſia pas 


plus que moi, Nous donnions tete baiſſèe dans le pan- 
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neau; Je convi-ns que cela n'E'oit gueres pardonnable 
a des gens comme nous. Quand je jugeai qui] toit tems 
de me preſenter devant les fenètres de Violente: Am- 
broiſe & moi, nous y parumes armes de bonnes rapieres, 
Nous y trouvames le mari de ma Dame avec un autre 
homme, ils nous attendotent de pied ferme Don Balta- 
zat m'aborda, & me montrant fon beaufrere, il me dit: 
Seigneur, voici le Cavalier dont je vous at rantor vame la 
bravoure. Introduiſez-evous chez votre Miitrefſe, & 
qu/aucune inquictude ne vous empeche de jou'r d'une 
parfaite fElicne. 

Apres quelques complimens de part & d'autre. je frap- 
pai 2 la porte de ma Nymphe. Une efpece de Duegne 
vint ouvrir. Jentrai, & fans prendre garde à ce qui fe 

aſſoit derriere moi, je m'avangai dans une falle on etoit 
Violane. Pendant que je ſaluois cette Dame, les deux 
traitres qui m'avoient ſurvi dans la maiſon, & qui en a- 
voient fermé la porte bruſquement apres eux qu'Am- 
broiſe Eroit reſte dans la rue, fe decouvrirent. Vous 
vous imaginez b en qu'il en fallut alors decogdre, IIs 
me chargerent tous deux en mème tems, mais je leur fis 
voir du pais. Je les occupai Fun & Pautre de maniere 
qu'ils ſe repenuirent peut Erre de n'avoir pas pris une voie 
plas ture pour ſe veager. Je pergai I'Epoux Son beau- 
frere le voyant hors de combat, gagna la- porte que Ja 
Daegne & Violante avoient ouverte pour fe ſauver, tan- 
dis. que nous nous battions. Je le pourſuivis juſques dans 
la rue, ou je rejoignis Lamela, qui ayant pu tirer un 
ſeal mot des femmes qu'il avoit vu fair, ne ſavoit pteciſe- 
ment ce qu'il devot jugei du bruit qu'il veneit d'enten- 
dre. Nous retournames 4 notre auberge. Nous primes 
ce que nous y avions de meillenr, & montant fur nos 

mules nous ſortimes de la ville ſans attendre le jour, 
Nous comprimes bien que cette affaire pourroit avoir 
des ſires, & qu'on feroit dans Tolede des perquiſitionz 
nous n'avſons pas tort de prevenir. Nous allameg 
coucher a Villarubia Nous logeames dans une horel- 
lecie, on quelque tems apres nous il arriva un Marchand 
de Tolede qui alloit a Segorbe. Nous ſoupames avec lui. 
H.nous conta l'avanture tragique du mari de Violante, & 
N toit fo Eloigne de nous ſoupgonner d'y avoir part, que 
nous lui fimes hardiment toute forte de queſtions. Mef- 
furs, nous dit- il, comme je partois ce matin, j'ai apris * 
te 
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triſte Evenement, On cherchoit par tout Violante, & 
Fon m'a dit que le Corregidor, qui eſt parent de Don 
Baltazar, a 1Eſolu de ne rien ẽpargner pour découvrir les 
auteurs de ce meurtre. Voila tout ce que je ſais. 

Je ne fus gueres alarr'& des recherches du Cortégi- 
dor de Tolede. Cependant je formai a refoiution de 
ſortir promptement de Ja Caſtile Nouvelle. Je fisreflexion 
que Violante retrouvce avoueroit tout, & que ſur le por- 
trait qu'elle feroit de ma perſonne à la Juſtice, on met- 
troit des gens à mes trouſſes. Cela fiit cauſe que des 
le jour ſuivant nous Evitames le grand chemin — pre- 
caution, Heureuſement Laméla connoiſſoit les trois 
quarts de 'Eſpagne, & ſavoit par quels dEtours nous 
pouvions ſurement nous rendre en Arragon. Au lieu 
d'aller tout droit a Cuenga, nous nous engageames dans 
les montagnes qui ſont devant cette ville: & par des ſen- 
tiers qui n' etoient pas inconnus à mon guide, nous ar- 
rivames devant une grotte qui me paiut avoir tout l'air 
d'un Hermitage, Effectivement c' toit celui od vous 
Etes venu hier au ſoir me demander un azyle. 

Pendant que j en conſiderois les environs, qui offroient 
à ma vue un paiſage des plus charmans, mon compagnon 
me dit: Il y a ſix ans que je paſſai par ici. Dans ce tems- 
la cette grotte ſervoit de tetraite à un vieil Hermite qui 
me reęut charitablement. Il me fit part de ſes proviſi- 
ons Je me ſouviens que c' toit un ſaint homme, & qu'il 
me tint des diſcours qui penſerent me detacher du monde, 
I] vit peut-etre encore, je vais m'en Eclaircir. En achevant 


ces mots, le curieux Ambroiſe deſcendirtde-defſus ſa mule, . 


& entra dans I'Hermitage, Il y demeura quelques mo- 
mens, puis i] revint, & m'appellant: Venez, me dit-1l, 
Don Kaphae!, venez voir une choſe tres touchante. Je 
mis auſktot pied a terre. Nous attachames nos mules A 
des arbres, & je ſuivis LamEla dans la grotte, ate 
cus fur un grabatun vieil Anachorete tovtentendu pale & 
mourant. Une barbe blanche & fort Eparſſe lui couvroit 
'cftomac, & Pon voyoit dans ſes mains jointes un grand 
rofaire entre laſſẽ. Au bruit que nous fimes en nous apro- 
chant de lui, il ouvrit des yeux que la mort commen- 
coit deja a fermer, & apres nous avoir enviſages un in- 
{tart ; Qui que vous ſoyez, nous dit-il, mes Freres, pro- 
Hes du jpeflacle qui fe prefente 4 vos regards. Jai paſſe 

| | quaranie 
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guarante annees dans le monde, & ſoixante dans cette ſo- 
litade. Ah! qu'en ce moment le tems que j'ai donn d mes 
plaiſirs me paroit long, & qu'au contraire celui que j'ai 
confaere 4 la penitence me ſemble court! Helas! Te 
erains que les auſterites de frere Juan n'ayent pas afſez ex- 
pie lis peches du Licentis Don Juan de $9/is. 

II n'eut pas acheve ces mots qu'il expira. Nous fümes 
frappes de cette mort. Ces ſortes d'objets font toujours 
quelque impreſſion ſur les plus grands libertins mémes. 
Mais nous men fumes pas long tems touches. Nous oubli- 
ames bient6t ce qu'il venoit de nous dire, & nous com- 
mencames & faire un 1inventaire de tout ce qui Etoit dans 
FHermitage z ce qui ne nous occupa pas alain tous 
les meubles cookie dans ceux que vous avez pu re- 
marquer dans la grotte. Le frere juan n'&roit pas ſeule- 
ment mal meublé, il avoit encore une tres mauvaiſe cui- 
fine. Nous ne trouvames chez lui pour toutes proviſions, 
que des noiſettes, & quelques grignons de pain d'orge fort 
dure, que les gencives du ſaint homme n'avoient apparem- 
ment pu broyer. Je dis ſes gencives, car nous remarqua- 
mes que 1outes les dents lui étoient tombees. Tout ce 
que cetre demeure ſolitaire contenoit, tout ce que nous 
confuderions nous faiſoit regarder ce bon Anachorette 
comme un Saint Une choſe ſeule nous choquoit, nous 
ouvrimes un papier plie en forme de lettre, qu'il avoit mis 
ſur une table, & par lequel il prioit la perſonne qui liroit 
ce billet, de porter ſon roſaire & ſes ſandales 21 Eveque 
de Cuenga. Nous ne ſavions dans quel eſprit ce nouveau 
Pere dg. Déſert pouvoit avoir envie de Ap un pareil 

Eſent a ſon Eveque. Cela nous ſembloit hleſſer lhumit- 
ite, & nous paroiſſoit daun homme qui vouloit trancher 
du bieaheareux Pevt-etre auth n'y avoit il, la- dedans 
que de la ſimplicité. C'eſt ce que je ne deziderai point. 

En nous enttetenant la deſſus, il vint une idee aſſ.⁊ plai- 
ſante 3 Lamela. Demeurons, me dit-il, dans cette Her- 
mitage. Déguilons- nous en Hermites. Enter tons le Frere 
jo. Vous paſſzrez pour | 1; & moi, ſous le nom de 

tere Antoine, j irai queter dans ſes villes & les bourgs 
voiſins. Outre que nous {@pns à couvert des perquiliti» 
ons du CorrEgidor, car je ne penſe pas qu'on $'aviſe de 
nous venir chercher ici: Pai à wenga de bonnes connoife 
ſaaces que nous pourroas entretenir. Paprouvai cette di- 
| Zärre 
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rarre imagination, moins pour les raiſons qu'Ambroiſe me 
diſoit, que par fantaiſie, & comme pour jouer, un r6le 
dans une Piece de I hatte. Nous fimes une foſſe à trente 
cu quarante pas de la grotte, & nous y enterrames mo- 
deſtement le vicil Anachorete, apres avoir depouilté de 
ſes habits, c'eſt a dire d'une ſimple robe que nouoit par 
le milieu une ccinture de cuir. Nous lui coupames auſſi 
la barbe pour m'en faire une poſtiche, & enfin apres ſes 
{untrailles nous primes poſſeſſion de I Hermitage. 

Nous fimes fort mauvaiſe chere le premier jour, il 
nous fallut vivre des proviſions du dèfunt: mais le len- 
demain, avant le lever de Paurore, Lamela ſe mit en cam» 
pagne avec les deux mules qu'il alla vendre 4 Toralva, 
& le ſoir i] revint charge de vivres, & d'autres choſes 
qu'il avoit achetées. Il en aporta tout ce qui Etoit neEcel- 
laite pour nous traveſtit. Il ſe fit Jui-mE@me une robe de 
bure, & une petite barbe rouſſe de crins de cheval, qu'il 
8attacha ſi artiſtement aux oreilles, qu'on eùt jure qu'elle 
Etoit naturelle, II n'y a point de gargon au monde plus 
adroit que lui. II treſſa auſh la barbe du Frere Juan, 
{1 me | apliqua, & mon bonnet de laine brune ache vort 
de couvrir l artihce. On peut dire que rien ne manquoit 
à notre déguiſement. Nous nous trouvions Pun & aus 
tre ſi plaiſamment equipés, que nous ne pouvions ſans 
rire nous regarder ſous ces habits, qui veritable ment ne 
nous convenoient gueres. Avec la robe du Frere Juan, 
j'avois fon rofaire & ſes ſandales, dont je ne me ſis pas un 
ſerupule de priver 'Ev&que de Cuenca. 

ty avoit deja trois jours que nous tions dans ' Her- 
mitage, ſans y avoir vu wap perſonne; mais le quatii- 
eme, il entra deux paiſans dans Ja grotte. Its aportoient 
du pain, du fromage & des oignons au defunt, qu'ils croy- 
oient encore vivant Je me jettai ſur notre - grabat des 
que je les appergus, & il ne me fut pas, diſſicile de les 
tromper. Outre qu'on ne vayoit point affez pour pou» 


voir bien diſtinguer mes trans, ſimi'ai le mieux que je pus 


le fon de la voix du Frere Juan, dont J'avois entendu les 
dernieres paroles. Ils n'eurent aucun ſoupgon de cette 
ſupercherie. Ils parurent ſeulement-6tonnes de rencon- 
trer - là un autre Hermite : mais Lamela remarquant leur 
ſurpriſe, leur dit d'un air hypocrite : Mes freres, ne ſoyez 
pas ſurpris-de me voir dans cette ſolitude, J'ai you un 
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Hermitage que j'avois en Arragon, pour vemr ici tenir 
compagnie au YEnErable & diſcret Frere Juan, qui dans 
Pextreme vieilleſſę ou il eſt, a beſoin d'un camarade qui 
puiſſe pourvoir a ſes beſoins. Les paifans donnerent à la 
charite d' Ambroiſe des louanges infinies, & tEmoignerent 
u'ils Etoient bien aiſes de pouvoir ſe vanter d'avoir deux 
Lies perſonnages dans leur contre. 

Lamela, charge d'une grande beſace qu'il n'avoit pas 
oublie d'acheter, alla pour la premiere fois quèter dans la 
ville de Cuenca, qui n'eſt EJoignte de l' Hermitage que 
d'une petite lieue. Avec Fexterieur pieux qu'il a regu 
de la nature, & Part de le faire valoir qu'il poſſede au ſu- 
preme degre, il ne manqua pas d'exciter les perſonnes 
charitables à lui faire Paumone. II remplit beſace de 
leurs liberalites. Monſieur Ambroiſe, lui dis-je a fon re- 
tour, je vous ſelicite de l'heureux talent que vous avez 
pour attendrir les ames chretiennes. Vive Dieu! on di- 
roit que vous avezEtE Frere Queteur chez les Capucins, 
Pai Pair bien autre choſe que remplir mon bifſic, me ré- 
pondit-il. Vous ſaurez que j'ai dEterre certaine Nymphe, 
appellee Barbe, que j'aimois autrefois. Je Vai trouvee 
bien changée. Elle s'eſt miſe comme nous dans la devo- 
tion. Elle demeure avec deux ou trois autres Beates, qui 
edifient le monde en public, & menent une vie ſeanda- 
daleuſe en particulier. Elle ne me reconnoiſſoit pas d'a- 
bord Comment donc, lui ai-je dit, Madame Barbe eit-il 
poſſible que vous ne vous remettiez point un de yos anci- 
ens amis, votre ſerviteur Ambroiſe ? Par ma foi, Seigneur 
de Lamelza s'eſt-elle Ecrice, je ne me ſerois jamais atten» 
due a vous revoir ſous les habits que vous portez. Par 
quelle avanture Cres-vous „ C'eſt ce que 
je ne puis vous raconter prélentement, lui ai-je reparti. 
Le detail eſt un peu long, mais je vieadrai demain au ſoit 
ſatisfaire votre curiohrte. De plus, je vous amenerati le 
Frere Juan mon compagnon. Le Frere Juan, a-t-elle in- 
terrompu, ce bon Hermite qui a un Hemnitage auprès de 
ce te ville? Vous n'y penſez pas, on dit qu'il a plus de 
cent ans, II eſt vrai. lui ai · je dit, qu'il a eu cet ape 12, 
mais il a bien rajeuni depuis quelques jours, il n'eſt pas 
plus vieux que moi. He bien qu'il vienne avec vous, a 
rEpliqus Barbe. Je vois bien qu'il y a du myſtere la-del- 
ſous. | 

Nous 
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Nous ne-manquames pas le lendemain, des qu'il fut 
nuit, d'aller chez ces Bigotes, qui pour nous mieux re- 
cevoir avoient prepare un grand repas. Nous &tames d'a- 
bord nos barves & nos habits d'Anachorete, & ſans fa- 
gon nous fimes connoitre à ces princeſſes qui nous tions. 
De leur core, de peur de demeurer en delle de franchiſe 
a vec nous elles nous montrerent de quoi font capables de 
fauſſes Dé votes, quand elles banniſſent la grimace. Nous 
paſſames pfeſque toute la nuit a table, & nous ne nous re- 
tirames à hotre grotte qu'un moment avant le jour. Nous 
y retournames bientòt après, ou pour mieux dire, nous 
fimes la mEme choſe pendant trois mois, & nous man- 
geames avec ces Nymphes plus des deux tiers de nos e- 
ſpeces. Mais un jaloux qui a tout decouvert;en a infor- 
me la juſtice, qui doit aujourd'hui fe tranſporter à l' Her- 
mitage pour fe ſaifir de nos perſonnes. Hier Ambroiſe, en 
quètant a Cuenga, rencontra une de nos Beares, qui lui 
donna un billet & lui dit: Une femme de mes amtes m'eE- 
crit cette lettte, que pallois vous envoyer par en homme 
expres. Montrezela, au frere Juan, & prenez vos meſures 
la · deſſus. C'eſt ce billet, Meſſieurs, que Lamela m'a 
mis entre les mains devant vous, & qui nous a {i bruſ- 
quement fait quiter notre demeure ſolitaire. 


CHAP IRE: 


2 


Du conſeil que Don Raphael & ſes Auditeurs tigrent en- 
ſemovle, & de Pawanture qui leur arriva torſquils uU 
lurent ſortir du Bois. | | | 


UAND Don Raphat] eut achere de conter fon hiſ- 
toire, dont le recit me parut un peu long, Don Al- 
phonle par politeſſe lui t moigna qu' eile l'avoit fort di- 


verti. Après cela le Seigneur Ambroiſe prit la parole, & - 


Fadreſſant au compagnon de ſes exploits: Don Raphae], 
lui dir-il, ſongez que le Soleil fe couche: il ſeroit a pro- 
pos, ce me ſemble, de deliberer ſur ce que nous avons 2 


faire, Vous avez raiſon, lui répondit ſon camarade, il 


faut determiner l' endroit ot vous voulons aller. Povr 
moi, reprit Lamela, je ſais d'avis que nous nous remietti- 
ons en chemin {ans perdre de tems, que nous gagnions 
Requèna cette nuit, & que demain nous entrions dans le 
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Royaume de Valence, ou nous donnerons l'eſſor à notre 
induſtrie. Je prefſeas que nous y ferons de bons coups. 
Son copfrere, qui croyoit la deſſus (eg preflentimens in- 
faillibles, ſe rangea de ſon opinion. Pour Don Alphonſe 
& moi, comme aous nous laifſions conduire par ces deux 
honnetes-gens, nous attendimes, ſang rien dire, le réſul- 
tat de la conference. 

Il fut donc rẽſolu que nous prendrions la route de RE- 
quena, & nous commengames à nous y diſpoſer. Nous 
fimes un repas ſemblable a celui du matin, puis nous 
chargeames le che val de ' outre & du reſte de nos provi- 
ſions. Enſuite, la nuit qui ſurvint nous pretant l'obſcu- 
ritè dont nous avions beſoin pour marcher ſurement, nous 
voulumes ſortir du Bois; mais nous n' eumes pas fait cent 
pas, que nous dEcouvrimes entre les arbres une lumiere, 
qui nous donna beaucoup a penſer. Que ſigniſie cela, dit 
Don Raphael ? Ne ſeroit ce point les Furèts de la Juſtice 
de Cuenca qu'on auroit mis ſur nos traces, & qui nous 
ſentadt dans cette Foret, nous y viendroient chercher? [e 
ne le crois pas, dit Ambroiſe, ce ſont plutòt des voyageurs. 
La nuit les aura ſurpris, & ils ſeront enttes dans ce Bois 
pour y attendre le jour; mais, ajouta-t-il, je puis me 
tromper, je vais connoitre ce que c'elt ; demeurez ici 
tous trois, je ſerai de retour dans un moment A ces mots 
il 8'avance vers la lumiere qui n'etoit pas fort Eloignese, il 
s' en aproche à pas de loup. Il Ecarte doucement les feu- 
illes & les branches qui s'oppoſent a ſoo paſſage, & re- 
garde avec toute attention que la choſe lui paroit meri- 
ter, II vit ſur l herbe autour d'une chandelle qui bruloit 
dans une motte de terre, quatte hommes aſſis, qui ache- 
voient de manger un pate, & de vuider une aſſez groſſe 
outre qu' ils baiſoient a la ronde. II appergut encore 4 

uelques pas d' eux une Femme & un Cayalier attaches a 

es arbres, & un peu plus loin une chaiſe roulante avec 
deux mules richement caparaconnees. II jugea d'abord 
que les hommes aſſis devoient ètre des voleurs; & les 
diſcours qu'il leur entendit tenir, lui firent connoitre qu'il 
ne ſe trompoit pas dans ſa conjecture. Les quatre bri- 
gands faiſoient voir une Egale envie de poſſeder la Dame 

ui Etoit tombee entre leurs mains, & ils parloient de la 
urer au ſort. Lamela inſtrujt de ce que c etoit vint nous 
| | rejoindrez 
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rejoindte, & nous fit un fidele raport de tout ce qu“ a- 
voit vu & entendu. 

Me ſſieurs, dit alors Don Alphonſe, cette Dame & ce 
Cavalier que les voleurs ont attaches 4 des arbres, font 
peut etre des perſonnes de la premiere qualité Souftr!- 


nouveaux bandits qui ne les enlevoient point aux autres 
pour les mieux traiter. Mais nous les raſſurames, en 
leur diſant que nons allions les conduire juſqu'à une hote]- 
lerie, qu'Ambroiſe ſoutenoit Etre à une demi-lieue de- la, 
& qu'ils pourroient en cet endroit prendre toutes les pre- 
cautions nceſſaires pour fe rendre ſurement on ils avoient 
affaire. Aprés cette aſſurance, dont ils parurent tres ſa- 
tisfaits, nous les remimes dans leur challe, & les tirames 
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hors du Bois, en tenant la bride de leurs mules. Nos A- 
nachoretes viſiterent enſuite Jes poches des vaincus. Puis 
nous ajlames reprendre le cheral de Don Alphonſe, Nous 
primes auth ceux des voleurs, que nous trouvames at- 
taches a des arbres aupres du champ de bataille, En- 
faite emmenant avec nous tous ces chevaux, nous ſui— 
vimes le Frere Antoine, qui monta ſur une des mules 
pour mener la chaiſe a I'horellerie, ci nous n'arrivames 
pourtant que deux heures apres, quoiqu'il cft afturs 
qu'elle n'Etoit pas fort Eloignte du Bois. 

Nous frappames rudement a la porte. Tout le monde 
Gait deja couchs dans la maiſon. L'hdte & Photeſſe ſe 
leverent a la hate, & ne furent nulſement fachés de voir 
troubler leur repos par Parrivce d'un Equipagequi paroiſ- 
ſoit devoir faire chez eux beaucoup plus de depenſe qu'il 
ren fit. Toute Vhotellerie far Eclairte dans un moment, 
Don Alphonſe & Villuſtre hls de Lucinde donnerent Ja 
main au Cavalier & ala Dame pour les aider adeſcendre 
da la chaiſe, ils leur ſervirent meme d'Ecuyers juſqu'a la 
chambre on PhCte les conduifit, II ſe fit-la bien des com · 
plimens, & nous ne fümes pas peu étonnés quand nous 
aprimes que c*'&toit le Comte de Polan lui-m&me & fa fille 
Séraphine que nous venions de dElivrer, On ne ſauroit 
dire quelle fur la ſurpriſe de cette Dame, non plus que 
celle de Don Alphonſe, Jorſqu'ils fe reconnurent tous 
deux, Le Comte n'y prit pas garde, tant il Etoit occupeE 
d'autres choſes. Il ſe mit a nous raconter de quelle ma- 
niere les voicurs | avoient attaque, & comment ils $'E- 
toient ſaiſis de ſa fille & de lui, apres avoir tue ſon poſ- 
tillon, un page & un valet de chambre. II finit en nous 
diſant qu'il ſentoĩt vivement 'obligation qu'il nous avoit, 
& que {i nous voulions Paller trouver 4 Tolede, on il 
ſeroit dans un mois, nous Eprouverions s'il Etoit ingrat 
ou reconnoiſſant. 

La fille de ce Seigneur n' oublia pas de nous remercier 
auſſi de ſon heureuſe dẽlivrance; & comne nous juge- 
ames Raphael & moi que nous ferions plaiſir a Don Al- 
phonſe, 2 lui donnions le moyen de parler un mo- 
ment en particulier à cette jeune veuve, nous y reaſsimes 
en amuſant le Comte de Polan. Belle Séraphine, dit 


tous bas Don Alphonſe a la Dame, je ceſſe de me jlain- 
dre du ſort qui m'oblige a yiyre comme un homme bann 


de 
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de la ſocitiẽ civile, puiſque j'ai en le bonheur de con- 
tribuer au ſervice important qui vous a &E rendu, He 
quoi, leur répondit- elle en ſoupirant, c'eſt vous qui 
m'avez ſauve la vie & honneur ! C'eſt a vous que nous 
ſommes mon Pere & moi, ſi redevables? Ah Don Al- 
phonſe !] pourquoi avez vous tus mon frere ? Elle ne lui 
en dit pas davantage ; mais il comprit aſſez par ces pa- 
roles, & par le ton dont elles furent prononcees, que 
s aimoit éperdùment Seraphine, il nien toit gueres 
moins aime, 


Fin du cinquieme Livre. 
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CHAFIlTRE I. 


De ce que Gil Blas & ſes Compagnons firent apres awvir 
guilt le Comte de Polan. Du projet important qu Am- 
broiſe forma, & de quelle maniere il fut exerute. 


E Comte de Polan, apres avoir paſſe la moitié de la 
nuit à nous remercier, & à nous aſſurer que nous 
pouvions compter ſur ſa reconnoiſſance, appella Phote 
pour le conſulter ſur les moyens de fe rendre ſurement a 
Tunis, of il avoit deſſein d'aller. Nous laiſſames ce 
Seigneur prendre ſes meſures la-deſſus. Nous ſortimes 
de Photelterie, & ſuivimes la route qu'il plut a Lamela 
de choiſir. . 

Apres deux heures de chemin, le jour nous ſurptit au- 
pres de Campillo. Nous gagnames promptement les 
montagnes qui font entre ce Bourg & ReEquena., Nous y 
paſſames la journ&e a nous repoſer, & à compter nos fi- 
nances, que I'argent des voleurs avoit fort augmentees ; 
car on avoit trouv dans leurs poches plus de trois cens 
piſtoles. Nous nous remimes en marche au commence- 
ment de la nuit, & lelendemain matin nous entrames dans 
le Royaume de Valence. Nous nous retirames dans le 
premier bois qui s' offtit a nos yeux. Nous nous y enfon- 
games, & nous arrivames à un endroit oùcouloit un . 

\ "une 
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d*une onde cryſtalline qui alloit jo indte lentement les 
eaux de Guadalaviar, L'ombre que les arbies nous pre- 
toient, & I'herbe que le lieu fourniſſoit abondamment a 
nos chevaux, nous autoient determints 4 nous y arrèter, 
quand nous n'aurions pas &Edans cette reloJution. 

Nous mimes.donc la pied a terre, & nous nous diſpo- 
ſions a paſſer Ja jour nee fort agreablement ; mais Jorſque 
nous voulumes dejeuner, nous nous appercumes qu'il 
nous reſtoit tres peu de viyres.. Le pain commengoit a 
vous manquer, & notre outre Etoit deyenu un corps fans 
ame. e nous dit Ambroiſe, les plus charmantes 
retraites ne me plaiſent gu eres ſans Bacchus & ſans Ceres. 
11 faut renouvellei nos proviſions. Je vais pour cet effet 
a Xelva, C'eſt une aſſez belle ville qui n'eſt qu'a deux 
lieves d' ici, jᷣaurai bie mòt fait ce petit voyage, En par- 
lant de cette ſorte, il chargea un cheval de Poutre & de 
la b&ſace, monta deſſus, & ſortit du bois avec une viteſſe 
qui promettoit un prompt retour. 

Il ne revint pourtant pas fitOt qu'il nous Payoit fait 
eſperer. Plus de la moitié du jour $'Ecoula, La nuit 
meme d&ja $'apretoit à couvrir les arbres de ſes ailes 
noires, quand nous revimes notre pourvoyeur, dontle re- 
tardement commengoit a nous donner de Pinquietude. II 
trompa notre attente par Ja quantité de choſes dont il 
revint charge. Il apportoit non ſeu lement l'outre pleine 
d'un vin excellent, & Ja beſace remplie de pain & de 
toute ſorte de gibier roti; il y avo't encore ſur fon che- 
val un gros paquet de bardes, que nous te gardames avec 
beaucoup d'attention. |] $'en appergut & nous dit en 
ſouriant: je le donne a Don Raphae|, & à toute la terre 
enſemble, a deviner pourquoi j'ai ac hetè ces hardes-la, 
En diſant ces paroles il dẽſit le paquet, pour nous mon- 
trer en détail ce que nous copſiderions en gros. II nous 


fit voir un manteau & un robe noire fort longue; deux 


pourpoints avec leurs haut · de- cha uſſes; une de ces Ecri- 
toires compolees de deux pieces lies par un cordon, & 
dont le cornet eſt ſepare de Pet ui od Fon metlesplumes; 
une main de beau papier blanc; un cadenat avec un gros 
cachet & de Ja cire verte; & lotſqu'il nous eut enfin ex- 
hibe toutes ſes emplettes, Don Raphael lui dit en plai- 
ſantant : Vive Dieu, Monſieur Ambroiſe, il faut avouer 
que vous avez fait - là un bon achat! Quel uſage, $'il vous 


plait, N 


350 Les Avantures de Gil Blas 


1 en prétendez. vous faire? Un admirable, reépondit 
amcla. Toutes ces choſes ne m'ont couté que dix dou- 
blons, & je ſuis perſuade que nous en retirerons plas de 
cinq cebs. Comptez la-deſſus. Je ne ſuis pas homme 
a me charger de nipes inutiles; & pour vous prouver que 
je n'ai point achete tout cela comme un fot, je vais vous 
communiquer un projet que j'ai forme. 

Apres avoir fait ma oroviien de pain, pourſuivit-il, je 
ſuis entre chez un Rotiſſeur, on Pai ordonne qu'on mit à 
Ja broche 6x perdrix, autant de poulets & de lapraux. 
Tandis que ces viandes cuiſoient, il arrive un homme en 
colere, & qui fe plaignant hantement des manieres d'un 
Marchand de la ville a ſon Egard, dit au Rötiſſeur: Par 
Saint Jaques, Samuel Simon eſt le Marchand de Xilva le 
plus ridicule! II vient de me faire un affront en pleine 
boutique: Le ladre n'a pas voulu me faite credit de ſix 
aunes de drap. Cependant il fait bien que je ſuis un Arti- 
ſan ſolvable, & qu'il n'y a rien a perdre avec moi. N'ad- 
mitez- vous pas cet animal ? It vehd volontiers à credit 
aux Perſonnes de qualité. Il aime mieux hazarder avec 
eux, que d'obliger un honnete Bourgeois fans rien 
riſquer. Quelle manie ! le maudit Juif! puiſfe-t-il y 
etre artrap6! Mes ſouhaits ſeront accomplis quelque jour. 
Il y a bien des Marchands qui m'en reEpondroient, 

Es attendant parler ainſi cer Artiſan, qui a dit beau- 
ebup d'auttes choſes encore, j'ai eu je ne ſais quel pre- 
ſentigrent que je friponnerois ce Samuel Simon. Mon 
amt, ai - je dit à l' homme qui ſe plaignoit de ce Marchand, 
de quel caractere eſt te performage dont vous parlez ? 
D' un tres mau vais caractere, a t il tẽpopdu bruſquement. 
Je vous le donne pour un uſutier des plus vifs, quoiqu'i! 
affecte les allures d'un homme de bien. C'eſt un Juif 
qui s'eſt fait Catholique ; mais dans ſe fond de Lame sil 
eft encore Juif comme Pilate, car on dit qu'il a fait ab- 
juration = intërèt 7 eu | 

Pat prete une oretlle attentive à tous les diſcours de 
FArtifan, & je n'ai pas mingue au ſortir de chez le Rd- 
tiſſeut, de 'm*informer de la demeure de Samuel Simon. 
Une perſonne me Petiſeigne, On me la montre. Je par- 
couts des yeux ſa boutique, - examine tout. Et mon 
imagination, prompte a'm"'6b6ir, enfante une fourberie 
que je digere, & qui me pirvit digae du valet du Seig- 
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neur Gil Blas, Je vais à la friperie, on j'achette ces ha- 
bits que j'apporte, l'un pour jouer le role d' Inquiſiteur ; 
autre pour reprEſenter un Gréſier; & le troiſieme, enſin, 
pour faire le perſonnage d'un Alguazil. ; 
Ah mon cher Ambroiſe, interrompit en cet endroit 
Don Raphael tout tranſports de joie, la marveilleuſe 
idée] le beau plan! Je ſuis jaloux de l'invention. Je 
donnerois volontiers les plus grand trans de ma vie pour 
un effort d'eſprit ſi heureux! Oui Lamela, pourſuivit-1l, 
je vois, mon ami, toute la richeſſe de ton deſſein, & Pex- 
Ecution ne doit pas t'inquieter. Tu as beſoid de deux 
bons acteurs qui te ſecondent, ils ſont tout trouves. Tu 
as un air de Beat, tu ſeras fort bien 'Inquiſiteur. Moi je 
reprẽſenterai le Grefier, & le Seigneur Gil Blas, s'il lui 
plair, jouera le 10le d' Alguazil. Voila, continua-t-il, les 
perſonnages diflribues 3 demain nous jouerons la piece, 
& je rEponds du ſucces, a moins qu'il n'arrive quelqu'un 
de ces contretems qui confondent les deſſeins les mieux 
concertés. | 

Je ne concevois encore que tres confuſement le projet 
_w Don Raphael trouvoit fi beau; mais on me mit au 
ait en ſoupant, & le tour me parut ingenieux. Apres 
avoir expEdie une partie du gibier, & fait & notre outre 
une copieuſe ſaignee, nous nous Etendimes ſur Pherbe, 
& nous fames bient6t endormis, Debout, debout, s'E- 
cria le Seigneur Ambroiſe a la pointe du jour, Des gens 
qui ont de grandes entrepriſes & exécuter ne doivent 
77 etre pareſſeux. Malpeſte, Monſieur I Inquiliteur, 
ut dit Don Raphael en ſe reveillant, que vous tes aler- 
te! Cela ne vaut pas le diable pour Monſieur Simon, Jen 
demeure d'accord, reprit Lamela. Je vous dirai de plus, 
ajouta-r-1] en riant, que j'ai reve cette nuit que je lui ar- 
rachois des poils de ba barbe. N'eſt - ce — un villain 
ſonge pour lui, Monſieur le Gréfier? Ces plaiſanteries 
furent ſuivies de mille autres, qui nous mirent tous de 
belle humeur. Nous d&jeunames gayement, & nous nous 
diſpoſames enſuite a faire nos perſonnages. Ambroiſe 
ſe revetit de Ja longue robe & du manteau, deſorte qu'il 
avoit tout Pair d'un Commiſſaire du Saint Cffice. Nous 
nous habillames auſh, Don Raphael & moi, de fagon 
que nous ne reſſemblions pas mal aux Grehers & aux 
Alguazils. Nous employames bien du tems à nous dé- 
| guiſer 
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guiſer, & il toit plus de deuy heures apres midi, Torſque 
nous ſortimes du bois pour nous rendre a Xelva. Il elt 
vrai que rien ne nous preſſoit, & que nous devions ne 
commencer la comèdie qu'a entree de la nuit. Auſſi 
nous n'allames qu'au petit pas, & nous nous arrètames 
aux portes de la ville pour y attendre la ſin du jour. 


Des qu'elle fut arrivee, nous laiſſames uss chevaux 


dans cet endroit ſous la garde de Don Alphonſe, qui ſe 
ſut bon 'gre de n'avoir point d'autre roſe a faire. Don 
Raphael, Ambroiſe & moi, nous allames d'abord, non 
chez Samuel Simon, mais chez un Cabaretier qui demeu- 
rot à deux pas de fa maiſon. Monſieur I'Inquiſiteur 
marchoitJe premier. il entre, & dir gravement à Phote : 
Maitre, je voudrois vous parler en particulier. L'hote 
fbus mena dans une ſalle, od Lamela ſe voyant ſeul avec 
nous, lui dit: Je ſais Commiffaire du Saint Office, & je 
viens ici pour une affaire tres importante. A ces paroles 
le Cabarerierpalir, & re pondit d'une voix tremblante qu'il 


ne eroyoit pas avoir donne ſujet à la Sainte Inquiſition de 


ſe plaindte de lui. Auſſi, reprit Ambroiſe d'un air doux, 
ne ſonge-t-elle point à vous faire de la peine. A Dieu ne 
plaiſe que trop prompte & punir, elle confonde le crime 
avec l'innocence ] Elle eſt ſEvere, mais toujours juſte. 
En vn mot, pour éprouver ſes chatimens, il faut les a- 
voir mëritẽs. Ce n'eſt donc pas vous qui m'amenez A 
Xelva, c'eſt un certain Marchand qu'on appelle Samuel 
Simon, On nous a fait de lui un tres mauvais rapport. 
Il eſt, dit-on, toujours Juif, & il n'a embraſſé la Chriſti- 
aniſme que par des motifs purement humains. Je vous 
ordonhede'la part du Saint Office, de me dire ce que vous 
ſavez de cet homme: la. Gardez-· vous, comme fon voiſin 
& peut-etre ſon ami, de vouloir l'excuſer; car je vous le 
declare, ſi j'apperpois dans votre tẽmoignage le moindre 
me dagement, vous Etes perdu vods-mème. Allons, Gré- 
ſier, pourſuivit il, en ſe tournant vers Raphael], faites 

votre devoir. | | 
Monſieur le Greer, qui dtja tenoit à la main ſon pa- 
244 & ſon ectitoire, $'aſit 2 une table, & ſe prepara de 
air du monde le plus ſerieux a Ecrire ja depoſition de 
l'hôte, qui de ſon core proteſla qu'il ne trahiroit point Ta 
verite." Cela'etant, lui dit le Commiſſaire Inquiliteur, 
nous n'ayons qu'a commencer. Repondez ſeulement a 
mes 


PP oo” TO” CP OI 


de Santillane, Liv. VI. Cn. I. 353. 


mes queſtions, je ne vous en demande pas davantage. 

Voyez-vous Samuel Simon frequenter les Egliſes? C'eſt 

à quoi je n'ai pas pris garde, dit le Cabaretier, Je ne me 

ſouviens pas de [avoir vu & V'Eglile, Bon, $'ecria l' la- 

quiſiteur, Ecrivez qu'on ne le voit jamais dans les Egliſes. 

Je ne dis pas cela, Monſieur le Commiſſaire, repliqua 

'hote, je dis ſeulement que je ne Vai- point vu. Il peut 

etre dans une Eplile on je ſerai, ſans que je Vappergoive, 

Mon ami, reprit Lamela, vous oubliez qu'il ne faut point 
dans votre interrogatoire excuſer Samuel Simon, je vous 
en ai dit les conſequences. Vous ne devez dire que des 
choſes qui ſoient contre lui, & pas un mot en ſa faveur, 
Sur ce pied la, Seigneur Licentie, rẽpartit | hote, vous ne 
tirerez pas grand fruit de ma dẽpoſition. Je ne connois 
point le Marchand dont il s'agit, je n'en puis dite ni bien 
ni mal; mais ſi vous voulez ſavoir comment il vit dans 
ſon domeſtique, je vais appeller Gaſpard fon gargon, que 
vous interrogerez. Ce garcon vient ici quelquefois 
boire avec ſes amis. Quelle Jaogue! i] vous dira toute la 
vie de ſon Maitre, & donnera {ur ma parole de Poccu- 
pation a votre Grefier. 

Paime votre franchiſe, dit alors Ambroiſe, & c'eſt té- 
moigner du zele pour le Saint Office, que de m'enſeig— 
ner un homme inſtruit des mœurs de Simon. Pen ren- 
drai compte a Vinquiſition. Hatez-vous donc, continua- 
t il, d'aller chercher ce Gaſpard dont vous parlez; mais 
faites les choſes diſcrettement, que ſon Maitre ne ſe doute 
point de ce qui fe paſſe. Le Cabaretier s'acquita de ſa 
commiſſion avec beaucoup de ſecret & de diligence, il a- 
mena le gargon- marchand. C' toit un jeune homme des 
plus babillards, & tel qu'il nous le faloit. Soyez le bien 
venu, mon enfant, lui dit Lamela, Vous voyez en moi un 
Inquiſiteut nomm par le Saint Office pour informer con- 
tre Samuel Simon, que Pon accuſe de judaiſer. Vous dé- 
meurez chez lui, par conſequent vous tes temoin de la 
plupart de ſes actions. Je ne _crois pas qu'il ſoit neceſaire 
de vous avertir, que vous etes oblige de déclarer ce que 
vous ſavez de lui, quand je vous Pordonnerai de la part 
de la Sainte Inquiſition, | Seigneur Licentié, repondit le 
gargon- marchand, je ſuis tout pret à vous contenter la- 


= 


deſſus, ſans que vous me-Pordonniez de la part du Saint 


Office. Si Von mettoit mon Maitre ſur mon * je 
uis 
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ſuis perſuade qu'il ne m'Epargneroit point; ainh je ne le 
menagerat pas non plus, & je vous diraipremierement que 
c'e{t un ſournois, dont il eſt impoſſible de d&mEler les 
mouvemens ; un homme qui affecte tous les dehors d'un 
ſaint perſonnage, & qui dans le fond n'eſt nullement ver- 
tueux, II va tous les ſoirs chez une petite priſferte... Je 
ſuis bien-aiſe d'aprendre cela, interrompit Ambroiſe ; & 
je vois par ce que vous me dites, que c'eſt un homme de 
mauvaiſes mœurs. Mais repondez preciſement aux queſ- 
tions que je vais vous faire, C'eſt particulierement ſur lu 
Religion que je ſuis charge de ſavoir quels ſont ſes ſenti- 
mens. Dites-moi, mangez-vous da porc dans votre mai- 
ſon? Je ne penſe pas, repondit Gaſbard, que nous en 
ayons mangè deux fois depuis une ann&e que j'y demeure, ' 
Fort bien, reprit Monſieur VInquiſiteur, Ecrivez, Grehier, 
qu'on ne mange jamais de pore chez Samuel Simon, En 
rEcompenſe, continua t- il on y mange ſans doute quel- 
quefois de l'agneau? Oui 8 repartit le gargon; 
nous en avons, par exemple, mange un aux dernieres 
fetes de Paques. L'Epoque eft heureuſe, 8'Ecria le 
Commiſſaire, Ecrivez, Greher, que Simon fait la Paque. 
Cela va le mieux du monde, & il me paroit que nous 
avons recu de bons mEmoires, 

Aprenez moi encore, mon ami, pourſuivit Lamdla, ſi 
vous n'avez jamais vu votre Maitre careſſer de petits en- 
fans. Mille fois, rẽpondit Gaſpard. Lorſqu'il voir paſ- 
ſer de petits gargons devant notre. boutique, pour peu 
qu'ils 8 jolis, il les arrète & les flate. Ecrivez, Gre- 
Her, interrompit l' Inquiſiteur, que Samuel! Simon eſt vi- 
olemment ſoupgonne d'attirer chez lui les enfans des 
Chretiens pour les &gorger. L'aimable proſélyte ! Oh! 
oh! Monſieur Simon, vous aurez affaire au Saint Office 
ſar ma parole. Ne vous imaginez pas qu'il vous laiſſe 
faire impunement vos barbares ſacrifices. Courage, zélé 
Gaſpard, dit il au gargon-marchand, declarez tout. Ache- 
vez de faire connoĩtre que ce faux Catholique eſt attach 


- 2 que jamais aux coutumes & aux ceremonies des 


uifs. N'eſt · il pas vrai que dans la ſemaine vous le voyez 
un jour dans une inaction totale? Non, repondit Gaſpard, 
je nai point remarquẽ cela. Je m'appergois ſeulement 
qu'il y a des jours on il s'enferme dans fon cabinet, & 


du'il y demeure tres long tems. HE! nous y voila, irs 
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le Commiſſaire, il fait le ſabat, on je ne ſais pas Inquiſi- 
teur. Marquez, Grefier, marque: qu'il obſerve religieuſe- 
ment le jeune du ſabat. Ah Vabominable homme ! Il ne 
me reſte plus qu'une choſe 4 demander. Ne parle- t · il pas 
auſſi de Jeruſalem ? Fort ſouvent, repartit le gargon. II 
nous conte PHiftoire des juifs, & de quelle maniere fut 
detruit le Temple de Jeruſalem. Juſtement, reprit Am- 
broiſe, ne laifſez pas Echapper ce trait - Ia. Grẽſier; Ecri- 
vez en gros caracteres, que Samuel Simon ne reſpire que 
Ja reſtauration du Temple, & qu'il mEdite jour & nuit le 
retabliſſement de la Nation. fe n*en veux pas ſavoir da- 
vantage, & il eſt inutile de faire d'autres queſtions. Ce 

ue vient de depoſer le veridique Gaſpard ſuſſiroĩt pour 
fire bruler toute une Juiverie. 

Apres que Monſieur le Commiſſaire du Saint Office eut ' 
interroge de cette ſorte le gargon-marchand, il lui dit 

wit pouvoit ſe retirer ; mais il lui ordonna, de la part 
de la Sainte Inquiſition, de ne point parler a fon Maure 
de ce qui venoit de fe paſſer. Gaſpard promit d'obeir, & 
s'en alla. Nous ne rardames pueres à le ſuivre, nous ſor- 
times de PhOtellerie auſſi gravement que nous y Etions en- 
tres, & nous allames frapper à la porte de Samuel Simon. 
II vint lui mème ouvrir; & s'il fut EtonneE de voir chez 
lui trois figures comme les notres, il le ſut bien davantage 
quand Lamela, 18 portoit la parole, lui dit d'un ton im- 
pEratif : Maitre Samuel, je vous ordonne de la part de la 
Sainte Inquiſition, dont Pai l honneur d' etre Commiſſuire, 
de me donner tout a Pheure la clef de votre cabinet. Je 
veux voir ſi je ne trouverai point de quoi juſtifier les me · 
moires qui nous ont EtE 8 contre vous. 

Le Marchand, que ce diſcours deconcerta, fit deux pas 
en arriere, comme ſi on lui efit donné une bourrade dans + 
eftomac. Bien loin de ſe douter de quelque ſuperchetie 
de notre part, il 8'imagina de bonne foi qu'un ennemi ſe- 
cret 'avoit voulu rendre reſpect au Saint Office. Peut- 
etre auſſi, que ne ſe fentant pas trop bon Catholique, il 
avoit ſujet d'apprehender une information. Quoi qu'il 
en oh, je n'ai jamais vu d'homme plus trouble. Il obeit 

{ans reſiſtance, & avec tout le reſpect que peut avoir un 
homme qui craint l'Inquiſition. Il nous ouvrit ſon cabi- 
net. Du- moins, lui dit Ambroiſe en y entrant, du- moins, 
recevez- vous ſans rebellion les ordres du Saint Office 5 
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mais, ajouta- t. il, retirez-yous dans une autre chambre, 
& me laifſez libremeni remplir mon emploi. Samuel ne 
ſe pi yas plus contre cet ordre, que contre le pre- 
mier. II ſe tine daus fa boutique, & nous entrames tous 
trois dans ſon cabinet, on fins perdre de tems nous nous 
mimes 4 chercher ſes eſpeces. Nous Jes trouvames fans 
peine. Elles ctoient dans un coffre ouvert, &il y en avoit 
beaucoup plus que nous n'en pouvions emporter. Elles 
conſiſloient en un graad nombre de ſacs ammoncelcs, 
mais le tout en argent. Nous aurions mieux aim de lor; 
cependant les choics ne ponvant Etre autrement, il fallut 
$'accommodcer à le necetlite, Nous remplimes nos poches 
de ducats Nous en mimes dans nos chauſſes, & dans 
tous les autres endroits que nous jugeames propres A 
les receler. Enfin nous en etions pẽſamment charges ſans 
qu'il y paint, & cela har l'adreſſe d' Ambroiſe, & par 
celle de Don Raphael. qui me firent voir par ld qu'il 
neſt rien tel que de ſayoir fon métier. "76. 
Nous ſortimes du cabinet apres y avoir fi bien fait 
notte main; & alors, pour une raiſon que le Lecteur de- 
vinera fort a ſẽment, Morheur “ Inquiſiteur tira fon cade- 
nat, qu'il voulut attacher lui-mEme a la porte. Enſuite 
i] y mit le ſcellé, puis il dit à mon: Maitre Samuel, je 
vous défends de la part de 11 Sainte Inquitition de tou— 
cher a ce cadenat, de meme qu'a ce ſceau que vous de- 
vez reſpectet, puiſque c'eſt le propre ſceau du Saint Of- 
fice, Je reviendrai ici demain a la meme heure pour, le 
lever, & vous apporter des ordres. A ces mots il ſe fit 
ouvrir la porte de la rue, que nous enhl+mes joyeuſement 
Pun apres autre. Des que nous eùmes fait une cin- 
quantine de pas, nous commengames a marcher avec 
tant de viteſſe & de legeteté, qu'a peine touchions-nous 
la terre malgié le fardeau que nous por:ions. Nous fü- 
mes bientòt hors de la ville, & remontant ſur nos che- 
yaux, nous les pouſſames vers SEgorbe, en rendant gra- 
ces au Dieu Mercure d'un ſi heureux Eveuement. 


CHAP. 
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CH APITES IL | 
De la reſolution gue Don Alphonſe & Gil Blas, prirent 


apres cette avanture, 


OUS allames toute la nuit ſelon notre louable con- 
VN tume, & nous nous trouvames au lever de Vaurore 
aupres d'un petit village à deux lienes de Se gorbe. Com- 
me nous Etions tous fatigués, nous quitames volontiers 
le grand-chemin pour gagner des es, que nous apper- 
gumes au pied d'une colline à dix ou douze cens pas du 
village, od nous ne jugeames pas a propos de nous arrè- 
ter. Nous trouvames que ces Rules faiſoĩent un agréable 
ombrage, & qu'un ruiſſeau lavoit le pied de ces arbres. 
L'endtroit nous plut, & nous réſolumes d'y paſſer la jour- 
nee.” Nous mimes donc pied à terte. Nous debridames 
nos chevaux pour les laiſſer paitre, & nous nous couch - 
ames ſar l'herbe. Nous nous y repoſames un peu. En- 
ſuite nous achevames de vuider notre beſace & notre ou- 
tre. Apres un ample déjeuner, nous comptames tout 
Pargent que nous avions pris à Samuel Simon, te qui 
montoit à trois mille ducats. Deſorte qu'avee cette 
ſomme, & celle que nous avions deja, nous pouvions 
nous vanter de n' tre point mal en fonds. OY 
Comme il faloit aller à la proviſion, Ambroiſe & Don 
Raphael apres avoir quits leurs hibits d'Inquifiteur & de 
Grehier, dirent qu'ils vouloient ſe charger de ce ſoin Ja 
tous deux; que Payanture de Xelva ne faifoit que les 
mettre en goũt? qu'ils avoient envie de ſe rendre 4 Se- 
gorbe, your voir s'il ne fe preſenteroit pas quelque occa- 
hon de faire un nouveau coup. Vous n'avez, ajouta le 
fils de Lucinde, qu'a nous attendre ſous ces ſaules, vous 
ne tarderons pas à vous revenir joindre. Seigneur Don 
Raphael, m'ecriai-je en riant, dites nous plutot de vous 
attendre ſous I'orme. Si vous nous quitez, nous avbhs 
bien la mine de ne vous revoir de long tems. Ce loupgen 
nous offenſe, repliqua le Seigneur Ambroiſe; mais nous 
meEritons que vous nous faſhez cet outrage. Vous eres 
excuſable de vous deer de nous, apres ce que nous avons 
fait a Valladolid, & de vous imagmer que nous ne ſerions 
pas plus de ſcrupule de vous abandonner, que les cama- 
rades 
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rades que nous avons laiſſes dans cette ville. Vous vous 
trompez pourtant. Les confreres à qui nous avons fauſ- 
{s compagnie, Etoient des perſonnes d'un fort mauvais ca- 
ractete, & dont la ſociet& commengoit & nous devenir 
inſupportable, Il faut rendre cette juſtice aux gens de 
notre profeſſion, qu'il n'y a point d'afſocies dans la vie 
civile que Vinteret diviſe moins; mais quand il n'y pas 
entre nous de conformité d'inclinations, notre bonne 
intelligence peut s'altèrer comme celle du reſte des 
hommes. Ainſi, Seigneur Gil Blas, pourſuivit Lamela, 
Je vous prie, vous & le Seigneur Don Alphonſe, d'avoir 
un peu plus de confiance en nous, & de vous mettre 
Peſprit en repos ſur Penvie que nous avons Don Rapha- 
el & mai d'aller a Segorbe, 

I] eft bien aiſe, dit alors le fils de Lucinde, de leur 
Ster la-deiſus tout ſujet d'inquietude, Ils n'ont qu“a de- 
meurer maitres de la caiſſe. Ils auront entre leurs mains 
une bonne caution de notre retour Vous voyez, Sei- 
gneur Gil Blas, ajouta - t- il, que nous allons d' abord au 
falt. ous ferez tous deux nantis, & je puis vous aſſurer 
que nous partirons Ambroiſe & moi ſans apprẽhender que 
vous nous ſoufliez ce precieux nantiſſement. Apres une 
marque ſi certaine de notre bonne foi, ne vous ſierez-· vous 
pas entierement a nous? Qui, Meſſieuts, leur dis- je, & 
vous pouvez preſentement faire tout ce qu'il vous plaira. 
Ils partireat fur le champ charges de Poutre & de la be- 
face, & me laifſerent ſous les ſaules avec Don Alphonſe, 
qui me dit apres leur départ: II faut, Seigneur Gil Blas, 
que je vous ouyre mon cœur. Je me rẽproche d'avoir eu 
la complaiſance de venir juſqu'ici avec ces deux fripons. 
Vous ne ſauriez croire combien de fois je m' en ſuis deja 
repenti. Hier au ſoir, pendant que je gardois les che- 
vaux, j'ai fait mille reflexions mortifiantes. J'ai penſẽ 
qu'il ae convient point à un jeune- homme = a des prin- 
eipes d'hgnneur, de vivre avec des gens auſſi vicieux que 
Don Raphael & Lamela : Que ſi par malheur un jour, & 
cela peut fort bien arriver, le ſucces d'une fourberie eſt 
iel que nous = entre les mains de la Juſtice, Paurai 
la honte d'%re puni avec eux comme un voleur, & d'é- 
prouver un chitiment infame. Ces images voffrent ſans 
ceſſe à mon eſprit, & je vous ayonerai que j'ai reſolu, pour 
-p'&tze plus complice des mauvailes actions qu'ils ſeront, de 

me 
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me ſepa rer deux pour jamais. Je ne crois pas, conti- 
nua t- il, que vous déſaprouviez mon deſſein. Non, je 
vous affure, lui rẽpondis-je. Quoique vous m'ayez vu 
faire le perſonage d' Alguazil dans la comEdie de Samuel 
Simon, ne vous imaginez vas que ces ſortes des pieces 
ſoĩent de mon gotit. Je prends le Ciel à t&moin, quien 
Jouant un ſi beau rdle, je me ſuis dit à moi mème: Ma 
foi, Monſieur Gil Blas, fi la Jeſtice venvit à vous ſaiſir 
au collet preſentement, vous mcriteriez bien le ſalaire qui 
vous en reviendroit. Je ne me ſens done pas plus diſpoſe 
que vous, Seigneur Don Alphonſe, a 8 en ſi 
bonne compagnie, & fi vous le tronvez bon, je vous ac- 
compagnerai. Quand ces Meſſieurs ſeront de retour, 
nous leur demanderons a partager nos finances, & de- 
main matin, ou des cette nuit m&me, nous prendrons 
conge deux, G 

L'amant de la belle Scraphine approuva ce que je pro- 
poſois. Gagnons Valence, me dit-il, & nous nous em- 
barquerons pour l'Italie, on nous pourrons nous engager 
au fervice de la Republique de Veniſe. Ne vaut- il pas 
mieux embraſſer le parti des armes que de mener la vie 
lache & coupable que nous menons ? Nous ſerons mème 
en erat de faire une aſſez bonne figure avec argent que 
nous aurons ? Ce n'eſt pas, ajouta - t- il, que je me ſerve 
ſans remords d'un bien ſi mal N mais outre que 
la neEcefſits m'y oblige, ſi jamais je fais la moindre for- 
tune à la guerre, je jure que je dẽdommagerai Samuel 
Simon, J'aſſurai Don Alphonſe que j'etois dans es 
memes ſentimens, & nous r6ſo!ttmes'enftin de — nos 
camarades des le Jendemain avant le jour, 
fumes point tentés de profiter de leur abſence, c'eſt & 
dire, de dEmenager ſur le champ avee la caiſſe; la con- 
fiance qu'ils nous avoient marquee en nous laifſant mat- 
tres des eſpeces, ne nous permit pas ſeulement d'en avoir 
la penſee. 

Ambroiſe & Don Raphael revinrent de Segorbe far Ta 
fin du jour, La premiere choſe qu'ils nous dirent fut, que 
leur voyage avoit été tres heureux 5 qu'ils yenoient de 
jetter les fondemens d'une fourberie, qui ſelon toutes les 
apparences nous ſeroit encore Pos utiles que celle du ſoir 
precedent. Et la: deſſus le fils de Lucinde voulut nous 
meitre au fait; mais Don Alphonſe prit alors la Ar 

eur 


ous ne 
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& leur dEciara qu'il Etoit dans la reſolution de ſe fEparer 
dex.” je leur apris de mon core que j'avois le meme 
delfein. Is firent vainement tout leur poſſible pour nous 
engager à les accompagner dans leurs expeditions Nous 
primes conge d'un le lendemain, apres avoir fait un par- 
tage Egal de nos eſpeces, & nous tirames vers Valence. 


* CHA PITR E III. & dernier. 


10 1 f 
Apres quel deſa cable incident Don Alphonſe ſe retrouva 

au comble de ſa joie, & par quelle ovanture Gil Blas ſe 
© wit tout-2 coup dans une heureuſe ſituation. 


* 


N pouſſames gayement juſqu'a Bunol, on par 
malheur i] fallut nous arreter. Don Alphonſe 
tomba maſade. II lui prit une groſſe ſievre avec redou- 
blemens, qui me firent craindre pour ſa vie. Heureuſe- 
ment il ny ayoit point-là de Medecins, & j'en fas quite 
pour la peur. II ſe trouva hors de danger au bout de 
trois jours, & mes Toins achevereat de le retablir. Il ſe 
monitra tres ſenſible à tout ce que j'avois fait pour lui: 
& eo6aime nous nous ſentions veritablement de Vinclina- 
tion un pour l'autre, nous nous jurames une Eternelle 
Nous nous remimes en chemin; toujours reſolus, 
quand nous ferions 4 Valence, de profiter de la premiere 
occaſton qui $*%offriroit de paſſer en ſtalie. Mais le Ciel 
diſpoſa de nous autrement. Nous vimes à la porte d'un 
beau chüteau des paiſans de l'un & de autre ſexe, 
qui danſotent en fond & fe rejouiſſoient. Nous nous 
aprochames deux pour voir leur fete, & Don Alphonſe 
ne-gattendoir à rien moins qu'a la ſurpriſe dont il fut 
tout-A-coup faifi, Il appercut Ie Baron de Steinbach, qui 
de aſdn edte Payant reconnu, vint a lui les bras ouverts, 
& hai dit ret Galore: Ah Don Alphonſe, c'eff vous! 
Pagreable rencontre ! pendant qu'on vous cherche par- 
tuut, le hazard vous preſente 4 mes yeux. 


7 


Mon compagnon deſgendit de cheyal auflitor, & cournt 


embraſſer le Baron, dont la joie me parut immoderce. 
Venez, mon fils, lui dit enſuite ce bon vieillard vous al- 
lez'aprendre qui vous &tes. & jouir d'un plus heureux 
fort. En achevant ces paroles, i] l'emmena dans le cha- 

f tcau, 


4+ Santillans; Liv. V. Ch. III. 


teau. J'y entrai auſſi avec eux; car tandis qu'ils s ẽtoient 
embraſſés, Pavois mis pied A terte, & attache nos cheyaux 
4 un bre. Le Maitre du chateau ſut la premiere per- 
ſonne que nous rencontrames. C'Etoit un homme de 
cinquarte ans, & de tres bonne mine: Seigneur, lui dit 
le Baron de Steinbach, en lui préſentant Don Alphonſe, 
vous voyez votre fils. A ces mots, Don Céſar de Leyva, 
ainſi ſe nommoit le Maitre du chateau, jette ſes bras au 
cou de Don Alphonſe, & pleurant de joie: Mon. cher 
fils, lui dit il, reconnoiſſez I'auteur de vos jouts. Si je 
vous ai laiſſe ignorer ſi long tems votre bog og croyez 
que je me ſuis fait en cela une cruelle violence. Jen ai 
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mille fois ſoupire de douleur, mais je n ai pu faire autre- 


ment. J'avois &pouſe votre Mere par inclination, elle &- 
toit d'une naifſance fort infEricure à la mienne. Je vivois 
ſous Vautorite d'un Pere dur, qui me reduiſoit a la neeeſ- 
fits de tenir fecret un mariage contracté ſans ſon aveu. 
Le Baron de Steinbach ſeul eroit dans ma confidence, & 
c'eſt de concert avec moi, qu'il vous a Eleve. Enfg mon 
Pere n'eſt plus, & je puis déclarer que vous etes mon 
unique heritier. Ce n'eſt pas tout, ajouta-t-il, je vous 
marie avec une jeune Dame dont la nobleſſe egale la 
mienne Seigneur interrompit Don Alphonſe, ne me 
faites point payer trop cher le bonheur que vous m' an- 
noncez Ne puis. je ſavoir que j'ai Phonneur d' etre vo- 
tre fils, ſans aprendre en meme tems que vous voulez me 
rendre malheureux! Ah Seigneur, ne ſoyez pas plus cru- 
el que votre Pere! S'il n'a point approuvé vos amours, 
du- moins il ne vous a point force de prendre une femme, 
Mon fils, repliqua Don Ceſar, je ne pretends pas non plus 
tyranniſer vos deſirs. Mais ayez la r de voir 
la Dame que je vous deſtine, c'eſt tout ce que j exige de 
votre obeiſſance. Quoique ce ſoit une perſonne char- 
mante, & un parti fort W e pour vous, je promets 
de ne vous pas contraindre a I'Epouſer. Elle eſt dans ce 
chateau, ſuivez- moi, vous alle z cenyenir qu'il n'y a point 
d' objet plus aimable. En diſant cela, il conduiſit Don 
Alphonſe dans un appartement od je m'introduiſis après 
eux avec le Baron de Steinbach. LES en. | 

La ctoit le Comte de Polan avec ſes deux filles Sera» 
phine & Julie, & Don Fernand de Leyva ſon gendre, qui 
Etoit neveu de Don Ceiar- I! y ayoit encore d'autres 


Dames 
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Dames & d'autres Cavaliers. Don Fernand, comme on 
Pa dit, avoit enleve Julie, & c'Etoit 4 Voccation du matri- 
age de ces deux amans, que les paiſans des environs s'e- 
tojent aſſembles ce jour la pour ſe réjouir. Sit6t que 
Don Alphonſe parut, & que fon Pere eat prẽſenté a la 
compagrie, le Comte de Polan ſe leva & courut Pem- 
been en diſant, que mon liberateur ſoit le bien venu. 
Don Alphonſe, pourſuivit- il, en lui adreſſant la parole, 
— le pouvoir que la vertu a fur les ames géné- 
reuſes. Si vous avez tu mon fils vous m'avez ſauvé la 
vie. Je vous ſacriſie mon reſſentiment, & vous donne 
cette meme Séraphine 4 qui vous avez ſauvé l'hondeur. 
Par. la je m'acquite envers vous. Le fils de Don Cefar 
ne manqua pas de tEmoigner au Comte de Polan combien 
il Etoit penerrs de ſes bontés; & je ne ſais s'il eut plus 
de joie d'avoir dEcouvert fa lee, que d'aprendre 
qu'il alloit devenir V'poux de Séraphine. Effective- 
ment ce mariage ſe fit quelques jours apres, au grand 
contentement des parties les plus intdrefſes, 
Comme fois auſſi un des liberateurs du Comte de 
Polan, ce Seigneur, qui me reconnut, me dit qu'il ſe char- 
eoĩt du loin de faire ma fortune; mais je le remerciai 
Th gEneroiite, & je ne voulus 5 quiter Don Al- 
phonſe, qui me fit Intendant de {a maiſon, & m'honora 


de ſa conſiagce. A peine fut- il marié, qu'ayant ſur le 
cœur le tour qui avoit EtE fait à Samuel Simon, il m'en- 
"ops porter à ce marchand tout Pargent qui lui avoit ets 
vole. J'allai donc faire une reſtitution ; c'Etoit commen- 
cer le mEtier d' Intendant par on Von devroit le finir. 


—_ * 


7 
* 
£ 


1 


— 


